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PREFACE
J'avais trop présumé de mes forces : quand je revins du Brésil , elles étaient épuisées , et bientôt je fus obligé d'interrompre mes travaux. Quinze années environ que je leur aurais consacrées m'ont été enlevées, à trois difiTérentes reprises, par des souffianees cruelles , et , par conséquent , il ne faut pas être surpris que j'aie mis de si longs intervalles entre mes diverses publications.
Lorsque j'ai commencé à me rétablir de la longue maladie à laquelle je viens d'échapper encore, je me suis mis à rédiger la relation de mon voyage à Goyaz. J'écartais l'idée du présent , si douloureux pour moi, en me transportant en imagination sous le beau ciel du Brésil, et à une époque où, avide de savoir, je parcourais les déserts de cette vaste contrée, à peu près aussi peu soucieux de l'avenir que les Indiens eux-mêmes.
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Je publie aujourd'hui ce travail, encouragé par les suffrages des voyageurs de toutes les nations , encouragé surtout par les Brésiliens, meilleurs juges de ce qui les regarde que les Européens, surpris trop souvent , il faut le dire, de ne pas trouver, dans un pays qui commence, les ressources sans nombre que leur offre leur patrie. En redoublant , s'il est possible , de soin et d'attention pour être toujours exact jusque dans les moindres détails, j'ai tâché de prouver que je n'étais pas indigne de l'indulgence que l'on m'a témoignée.
Lorsque je commençai mon voyage à Goyaz , je jouissais d'un grand avantage, celui de trouver, dans mes souvenirs, des objets de comparaison autres que ceux qu'auraient pu me fournir TÂIIemagne et la France , pays portés au plus haut degré de splendeur par les efforts d'une longue suite de générations* J'avais non-seulement parcouru le littoral du Brésil , mais encore j'avais passé quinze mois dans la partie la plus civilisée de la province de Minas Geraes, accueilli avec tant de bienveillance, que je m'étais iden-tifié avec les intérêts de ses habitants. Je me trouvais prescpie dans la position où aurait été un Mi*^ neiro qui , après avoir étudié son pays, aurait voulu connaître aussi les autres parties du Brésil. La pro*
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vince de Minas est une sorte de type en regard duquel je place, pour ainsi dire, chacune des provinces que j'ai parcourues plus tard , et de ces rapprochements il résulte qu'en décrivant celles-ci je complète encore mes relations précédentes.
Malheureusement, je dois le dire, la comparaison ne sera pas favorable à Goyaz , ce pauvre pays si longtemps livré à une administration presque toujours imprévoyante , souvent spoliatrice , et je trouverai plus de différence encore, quand je comparerai la partie orientale de Minas Geraes avec la partie tout à fait occidentale qui , en général , a été peuplée par le rebut des comarcas les plus anciennes.
On sera peut-être tenté de croire que mes descriptions, se rapportant à une époque déjà assez éloignée, ne conviennent plus au temps actuel. Qu'on ne juge point, par l'Europe, de l'intérieur de l'Amérique. Dans les pays déserts, les choses ne changent qu'avec une lenteur extrême; les éléments des grandes améliorations y manquent; une rare population disséminée sur une surface immense , à peu près livrée à elle-même , énervée par un climat brûlant , sans émulation, presque sans besoins, ne change rien, ne veut et ne sait rien changer. Le botaniste George
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Gardner a parcouru , en 1840 , une petite partie du désert que j'avais visité en 1818; il y a vu ce que j'avais vu moi-même et rien de plus.
Au reste, non -seulement j'ai rattaché mes récits aux temps antérieurs à mes voyages par l'histoire des lieux où j'ai passé , mais encore je les ai rattachés à des époques plus récentes , en citant les auteurs qui ont indiqué quelques faibles changements. Cet ouvrage pourra donc être considéré comme une sorte d'ébauche de la monographie des contrées que j'ai décrites.
Pendant bien longtemps encore, monté sur le sommet des Pyreneos , on ne découvrira , dans un espace immense, aucune trace de culture; pendant bien longtemps, le S. Francisco sera tout au plus effleuré par quelques légères pirogues; mais ces beaux déserts contiennent les germes d'une grande prospérité; un temps viendra où des cités florissantes auront pris la place des misérables chaumières dans lesquelles je pouvais à peine trouver un abri, et alors les habitants jouiront d'un avantage que l'on a rarement en Europe; ils sauront avec certitude, par les écrits de quelques voyageurs , quels furent les premiers commencements non - seulement de leurs
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ViUes, mais de leurs moindres bourgades. « Les voyages , a dit Chateaubriand, sont une des sources de l'histoire (1). » Aujourd'hui nous puisons des documents précieux pour celle de Rio de Janeiro dans les récits naïfs du véridique Lery, qui, le premier parmi les hommes un peu instruits de notre nation , a visité la côte du Brésil : aucun Français , avant moi, n'avait parcouru Minas Geraes, Goyaz, S. Paul, etc. ; si quelques exemplaires de mes relations échappent au temps et à l'oubli , un jour on y trouvera aussi sur ces vastes provinces , devenues peutêtre des empires , des renseignements qui peut-être ne seront pas aans intérêt. On s'étonnera d'apprendre que, là où seront alors des villes riches et peuplées , il n'y eut d'abord qu'une ou deux maisonnettes presque semblables à la hutte du sauvage ; qu'oii l'air retentira du bruit des marteaux et des machines les plus compliquées on entendait à peine le coassement de quelques batraciens et le chant des oiseaux; qu'avant les nombreuses plantations de mais, de manioc, de cannes à sucre et d'arbres fruitiers qui couvriront la terre, elle offrait une végétation brillante , mais inutile ; à la vue des campagnes sillonnées par des chemins de fer, peut-être même
\t) Préface da Voyage en Amériqw.
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par des véhicules plus puissants que nos locomotives , on sourira en lisant qu'il fut un temps où le voyageur s'estimait heureux , lorsque, dans sa journée» il était parvenu à faire 4 à 5 lieues.
Toutes les fois que j'ai emprunté quelque chose aux écrivains qui m'ont précédé ou suivi ^ je les ai cités avec le plus grand soin, et, lorsque la connaissance que j'ai des lieux ne m'a pas permis d'adopter entièrement leurs opinions , j'ai rendu compte des motifs qui m'ont déterminé.
Un auteur brésilien a dit (1) que, par la rectification des nombreuses erreurs qui se sont répandues dans les livres sur la géographie et l'etnographie du Brésil, on rendrait plus de services à la science qu'en proclamant quelques vérités nouvelles. Il est impossible de ne point partager cet avis , lorsqu'on retrouve dans des livres classiques les méprises de l'Anglais Ifawe, qui, le premier, a écrit sur le Brésil, depuis que cette contrée a cessé d'être une colonie soumise au Portugal. Je me suis donc imposé la pénible tâche de signaler les erreurs que j'ai cru reconnaître dans les ouvrages relatifs aux pays dont je
(l) Minerva BrasUicnsc.
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donne ia deacription, et je tne suis fait un devoir de rectifier celles qui m'ont échappé à moi-même. Les lÎTres les plus parfaits ûe sept point ei^empts de fautes; quand des hommes aussi sineèranent amis de la vérité que l'abbé Manoel Âyres de CazaU mons^nor José de Soi^a Pizarro e Âraujo , le docteur Pohl , le général RaimuQdo José da Cunha Uattos se sont quelquefois trompés, qui pourrait se flatter de ne se tromper jamais?
Des observations critiques auxquelles je me suis livré pour remplir le but que je me prc^iK^sais, il résulte que cet ouvrage se trouvera chargé d'un très* grand nombre de notes dont la lecture mêlée à celle du texte serait peut-être pénible quelquefois. On fera bien» par conséquent, de U^e ce dernier en lais-^ sant de côté les notes, et de revenir à celles-ci après avoir achevé chacun des chapitres dont l'ouvrage se compose. Pour faciliter les recherches , j'ai eu soin d'indiquer les notes critiques à la table générale sous le titre de fectifimticini.
Le général Raimundo José da Cunha Mattos a &it sentir (1 ) combira il est essentiel de conserver soi-
(1 Hinerario.
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gneusement les noms de lieux consacrés , dans les divers cantons, par les habitants du Brésil. Si chaque voyageur était en droit d'écrire à son gré ceux des pays par lesquels il passe , il régnerait bientôt dans la géographie une confusion inextricable. J'ai donc fait des efforts pour n'altérer en rien la nomenclature géographique, et j'ai donné le même soin à l'orthographe des noms d'hommes, de plantes ou d'animaux. Parmi les villages, les habitations et les rivières du Brésil , il en est une foule , je le sais , dont les noms ont été écrits d'une manière fort différente, même par des hommes instruits ; en pareil cas, je n'ai pris aucun parti sans consulter les autorités les plus graves, la connaissance des étymologies ne m'a pas non plus été inutile , j'ai cru surtout devoir prendre pour guide l'usage et le bon sens.
11 serait possible que , malgré les efforts que j'ai faits pour réunir les ouvrages publiés sur le Brésil, en diverses langues, plusieurs m'eussent échappé. Malheureusement il n'existe point en France de dépôt où l'on puisse se procurer les livres qui paraissent en Amérique, et sans l'extrême complaisance de M. le chevalier d'Araujo Ribeiro , ministre du Brésil à Paris , de M. le docteur Sigaud , médecin de
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Vempereur don Pedro II , de M. Ferdinand Denis , Vhomme qui , en Europe , connaît le mieux ce qui a été écrit sur rAmérique portugaise , enfin de mon jeune ami M. Pedro d'Âlcantara Lisboa , attaché à la légation brésilienne , je n'aurais pu consulter divers écrits fort importants imprimés à Rio de Janeiro , à Pemambouc et à S. Paul. Qu'ils veuillent bien agréer l'assurance de ma gratitude.
J'ai couvent eu l'occasion d'indiquer, dans cet ouvrage , diverses quantités en poids ou en mesures brésiliennes; mais, à côté de ces indications, on trouvera celle des chiffres équivalents dans notre système métrique. Pour la réduction des valeurs numéraires, j'ai toujours pris pour base le pair, c'est-à-dire 160 reis pour 1 franc. On peut voir, par le tableau synoptique qu'a publié M. Horace Say dans son excellent ouvrage intitulé , Histoire des relations commercicUes entre la France et le Brésil, que tel était à peu près, à l'époque de mon voyage , le taux de l'argent brésilien.
Une lacune immense restera toujours dans la géographie botanique de l'Europe ; c'est à peine si nous pouvons former quelques conjectures plausibles sur la nature des plantes qu'ont remplacées nos champs
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de céréales » nos vignes et nos plantations d'oliviers. J'ai tâché que cette lacune n'existât pas dans Thistoire naturelle du Brésil ; j'ai fait connaître la topographie botanique des divers cantons que j'ai visités , et , lorsqu'un jour la culture les aura envahis , on n'ignorera pas ce que fut leur végétation primitive.
J'aurais désiré faire davantage. J'avais annoncé , dès les premières pages de ce livre, que des numéros renverraient « comme dans mon Voyage mr le littorale aux descriptions des plantes caractéristiques de chaque canton; mais la relation de voyage était achevée; je me voyais forcé, par ma santé, de quitter Paris et de passer l'hiver dans le midi de la France; pour quelques descriptions de plantes, il aurait fallu que je remisse à près d'un an la publication de cet ouvrage : à mon âge et avec une santé délabrée , on ne doit point attendre. La description des plantes caractéristiques de Goyaz se trouvera, j'espère, à la fin de l'ouvrage que j'ai commencé sur S. Paul et Sainte-Catherine.
Un écrivain qui rendit de grands services à son pays, mon ami M. José Feliciano Fernandes Pinheiro, baron de S. Leopoldo, que tout le Brésil a re-
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gretté, m'engageait avec instance, il y a bien peu de mois encore , à publier la relation du voyage que j'ai fait dans la province de Rio Grande de S. Pedro do Su! , province où je l'ai connu et dont il a si fidèlement retracé l'histoire. Si un peu de temps m'est accordé, je regarderai comme une sorte de devoir de remplir ses intentions.
La protection que M. le ministre de l'instruction publique veut bien accorder à cet ouvrage est encore un puissant motif pour m'engager à redoubler d'efforts et à continuer mes travaux. Mais je ne saurais me le dissimuler, quelque chose qui arrive , la plus grande partie des recherches que j'ai faites sur le Brésil sera perdue, et je serais presque tenté de m'écrier avec un écrivain célèbre, qui, lui aussi , a longtemps vécu dans des contrées lointaines : « Heureux ceux qui ont fini leur voyage sans avoir quitté le port, et qui n'ont pas, comme moi, traîné d'inutiles jours sur la terre (1). »
Montpellier, 10 janvier 1848.
(1) Chateaabriand.
VOYAGE
CHAPITRE PREMIER
VOYAGE DE BIO DE JAKEIHO A UBA', PAE FOETO DA ESTEELLA ET LA GEANDE EOUTE DE MINAS GEEAES.
L'uitenr s'eonbarqae sur la btie de Rio de laneiro.— Lt riyière d7fiiltimirHn, —• Le village de Porto da Eslrella. — Détails sur la route de Minas. --LVglise de Nos9a Senhora da Piedade <Plnhumirim.^Vhêr InUtion de Mandioea.—hà S^rra da E$irêlla.-~ TamanUi,-- Padre Correa. — Sécheresse. — Eéflexioos sur Fagnealtore brésilienne. •— Béflexions sur Tesclayage. — L^auteor revoit Thabitation dVhu. — Poftrait d^nn muletier.
J'ai dit , dans la rdation de mon voyage sar le Httoral du Brésil, qu'après m'ètre embarqué à Villa da Victoria j'étais arrivé à Rio de Janeiro au bout de quatre jours. Bientôt je m'occupai à faire de nouveaux préparatib pour
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aller visiter les provinces de Goyaz, Saint-Paul, Sainte- Catherine et Rio Grande do Sul. Avant de parcourir la côte, j* avais demandé au ministère portugais un passe-port quî me permit d'étendre mes voyages jusqu'à Matogrosso ; mais rentrée de cette province m'avait été interdite, sans doute par un reste de cette défiance qui avait porté , pendant si longtemps, ie gouvernement du Portugal à éloigner les étrangers de sa riche colonie. Au reste, quoiqu'il me fût défendu de franchir les frontières de Goyaz, on laissait encore à mes recherches un champ assez vaste.
Les préparatifs de mon voyage me prirent un temps considérable (1). Il faut avoir habité Rio de Janeiro à cette époque pour se faire une idée de la lenteur avec laquelle y travaillaient les ouvriers; la moindre bagatelle y devenait une affaire interminable. Je surmontai enfin tous les obstacles, et, le 26 janvier 1819, je m'embarquai sur la baie de Rio de Janeiro, pour Porto da Estrella (Port de l'Étoile), petit village où vient aboutir la route de Minas Geraes, province dont je devais parcourir la partie occidentale avant d'arriver à Goyaz.
On a vu, par mes deux premières relations (2), qu'à l'endroit appelé Encruzilhada , cette route , venant de la capitale de Minas (Ouro Preto) , se divise en deux embranchements, l'un , que Ton nonune le chemin de terre ( caminho da terra) , qui conduit directement à Rio de Janeiro,
(1) J^embaUai ayec le pins grand soin les nombrenses coUections que j'avais formées jnsqn'alors et les laissai entre les mains de M. Maller, eonsol général de Pranee, qui, pendant m«n séjour au Brésil, m'a comblé de mvqaes d'amitié et m'a rendu tons les services qni qnt dépendu de lui. Qu'il reçoive ici l'expression de ma reconnaissance.
(2) Voyage dans la province de Rio de Janeiro, etc., vol. I, p. 60. — voyage dam le district des marnants , vol. ! , p. 281.
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et Tautre^qui ne s'étend pas plus loin que Porto da Estrella, où il faut s'embarquer pour se rendre à la capitale du Brésil. Je ne connaissais pas encore ce dernier embranchement; c'est celui que Je me proposais de suivre pour entrer dans la province des Mines.
Après une courte navigation, j'arrivai à l'embouchure du Rio d^Inhumirim ou da Estrella, une des petites rivières, si nombreuses, qui se jettent dans la baie de Rio de Janeiro (1). On sait qu'une chaîne de montagnes s'étend, parallèlement à la mer, dans une grande partie du Brésil , et laisse, entre elle et le rivage, un espace plus ou moins considérable : ici l'intervalle n'est pas même de 5 lieues portugaises. Je commençai à le parcourir en remontant le Rio da Estrelia , qui serpente, au milieu des Hangliers (2),
(1) CeUe rivière, où poUalent d'innombrables moustiques et d'autres diptères malfaisants, prend sa source dans la chaîne maritime, et elle a , à son embouchure , 50 à 60 pas de largeur; dans son cours , qui est de peu d'étendue , elle reçoit les eaux du Aio da Crm% ou de Sanla Crux , du Cafuaba et du SaracuT^na ; enfin un canal établit une communication entre eUe et le Rio do Pilar ( Eschw., Joum,, U , 66.~Ca- ZAL, Corog., U, 14. — Pu., Mem. kisL, m, 265). Le nom de Aio da Eiêrella est le seul , à ce qu'il m'a paru, par lequel on la désigne aujourd'hui dans le pays ; cependant je dois dire que celui de Rio (flnhumirim a été admis par Caxal et son traducteur, Henderson ; par Eschwege, Haddi , Pohl , Frejdnet, Spii et Martius. Quant à Pizarro, il dit que le mot inhumirim est une corruption d'Anhwn^mirim, et il adopte ce dernier mot , qui , selon lui , voudrait dire , dans la langue des Indiens , champ petit. Escbwege a déjà fait remarquer que Mawe avait, à tort, appelé Moremim la rivière dont il s'agit : ainsi U serait inutile de s'appesantir sur cette erreur.
(2) Avec les colons de Saint-Domingue et même plusieurs naturalistes, Antoine-Laurent de Jussieu et Achille Richard, j^emploie ici le nom de Mangliers comme un terme générique applicable à plusieurs végétaux ligneui des plages de l'Amérique équinoiiale. Ce sont des Rhixophora Mançle, des Avicennia, des ConocarpiM , que MM. Spîx
dans un terrain marécageux. De distance en distance, cette rivière côtoie de petites collines sur lesquelles on aperçoit ordinairement une modeste habitation entourée de Bananiers. Dans le lointain, je voyais s'élever une portion de la chaîne maritime, dont Taspect varie à mesure qu'on remonte la rivière. Le ciel , parfaitement serein , était de l'azur le plus éclatant; la verdure des Mangliers et des autres arbrisseaux qui bordent le petit fleuve avait cette fraîcheur qu'on ne saurait s'empêcher d'admirer dans tous les environs de Rio de Janeiro , et la vivacité de ces couleurs brillantes formait un agréable contraste avec les teintes vaporeuses des montagnes.
J'étais parti à midi de Rio de Janeiro ; j'arrivai à six heures à Porto da Estrella , où déjà la rivière a fort peu de largeur. Ce petit village appartient à la paroisse d'Inhumirim et ne possède qu'une chapelle bâtie sur une hauteur et dédiée à Notre-Dame (1). Depuis que je voyageais dans le Brésil , aucun lieu ne m'avait ofTert autant de vie et de mouvement que Porto da Estrella. On a peine à se recon-
et Martius indiquent comme croissant à l'embouchure du Rio da Estrella {Reige in Br<uilien, 1, 153). — 11 paraîtrait, d'après ce que dit Pizarro {Memoritu his(or., VU, 19), que la destruction des mangues (le Rhizophora Mangle , et peut-être d'autres espèces de Mangliers) , dont Técorce est fort utile dans le tannage , donna lieu autrefois à de vives discussions entre les autorités civiles et ecclésiastiques du Brésil. — Très-probablement, dans un but de conservation, les jésuites et Térèque de Rio de Janeiro s'opposaient à ce qu'on abattit ces arbres ; mais un décret ( car ta regia)dn 4 décembre 1678 permit qu'on les coupât, sans avoir égard aui censures de l'évèque et des pères de la compagnie de Jésus. Plus tard, cependant, l'administration civile modifia un peu ses idées destructrices; car un alvarâ du 9 juillet 1769 défendit de couper les mangues , à moins qu'ils n'eussent été auparavant dépouillés de leur écorce au profit des tanneries.
(1) Piz., Mem. At«l., 111,261.
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natere au milieu des mulets qui partent ou qui arrivent , des ballots» des muletiers, des marchandises de toute espèce qui encombrent ce village. Des boutiques assez bien garnies fournissent aux nombreux voyageurs ce dont ils ont besoin (1). -D'ailleurs il n'existe, autour de Porto da Estrella, aucune habitation considérable (1819); mais on cultive un peu de café dans ses alentours. La première maison qui se présente est le rancho , destiné à abriter les caravanes ; c'est un bâtiment très-long , divisé en espèces de cellules par des cloisons en terre, et au devant duquel le toit prolongé forme une vaste galerie dont les piliers sont en briques (1819). Chaque caravane s'établit dans une des chambretteâ du rancho , y arrange son bagage et y fait sa cuisine : là aucune espèce de commodité , pas même une table, pas même un banc, et, lors de mon passage, on voyait le jour à travers les cloisons mal entretenues (2).
Je trouvai à Porto da Estrelia mes mulets , que j'y avais fait conduire par terre. Les serviteurs qui devaient m' accompagner étaient le muletier, qui m'avait déjà suivi jusqu'an Rio Doce; l'Indien Firmiano, que j'ai fait connaître
(1) Seloo M. Pohl {Reise, 1, 176), une venda serait attachée à chaque ■Mîson ; HM . Spix et Martias , plas eiacts , se bonient à dire, en parlant de Porto da EstreHa, qii*U s*y trooye quelques vendcu {Beise, I, 156).
it) M. J. F. voo Weech , qui a passé , quelques années après moi , h Porto da Estrelia, confirme ce que je rapporte ici du mouvement qui y règne, et ajoute que continuellement on y construit de nouvelles maisons {Reis€, U, 138). On m*a même assuré que ce village avait reçu du gooTememeat actuel le nom de ville, et c'est effectivement celui que lui donne, dans son livre, le comte de Suiannet (Souv., 259). Je n'ai pas besoin de dire que Porto da Estrelia ne porte point le nom d'aldea, que lui attribue M, Walsh ; c'est seulement aux villages des Indiens que Ich Brésiliens appliquent ce mot.
dans mes Relations précédentes; mon domestique Prégent, dont la santé s'altérait chaque jour davantage, et un autre jeune homme, également Français , Antoine Laruotte, qui devait aider Prégent dans son travail.
Il est difficile de voir une route plus fréquentée que celle de Porto da Estrella à Minas, et, si elle Tétait moins lors* que j*y passai en décembre 1816 (1), c'est qu'au temps de Noël, qui est, pour les Brésiliens , l'époque de la réunion des familles, peu de muletiers se mettent en voyage. Cette route, ouverte, il y a environ un siècle et demi , par le guarda môr Garcia Rodrigues Paes (2) , a surtout acquis de l'importance depuis que l'on cultive le coton à Minas Novas (3) , et que l'on a commencé à exporter le café du midi de la province des Mines; ce qui, lors de mon séjour au Brésil, ne datait encore que d'un petit nombre d'années. Le jour où je fis halte au rancho de Boa Vista da Pampulha, dont je parlerai bientôt, cent trente mulets s'y étaient arrêtés, et ce rancho n'est pas un des plus considérables du canton : par là on peut se faire une idée de la quantité prodigieuse de bètes de somme qui devaient se trouver en marche sur la route tout entière.
Jusqu'à Encruzilhada, lieu où je quittai le grand chemin, se succèdent, à de faibles intervalles, les fazefidas , les ranchoSy les vendas, les ateliers de maréchaux ferrants. La multiplicité de ces établissements ne surprendra pas : les cultivateurs doivent naturellement se rapprocher d'une
(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de Minas GeraeSy vol. I.
(2) Piz., Mem. hist.y IV, 102, et VII, seconda part., 2.
(3^ Voyage dans les provinces de Bio de Janeiro et de Mina4 Cernes, vol. H.
route très-fréciBeiitéey près de laquelle ils peuvent trouver facUem^t le débit du produit de leurs terres ; les hommes qui tiennent les vendus ont l'occasion de se défaire de leur lard , de leur cachaça y de leur farine , et , en général , des comestibles qui font T objet de leur commerce; enfin les maréchaux ferrants peuvent être souvent appelés à exercer leur industrie. Le maïs est la denrée qui se vend le plus généralement , parce qu'elle fait la nourriture des mulets et que les caravanes n'en portent point avec elles (1).
Quelque fréquentée que soit cette route , il ne faudrait pas que le voyageur anglais, français ou allemand s'attendit à y trouver les ressources que lui offrent, dans sa patrie , les hôtelleries les plus médiocres. Un établissement du genre de nos grandes auberges n'aurait probablement ici aucun succès ; les hommes qui parcourent ce pays sont accoutumés à la frugalité et à des privations continuelles. Les provisions qui leur sont indispensables, ils les chargent sur leurs mulets, et, si les propriétaires des vendas les garnissaient moins mesquinement, peut-être auraient-ils le chagrin de voir une partie de leurs marchandises se perdre dans leurs boutiques.
Ce n'est qu'à Mandioca (manioc], éloigné de 5 lieues portugaises de Porto da Estrella , que l'on trouve la chaîne
(1) On troQTeradans moQ Voyage à Minas Geraes, etc. (vol. l , 208, 64, 65, 66), Teiplicatioa détaillée des mots fazendas, ranchos, vendai, eaehaça, Iropa on caravane. Je me bornerai à redire ici qu^une fasenda est une liabitation rurale de quelque importance , que les ranchoê sootdes hangars destinés h serrir d^abri aux voyageurs, que le carhaça est le tafia du pays , qu'on appelle vendat des cabarets où Ton ▼end DOD'^iilemeDl de Teau-de-vie de sucre , mais encore des comestibles : enfin que les caravanes de mulets ( tropas ) sont divisées en lots { lotes ) de sept bêles , conduite chacun par un touchcur ( locador).
maritime. Jusque-là le pays est parfaitement plat.
Le chemin que Ton suit en sortant de Porto da Estrella , tortueux , mais assez large , est bordé des deux côtés par de grands taillis [cœpoeiras) qui, sur la droite, laissent, de temps en temps, entrevoir les montagnes, et au milieu desquels croit un nombre infini de ces belles Mélastomées à fleurs violettes qu'on appelle flor de quaresma (i). Malgré la poussière qui, lors de mon voyage, s'élevait sans cesse sous les pieds des mulets et des voyageurs , la verdure conservait encore une fraîcheur extrême.
Â environ i lieue et demie de Porto da Estrella, le chemin aboutit à une place très-grande sur laquelle s'étend un magnifique gazon. C'est là qu'à gauche, au pied d'une colline couverte de taillis, a été bâtie l'église paroissiale de Nossa Sefûiora da Piedade d'inhumirm (2). Sur la droite sont quelques maisons, et, du môme côté, on a devant soi la chaîne maritime. Ce paysage si simple offre qudque chose de riant et de majestueux, et, à l'époque de mon voyage, il empruntait encore des beautés à l'azur brillant
(1) Soas ce nom Fou comprend » comme j'ai eu occasion de le dire aiUeors , plusieurs espèces qui se ressemblent par rélévatiôn de leur tige et la gn^ndeur de leurs fleurs.
(2) MM. Spix et Martius indiquent cette église comme une simple chapelle {Reise, l, 158); mais Cazal, Eschvege et Pizarro disent expressément qu'elle est paroissiale , et le dernier ajoute que ce fut en 1G96 qu*elle fut érigée en paroisse. Pendant longtemps , le territoire qui en dépendait s'est étendu , du côté du nord , sur la route de Minas» jusqu'à la faxenda de Governo » qui est éloignée du fleuve Parahyba de 2 lieues environ (Eschw.), et où commence la paroisse dite da Parahyba Velha, Quoiqu'un assez grand nombre de chapelle^ se fussent élevées sur ce territoire , ou Gnit par reconnaître qu'il était trop vaste pour une seule paroisse, et, en 1815, on en détacha tout ce qui se trouvait au delà de la chatue maritime , pour en former une portion de la paroisse nouvelle
da cid , i h feniiire alors sî firatche des gazons et des taillis y au calme profond qui régnait dans toute la nature.
Le jour où je quittai Porto da Estrella, je fis halte à la fazenda de Mandioca, située tout à frit au pied des montagnes. Cette fazenda^ qui appartenait au consul de Russie , M. Langsdorff (i ) , voyageur instruit et infatigable , ne peut manquer d'être célèbre dans Thistoire naturelle du Brésil ; car la plupart des savants qui étaient venus pour visiter cette partie de rAmérique, à Tépoque du premier mariage de don Pedro V\ passèrent quelques jours à Mandioca, et y recueillirent beaucoupd' objets intéressants (2). Il est impossible » en effet , de rencontrer une localité où le naturalbte paisse faire de plus belles récoltes. À peine s'est-on avancé de quelques pas vers le nord» que l'on trouve les montagnes, qui présentent tantôt des rochers et taritAt des terres excellentes ; on est entouré de bois» les uns encore vierges» les
de s. José do Sumitkmro, Avint cette ditisioa, la paroiste de Nosea Senbora da Piedade d'Iobamirim comprenait plas de 480 feox et plos de 3,800 adultes (Jfem. ki$l., m, 255 et soiv.). 11 serait carieox de eenoattre d*iine manière précise les augmentations que ce canton , si voisin de la capitale et de la mer, a dû éproorer pendant les dernières années, et de les comparer arec les changements qui ont pn SToir lien dans rintérieor, à des distances de la cdte graduées aotant que possible, et sous des influences diverses et bien déterminées.
(1) M. Langsdorff avait accompagné Tamiral Krusenstem dans son Toyage autour du monde : on a vu , par ma première reUUion , que nous sommes allés ensemble jusqu*à Itajurû, dans la province des Mines, et, depuis, il a encore parcouru, sous la protection de Tempereur de Bnsçie, uœ partie de Tintérieur du Brésil.
(2) On trouve des détails sur Mandioca dans les écrits de PohI et de Spii. Raddi a donné le nom de M^ndiocana k un Oxalis que j'ai di^crit , avec détail, dans le Flora BroMiliœmeridionalis, 1 , p. 118.— Mandioca a été acheté par le gouvernement actuel , qui y a établi une fabrique de poudre (Garm., TraveU, 52f ).
autres en taillis, et de tous côtés coulent des ruisseaux qui contribuent à rendre la végétation aussi variée que vigoureuse.
J'ai dit ailleurs (1)^ qu'une cfaatne de montagnes se prolonge le long de la mer dans une partie du Brésil (Serra do Mar), et qu'elle est couverte de bois vierges ; j'ai ajouté qu'une autre chaîne plus élevée (Serra do Espinbàço) , s'avançant à peu près du nord-est de la province Saint-Paul , s'étend presque parallèlement à la première et ne laisse qu'une distance de 30 à 60 lieues entre elle et la Cordilièré maritime ; j'ai encore ajouté que la chaîne intérieure sépare toute la province des Mines en deux parties fort inégales, qu'elle divise les eaux du Rio Doce de celles du S. Francisco, qu'elle va se perdre dans le nord du Brésil ; enfin que l'espace compris entre les deux chaînes est coupé par d'autres montagnes, et que le pays qui s'étend d'une chaîne à l'autre est généralement couvert de bois comme la chaîne maritime (2); C'est ce réseau de montagnes boisées que j'allais d'abord parcourir. Je devais, me dirigeant vers le septentrion, monter la Serra do Mar, et la descendre ensuite, afin d'entrer dans le bassin du Parahyba ; je devais passer cette rivière, quitter la direction du nord pour suivre celle de l'ouest, traverser la chaîne intérieure, sortir alors de la région des forêts y trouver ^ à l'occident de la d^nière
(1) Voyez mon Voyage dans les provinceê de Rio de Janeiro y etc., vol. I, p. 68.
(2) On Terra , par la suite » qa*il y a one exception pour la partie la plus méridionale de l'espace compris entre les dent chaînes , et qae , depuis le yiUage appelé Forlo da Cachoeira jusqu'à la ville de Saint- Paul , on trouve un pays généralement plat ou ondulé , coupé de bouquets de bois , de marécages et de pâturages naturels entiëremeat dérouverUi.
chatne» la région des campas ou pays découvert , et m'y enfoncer pour me rendre dans la province de Goyaz , après avoir parcouru la partie la phis d^erte de celle de Minas Geraes.
A peinea-t-on commencé à monter la Serra do Mar, qu'on , voit le pays changer d'aspect. La nature ne perd rien de sa majesté 9 mais elle emprunte un caractère èpre et sauvage de l'élévation des montagnes , de leurs anfractuosités , des rochers nus qui s'y montrent au milieu des forêts, enfin de Ta verdure foncée du feuillage des arbres ; elle paraîtrait ossianique sans l'éclat brillant de l'azur des cieux.
La partie de la Serra do Mar au pied de laquelle est située Mandioca ^'appelle Serra da Estrella, nom sans doute emprunté à une montagne du Portugal située dans la province de Beira (1). Dans une étendue de 1 lieue et demie, depuis le bas de la Serra da Estrella jusqu'à son sommet, et SUT une partie de ce sommet lui-même, le chemin présente une véritable rareté pour le pays (1819) : il a été pavé, et, qui plus est, il ne l'a point été mal. Cependant, quoique ses sinuosités aient été ménagées avec assez d'art, il ne laisse pas d'être difficile pour les hommes et pour les animaux. Lorsqu'on est arrivé à une certaine hauteur, on découvre une grande partie de la plaine allongée que l'on a parcourue en venant de Porto da Estrella , et qui , couverte de gazon, serpente entre des colh'nes boisées comme un ruban ondulé et d'un vert tendre. Parvenu au point culminant, je me trouvais à 3,607 pieds anglais (1,099™, 55) au-dessus du niveau de la mer (2) , entre les eaux qui se jettent dans la baie de Rio de Janeiro et celles qui grossis-
( 1) Voyez EscHWECE , Journ, von Bras., Il , 71 . •2) Mesure erajirunti^e k von Fsohwopp.
sent le Parahyba. Alors je commençai à descendre pour me rendre dans la vallée où coule ce fleuve » et après avoir fait 3 lieues environ , depuis Mandioca» je m'arrêtai au rancho de la fazmda de TamaratI (1) , que je trouvai encombré de muletiers et de marchandises.
Cette fazenda, située à une hauteur encore très-considérable, mais dans un enfoncement, est entourée par des montagnes arrondies à leur sommet et couvertes de bois. L'une d'elles se termine par une croupe taillée à pic où le rocher nu et noirâtre présente à peine, çà et là , quelques plantes grasses; au-dessous du rocher, sur une pente trèsroide, on voit un taillis, et c'est au bas de cette pente qu'ont été bâtis la fazenda et le rancho ; à peu de distance, sur le bord de la route, un autre rancho sert de supplément au premier ; dans une vallée étroite coule un ruisseau dont le murmure s'entend du rancho (S), et quî, ^ns aucun doute, réunit ses eaux à celles du Piabanha [S] , l'un des affluents du Parahyba ; sur une pente, on voit une vaste plantation de maïs. La hauteur des montagnes, les bois sombres qui les
(1) Piiarro a écrit Itamarati {Mém,, vol. m, 264), et Luccock {Notes, 875 ) Itamareté, Peut-être ce dernier mot indiqae-t-il la véritable étymologie de Tatnarati, qui viendrait des mots guaranis ita, pierre, et mbaraeté, fort (Ant. Ruiz de Montoya, Tes.Ung. gtMtr.)» ou d'autres mots analogues empruntés à quelque dialecte voisin du guarani. Si cette étymologie n^est point erronée, comme cela est vraisemblable, il est clair qu'il ne faudrait pas, avec le général Raimundo José da Cunha Mattos , écrire Tamaraty,
(Ti D'après ce qu'ont écrit Pizarro et M. Raimundo José da Cunba Mattos (Mem, hisL, m, 264. — Itin,, 1,0), il est évident que ce ruisseau est» le Rio Tamarali ou llaimaraH -, qui, selon le premier de ces écrivains, vient du levant, pour se jeter, après un cours d'une lieue, dans le Piabanha.
(3) Le nom de PiatHinha est celui d'un poisson d'eau douce. C'est à tort que Bl^awe écrit Piabunha, Luccock Piabuna, et Walsb Piabunda.
couvrent, ce large rocher noirâtre qui domine la fazenda y la vallée ^oite qui se dessine au-dessiAis d'elle donnent à tout ce paysage 1* aspect le plus sévère.
Au delà de Tamarati , le chemin suit, à mi-côte, les sinuosités de la vallée dont je viens de parler et où coule le Piabanha. Toute la contrée présente ce caractère sauvage qu'ont en général les pays de montagnes et de bois. Bientôt on passe près d'une belle fazenda appelée Samnmbaia (i). Un peu plus loin, la vallée, jusque-là assez étroite, s'élar^ git , et l'on voit les bords de la rivière, planteur de cognas^ siers alignés avec soin, qui, à l'époque de mon voyage, étaient chargés de fruits mûrs : on est alors sur les terres d'une fazenda uppelée Padre Correa (2), du nom d'un ecclésiastique, son propriétaire. Après les cognassiers, viennent de nombreux pêchers sur lesquels je vis également des fruits mûrs (39 janvier). Quant à la fazenda elle-même, elle a été bètie dans un grand espace que les montagnes laissent entre elles, et qui est tout à la fois sans inégalités et de niveau avec le chemin (3). L'aspect de cette vallée
(1) Sanumièaia, ou mieox encore Çamambaia, est le nom de là grande Ibngère qui, en Unt de lieai, s'empare des terrains antrefois en culture.
(2) Ce n'est ni Padre Correo , comme ont écrit Mawe , Luccock et Suzamiet, ni Piidre Corré, comme écrit Henderson. — Un des voyageurs que je viens de citer dit (Sc2., Sow),, 266) que Padre Correa est aujourd'hui du village; il aura été trompé, sans doute, par la vaste etôidue des bâtiments qu'il y a vus ; car M. Oardner, qui mérite toute confiance et a passé par le même lieu en 1S40, ne lui donne encore que le nom de fasenda (TraveU , 522 ).
(3) Da Cunlia Mattos dit ( Ilin., 1 , 10) qu'il existe dans là coUr ( terrefro ) de la fazenda de Padre Correa un arbre tellement touiln , que, an milieu du jour, il pourrait couvrir de son ombre un bataillon tout entier. Cet arbre aurait presque rivalisé avec celui qui abrita la petite armée de Cortex.
si bien cultivée, au milieu des montagnes âpres et sauvages qui la bornent, a quelque chose qui surprend et qui charme; là, on peut voir ce que l'homme ferait dans ce pays avec plus d'industrie et plus d'efiforts. Uabbé Correa , qui faisait valoir l'habitation dont je viens de donner une description succincte, jouissait, à Rio de Janeiro, d'une grande réputation pour ses connaissances en agriculture , et il paraît qu'elle était justement méritée. Il avait profité de la température modérée de la Serra pour cultiver un grand nombre de plantes d'origine caucasique ou européenne , et l'on m'a assuré qu'il retirait beaucoup d'argent seulement des œillets qu'il envoyait vendre à la ville. Dans la saison où nous étions alors, il faisait partir, m'a-t-on dit, chaque semaine, pour Porto da Estrella , une troupe de mulets chargés de poches, et l'on ajoutait qu'il en vendait pour environ iO,000 cruzades. Ce fait, soit dit en passant, prouve combien la température de la Serra diffère de celle de Rio de Janeiro, car les pêchers ne donnent point de fruits dans les jardins de cette ville. A six heures du matin, dans la plaine, le thermomètre deRéaumur m'avait indiqué 23° 1/2, et, à midi , il indiquait, à Tamarati , dans la montagne, 22"" 1 /2 seulement.
Après avoir passé la fazenda de Padre Correa , je côtoyai une immense plantation de maïs. Plus loin , sur le bord de la rivière, des nègres étaient occupés à préparer la terre pour y mettre des haricots qui devaient être récoltés en juin. Ceux que l'on plante ainsi, de manière à pouvoir faire la cueillette dans l'hiver des tropiques, prennent le nom de feijoes da seea, c'est-à-dire haricots de la sécheresse.
Pendant longtemps le chemin avait suivi la rive droite du Piabanha ; on passe cette rivière sur un pont pittores-
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que, et Ton côtoie sa rive gauche jusqu'au rnndio assez insigui^nt qu'on appelle Sumidouro (gouffre). Cest là que je fis haite le jour ou j'avais quitté Taniarati.
L'habitation la plus importante de celles que je vk entre Sumidouro et Boa Vista da Pampulba , où je m'arrêtai le jour suivant, est Secretario (secrétaire). Depuis cet endroit jusqu'à Boa Vista, dans l'espace de 1 lieue, je comptai encore quatre fazevèdas , mais elles sont peu considérables. Avant celle de Fagtmdes (i) » le chemin commence à monter; là on voit un ruisseau qui coule en sens contraire du Piabanfaa, que j'avais, comme je l'ai dit, côtoyé la veille , ^ , à la fazeuda de Fagundes, la montée devient très-roide. Les terres de ce canton sont bonnes et rendent , en maïs, 150 à âOO pour 1 ; mais l'extrême sécheresse qu'on éprouvait alors faisait beaucoup de tort à cette plante. Dans l'été de 1816 à 1817, les pluies avaient été peu abondantes, dies le furent excessivement dans celui de 1817 à 1818 ; la aécberesse se Gsôsait de nouveau sentir de 1818 à 1819, et, lorsque de 1819 à 1820, je traversais la province de Saint-Paul, je fus extrèmemrat coBtmrié par l'abondance des pluies. Il serait bon d'observer si cette alternance singulière se renouvelle souvent; mais ce que je puis dire, c'est qu'elle n'avait point été offerte par les étés immédiatement antérieurs à celui de 1816 à 1817 ; car , lorsque fêtais à Itabira de Mato dentro (2) , je sus par mon hôte, M. le capitaine Pires, que ce même été était le troisième
(1) Fagundes est un nom d'homme. U ne faut pas , comme Eschwege, écrire Ftçundes , ni Fagunda» comme le doclear Pohl, on Fagwnda coaime M. Walsh.
(9) Voyez mon Voyage éan$ kê provineu d€ Rio de Janeiro, etc., Tol. I, 269 et SUIT.
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OU Ton eût à se plaindre de la sécheresse, et il n'est nullement à croire qu'elle ait été limitée au canton d'Itabira.
Je reviens à mon itinéraire. Le cours du Piabanha suffirait pour montrer que, pendant longtemps, la route suit un plan qui incline vers le nord; cependant elle ne descend pas toujours, puisqu'il existe à Fagundes„ comme je l'ai dit , une montée rapide , et qu'alors on Toit un ruisseau qui coule en sens contraire du Rio Piabanha. L'habitation de Boa Vista da Pampulha se trouve plus élevée que Sumidouro, qui, pourtant, est plus rapproché de 3 lieues du sommet de la chaîne maritime , et , par conséquent , plus éloigné de la vallée du Parahyba ; mais ensuite , depuis cette même habitation jusqu'au fleuve , on descend d'une manière sensible (1).
La seule fazenda un peu considérable qui se trouve entre Boa Vista da Pampulha et Govemo, où je fis halte , est celle de Cebola (oignon] (2), dont la cour, très-vaste et entourée de nombreux bâtiments , est traversée par le chemin.
En me rendant de Boa Vista à Govemo , je m'amusai k questionner quelques nègres de Benguela , que je trouvai sur mon chemin. Ils me dirent que, dans leur pays, on cultive la terre conune au Brésil ; que l'on y coupe les bois
(1) Voici là note des bioteors qui oot^té prises par M. d'Esdiwege, depuis le sommet de la Serra jusque sur le bord da Parahyba :
Sommet de la Serra 3,607 pieds anglais oo 1,009",55
Corrego Seco 2,405 — 732-,80
Somidoaro 1,S05 — S49»,M
Boa Visu da PampuUia. . . . 1,975 ^ (t01-,7S
Bords do Parahyba 610 — 185*,86
(2) C'est à tort que Mawe a écrit Zakolla , Luecock Cebola^, Walsh. Saboola.
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et qu'on les brftie, que c'est là l'ouvrage des hommes, et qu'ensuite les femmes et les enfants plantent et font la récolte. La ressemblance des pratiques que l'on suit à Benguela et de celles qui ont été adoptées par les Brésiliens ne doit cependant pas faire penser qu'en agriculture les nègres, barbares et esclaves, aient été nécessairement les maîtres des Portugais plus civilisés. Quand ceui-ci arrivèrent en Amérique, ils y trouvèrent leur méthode actuelle de cultiver en usage parmi les Indiens, et ce serait probablement à ceux-ci plutôt qu'aux Africains qu'il faudrait en faire honneur (1). Mais, lors même que les Portugais n'auraient point eu sous les yeux de modèle pour cette méthode, l'impérieuse nécessité la leur aurait sans doute bientôt enseignée. Qu'auraient-ils pu imaginer, en effet, quand ils auraient voulu planter dans un bois vierge, si ce n'est de couper les arbres et de les brûler? Il serait donc injuste de leur faire un reproche d'avoir commencé de cette manière; mais ce dont on pourrait , avec raison , blâmer aujourd'hui leurs descendants, c'est de continuer à brûler les forêts , lorsque tant de terrains découverts et faciles k labourer sont à leur disposition ; c'est de priver, sans nécessité, ceux qui viendront après eux des ressources si nombreuses que présentent les bois ; c'est de courir le risque de dégarnir leurs montagnes de terre végétale et de rendre leurs eaux moins abondantes; c'est, enfin, de retarder les progr^ de leur propre civilisation , en se disséminant chaque jour davantage dans leurs vastes déserts pour y trouver des arbres à incendier.
Les nègres de Benguela , dont j'ai parlé plus haut , me
(1) Voyez mon Voyage dan9 le district des IHamants» etc., U, 271.
dirent qu'ils avaient été enlevés, étant encore enfants , par une horde voisine de la leur, lorsqu'ils étaient occupés dans la campagne avec leur mère. Si la traite était bien franchement abolie, de pareils enlèvements n'auraient plus lieu chez les Africains, ou du moins ils deviendraient plus rares , et la principale cause de guerre cesserait parmi ces peuples. Mais, dans l'état actuel des choses , il faut , au Brésil , éprouver le dégoût d'être servi par des esclaves, ou se résigner, comme je l'ai dit ailleurs, à être soi-même à la merci des hommes libres que l'on emploie; j'en ai fait trop souvent la triste épreuve. Vers Governo, mon muletier me déclara qu'il était décidé à retourner chez lui, et j'obtins avec beaucoup de peine qu'il ne m'abandonnerait pas dans un lieu où j'étais inconnu, mais qu'il me conduirait jusqu'à Ubé (1) , où j'avais l'espérance de le remplacer. D'un autre côté, à peine étais-je arrivé à Porto da Estrella que le pauvre Prégent avait voulu se rembarquer pour Rio de Janeiro , a6n d'y aller chercher une bagatelle assez inutile, et m'avait fait une scène qui s'était prolongée pendant plusieurs jours. Ainsi je m'étais trouvé entre deux hommes dont l'un prétendait que j'avançasse et l'autre que je retournasse sur mes pas. Je n'entrerai pas dans le détail de ces tracasseries; je me contenterai de dire qu'en continuant ma route avec les gens qui m'accompagnaient alors, je montrai plus de persévérance peut-être que dans aucune autre circonstance de ma vie.
(1) Voyez mou Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1 , 28. — C'est h tort que Luccock a écrit Uva, au lieu d'Ubà. Ob trouve aussi Uva daos une Description de Rio de Janeiro, qui a été imprimée dans les Nouvelles annales des voyages, vol. IV, et où les géographes feront bien de ne point aller chercher des renseignements.
A Eficroxilbada (1), je quittai » pour me rendre à Ubé, la grande route de Minas Geraes (S); feutrai dans le chemin de terre {cammho da terra) (3), me rapprochant ainsi un instant de mon point de départ , et , au lieu appelé Socopîra (4) , je pris le chemin de traverse qui devait me cotidnireè ma destination. Je parcourus |es lieux que j* avais déjà visités Tannée précédente, et enfin f arrivai à Ubâ.
Ce fol la dernière fois que je revis cette habitation , où j'avais passé de si heureux moments et où j'avais pu me Kvrer au bonheur d'observer une nature aussi brillante que
<1) Ce doit être ce lieu que Pohl et Esehvege appellent Lucoê : le dernier dit même qae Laeas porte un autre Dom qui lui a échappé. Encruziikada est, au reste, un mot générique qui désigne tout einbranchement.
(2) Da Ganha Ifattos ét^llt comme il suit l'itinéraire de Rio de Janeireà Oeivèmo :
De Rio de Jaoevro à Porto d^ Estrella 5 legoas.
— — Mandioca 2
— — Padre Correa 5
— ~ Rancko do Almeida. ... 31/2
— — Boa Visu da¥ampulba. . 2 1/2 ' — — Govemo 2 1/2
20 1/2 legoas.
Q îêXkX se rappeler que les legoas ou lieues portugaises sont de 18 au degré.
(3) Le chemin de terré est celui que Ton prend lorsqu'on va de Blioas à lîo de Janeiro et qu'on yeut éviter de s'embarquer. (Voyez le Voyage danê tes ptominees de Rio de Janeiro, etc., I, 8, et celui dans le dis» tricl desDiamanU, etc., I, 281.)
(4) rai écrit aiUeurs Sucupira (Voyage dans le dislricl, etc., I> 282) ; mais je crois Torthographe que j'admets ici plus conforme h la pronoociatioD. 11 parait que l'on appeUe aussi sicupira l'arbre ou les arbres auxquels le lieu dont il s'agit ici a emprunté sou nom ; car c'est ailisi qu*0Dt écrit des homoBesqui doivent faire autorité. (Voyez F. Denis, Brésil , eo. — Gardm., Trav., 407.)
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variée, sans éprouver les privations par lesquelles il fallut, plus tard , acheter si cher les jouissances de mon voyage. M. Joâo Rodrigues Pereira de Àlmeida (1) n'était point à Ubé quand je m'y arrêtai ; mais , avant mon départ, il m'avait donné , pour différentes villes , des lettres de recommandation et de crédit qui me furent de la plus grande utilité. Sans son appui et son amitié, je le répète ici plein de reconnaissance, je n'aurais pas achevé mon voyage.
L'administrateur de sa belle habitation fit des démarches pour me procurer un muletier; il s'en présenta un qui était assez bien recommandé, et je m'arrangeai avec lui à raison de 7,200 reis (45 fr.) par mois. José Marianno, c'était son nom, avait un teint extrêmement foncé; mais, comme en même temps ses cheveux , dur^et noirs , n'étaient nullement crépus et que son nez était aquilin , je ne doute pas qu'un mélange de sang caucasique, nègre et américain ne coulât dans ses veines. Cet homme possédait au plus haut degré les bonnes et les mauvaises qualités qui caractérisent les métis; il avait une très-grande intelligence et une adresse peu commune ; mais il était à la fois imprévoyant , léger, prodigue et vaniteux. Souvent on le voyait gai et jovial ; alors il prenait des manières enfantines , et devenait câlin avec ses supérieurs ; il se plaisait à causer, et racontait avec esprit les histoires de tous les muletiers du Brésil, en se les attribuant à lui-même; il ne s'était probablement guère éloigné de Saint-Paul et de S. Joâo d'El Rei , mais, à l'entendre, il connaissait tout l'empire brésilien; il avait voyagé dans les Campos Parexis, qui sont si peu connus, et il y avait eu mille aventures merveilleuses ; son père, disait-
(1) Postérieurement à mon voyage, Temperenr don Pedro I*' lui conféra le titre de baron d*Ubâ.
il, était an blanc fort riche^ ses frères étaient des blancs, il m* accompagnait pour son seul plaisir, ou bien encore parce que l'infant don Pedro l'en avait prié avec instance. J'aurais été trop heureux, au reste , si l'on n'avait eu à lui reprocher que sa vanité excessive; mais, après quelques jours de bonne humeur^ sa physionomie changeait presque tout k coup d'expression; elle devenait sombre; il ne souriait phis, ne disait plus rien, ou, s'il laissait échapper quelques paroles, elles étaient empreintes de mécontentement et d'aigreur ; alors il devait certainement beaucoup souffrir. Sa mélancolie durait ordinairement nne semaine ou deux ; mais ensuite il reprenait sa gatté et il la perdait de nouveau quelque temps après. On verra plus tard combien de désagréments m'ont causés les bizarreries de cet homme , et combien elles me faisaient payer cher les services fort importants qu'il me rendait.
LE CHEMIN DU RIO PRETO. — LA VILLE DE VALENÇA ET LES COROADOS
Histoire du chemin du Rio Prelo. Les toucheurs de bœufs et de pourceaux. — Le ferrador, — Le port du Parahyba. Comment les bœufs trayerseut cette rivière. Peinture de ses bords. Péage. — * Chemin détestable. — Les bois yierges. — Quelques fctxendds. —- Les Indiens Coroados. — La ville de Valença; son histoire ; son état actuel. RéfleiioDS sur la métamorphose des villages en villes. — Le rancho d'eu Co&ra# ; un paysage au clair de la lune. — Le Rio Boniio,
Le chemin que j'allais parcourir pour me rendred'Ubâ (1) à S. Joâo d'El Rei , et de là à Goyaz, en visitant la partie occidentale de la province des Mines , porte le nom de caminho do Rio Preto (chemin du Rio Preto) , parce qu'eflFectivement il traverse cette rivière (2). Lorsqu'on veut le
(1) Itinéraire approximatif d'Ubâ au village de Rio Preto (arraial do Rio Preto) :
D'Ubâ au Porto da Parahyba 3/4 legoas.
— Forquilha (rancho) 2
— Fazenda de Joaquim Marcos (habitation). 4
— As Cobras ( rancho) 3
— Arraial do Rio Preto (village) 3
12 3/4 legoas.
(2) Plus tard , au mois de février 1822 , je passai par un autre chemin , qui commence au delà d'Aguassù , tout auprès de Bemfica ou Pé da Serra (voyez ma première relation, 1 , 8), et qui tombe dans le che-
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suivre, en partant de Rio de Janeiro , on prend d'abord le caminho da terra (chemin de terre), qui mène à Pao Grande. Là sont deux ^oubranchements : l'un n'est que la continuation da caminho da terra et aboutit , comme je Tai dit, à Encmxilhaday dans la grande route de Villa Rica ; l'autre est le commencement du caminho do Rio Preto et passe auprès de l'habitation d'Ubé. Déjà, depuis longtemps, ce dernier chemin était indiqué par un sentier fréquenté uniquement par les piétons; on reconnut qu'il serait moins long, pour les habitants de S. Joèo d'El Rei, que la grande route de Villa Rica, et, lors de mon voyage, il y avait environ six ans qu'il était entièrement ouvert au public. Cependant , comme le seul avantage de gagner quelques jours n'eût pas* décidé les conducteurs des caravanes à suivre une route qui ne leur offrait encore aucune commodité, on accorda une diminution sur le péage des hommes et des animaux qui traversent le Parahyba au registre (1) du chemin du Rio Preto. Ainsi les bœufs, qui payent * une pataque (2 fr.) au registre du Parahybuna , sur le chemin direct de VillaRica, ne payent ici qu'une demi-pataque ; les mulets chargés, qui payent 460 reis au Parahybuna ,
nÛD du Rio Preto, immédiatement au-dessus de Valença, lieu dont je parierai bieotAt. Cest la junte du commerce de Rio de Janeiro {junla do cammercio) qai a fait faire ce chemin, et, pour cette raison, on rappelle caminho do cammercio, ou bieta encore on lui donne le nom de caminho novo, eslrada nova. On y travaillait encore, en 1819, lorsque je suivais le caminho do Rio Preto : c*est depuis cette époque qu'il a été permis d'y ptsser, et il est assez vraisemblable qu'alors on aura fermé caminho doBio Preio, pour ne pas multiplier les lieux de péage.
(1) On doDoe ce nom aux lieux où Ton acquitte les droits dus à TÉtat et oè Ton demande les passe-ports. (Voyez le Voyage dans let^provinces de Rio de Janeiro, etc., 1 , 60.)
en payent ici 80, et les hommes n'ont également à donner que80reis(1819).
Il fallait qu*on trouvât sur cette route de tels avantages pour qu'elle ne restât pas déserte, car elle est infininoent plus difficile que le chemin direct de Villa Rica ; elle n'est point, comme ce dernier, bordée d'un grand nombre d'habitations, de vendds, de ranchos; les ressources y sont encore moins multipliées, et le maïs, indispensable aux mulets, y manque presque partout. Le caminho do Rio Preto me montra ce que devait être la grande route de Villa Rica , peu de temps après la découverte de la province de Minas Geraes. Traversant le réseau de montagnes qui s'étend de la chaîne maritime à la chaîne intérieure (Serra do Espinhaço), il doit nécessairement présenter de grandes inégalités, et, comme la région des forêts comprend tout l'espace renfermé entre les deux chaînes , on ne sort de cette région , ainsi que cela a lieu sur la route de Villa Rica , et l'on n'entre dans la région des campos (1) qu'après avoir passé la Serra da Mantiqueira , partie méridionale de la plus occidentale des deux chaînes.
Sur le chemin du Rio Preto, je rencontrai très-peu de troupes de mulets chargés de marchandises ; mais, en revanche , un grand nombre de cochons et de bœufi. C'est par ce chemin que l'on fait passer presque tous les troupeaux de bêtes à cornes que l'on mène à Rio de Janeiro de la partie occidentale de la province de Minas , où l'on
(1) La région des forêts s'étend h peu près depuis la merjasqu'à la chaîne intérieure ( Serra do Espinhaço ) ; la région des campos commence h Touest de la même chaîne. On peut voir des détails sur ces régions et leurs limites dans mon Tableau de la végétation de la province de Minas Geraes, imprimé dans les Annales des sciences naturelles, Tol. XXIV, p. 64 et suiv.
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élève beaucoup de bétail. Pour ces animaux , on n'a pas besoin des commodités qu'exigent les caravanes de mulets, et 9 en les conduisant par cette route, on jouit du double avantage de payer des droits moins élevés et d'abréger le voyage. Comme on ne pourrait embarquer tes bœufs et les cochons sans des irais probablement tiiès-considérables, on leur fait prendre le chemin de terre à Pao Grande, et ils passent, avant d'arriver à Rio de Janeiro, par la Serra da Viuva, Aguassû et Irajâ (1).
LesJKBufe sont envoyés à la capitale par des marchands du sud-ouest de la province des Mines , qui les achètent dans les fazendas. Ces marchands confient la direction entière d'un troupeau de bœu6 et la vente de ce bétail à des hommes qu'on appelle capatazes, et qui , m'a-t-on dit, sont très-bien payés. Le capataz a sous lui des toucheurs, et chacun de ceux-ci est chargé de la conduite de vingt bœufs. On ne fait faire à ces animaux que 3 lieues par jour; mais, jusqu'à leur destination, on ne les laisse point reposer, tandis qu'on a coutume de faire marcher une journéeetde laisserpattre le lendemain les bestiaux que Fon conduit do sertâo (désert] oriental de Minas à la ville de Bahia.
Les hommes qui mènent les bœufs et les cochons de la eomarca (2] du Rio das Mortes à Rio de Janeiro
(1) Comme je Tai dit plus haut , je suivis , en 1822 , on chemin ( eaminho do commereio) qui retoroi»ait , à la rérilé , k Agoassn, mais qui , au lieu de trarerser la Serra da Tiura , passait par une autre partie de la chaîne , à laquelle on a donné le nom de Serra da Ettrada iVova , emprunté au chemin lui-même. En 1922, c*était par ce dernier que passait me grande partie des bœufs et des cochons que la eomarca du Rio das Mortes fournit à Rio de Janeiro.
(2) Les comarca$t comme on a pu le voir dans mes autres relations, boot les divisions de premier ordre dans plusieurs provinces.
se font reconnaître facilement à leur tournure et. à leur costume. Il y a parmi eux autant de blancs que de mulâtres^ Comme on les accoutume de bonne heure à de longues marches et au régime le plus frugal , ils sont généralement maigres, minces et assez grands. Leur figure est étroite et allongée; de tous les Mineiros, ce sont eux , peut-être, qui ont le moins d'expression dans la physionomie. Ils marchent un long bâton à la main, les pieds et les jambes nus, et ont l'habitude de faire de grands pas. Leur tête est couverte d'un chapeau à bord étroit, à forme très-haute et arrondie (1819) ; ils ont une ch^nise de toile de coton^ dont les pans flottent par-dessus un caleçon de la même toile; un gilet d'une étofie de laine grossière complète leur costume.
Je reviens au détail de mon itinéraire. Entre UbÂ et le Parahyba, qui n'est qu'à trois quarts de lieue, j'eus encore le plaisir d'entendre le ferrador ou araponga [casmarynchos nudicollU) (!]. Le chant de cet oiseau n'est point agréable par lui-même; mais il y a un charme inexprimable dans le contraste du calme profond des forêts vierges avec ces sons qui , après avoir retenti avec une force surprenante , s'affaiblissent en se prolongeant et recommencent par intervalles.
Bientôt j'arrivai sur les bords du Parahyba, à l'endroit appelé Porto (port) , où l'on passe le fleuve. Ce dernier peut
(() Od a, je crois, écrit quelque part urupanga; mais le oiot araponga est consacré par le dictioooaire portugais de Moraes : d^ailleurs soQ étymologie est assez claire^ comme oo peut le ?oir dans ma seeondi rekUion, vol. Il , 64. J*ai encore parl^ de V araponga ou ferrador dans la même relation , vol. 1 , 107, et dans la première , vol. 1 , 17. Le ferrador est aujourd'hui trop bien connu pour qu'il soit nécessaire de dire que ce n'est peint une grenouille , comme l'a cru M. Walsh.
avoir îd ud peu moins de largeur que le Loiret à quelque distanee du pont d^Olivet ; il serpente entre des montagnes peu élevées , couvertes de bois touffus , qui ^ en certains endroits, ont été remplacés par des plantations de maïs. Ses eaux coulent avec rapidité, et des roches grisâtres s'élèvent çà et là au-dessus de leur surface. On ne voit, sur les deux bords , d'autres places découvertes que celles où l'on s'embarque qtiand on passe le fleuve (1819). Sur la rive droite est une modeste venda avec un petit rancho; sur la rive gauche , la maison du péage , dont le toit couvert s'avance pour former une varanda (galerie) (1).
Dans le moment où j'arrivai , les deux bords du Parahyba étaient couverts de bœufs ; quelques-uns se trouvaient déjà sur la rive droite , et l'on était occupé à faire passer les autres. Des nègres armés de grandes gaules et poussant des cris affreux forçaient les bœufs à entrer dans le fleuve ; mais à peine ceux-ci étaient-ils dans l'eau , qu'ils cherchaient à revenir sur le rivage, malgré les coups que leurs conducteurs faisaient pleuvoir sur eux, malgré les piroj^ues dont on se servait pour leur barrer le passage. Au lieu d'avancer vers l'autre bord, ces animaux tournoyaient dans l'eau, en se précipitant les uns sur les autres, et ce ne fut qu'avec des peine& incroyables qu'on parvint à les faire passer tous. Les bœufs qui viennent de fort loin, et qui ont déjà rencontré quelque rivière, traversent celle-ci sans difficulté; mais il en coûte toujours beaucoup pour forcer ces animaux à passer l'eau une première fois , et alors il s'en noie souvent.
(1) J'ai donné dans ma première reiaiion une explication détaiUée da noi varanda.
Ici il n'y a point de bac; on se sert de pirogues conduites par deux nègres. Pendant quelque temps, le péage avait été affermé; mais ensuite on Ta perçu directement pour le compte du fisc, et, lors de mon voyage, il rendait annuellement de 12 à 20,000 cruzades. La garde préposée au registro se composait seulement d'un caporal et de trois soldats de la garde nationale {milicia).
Ce n'était pas la première fois que je me trouvais au Porto du Parahyba; j'avais déjà visité ce lieu, lorsqu'on 1816 j'habitais la fazenda d'Ubâ. Un parent de M. Joào Rodrigues Pereira de Almeida, qui, un jour, voulut goûter le plaisir de la chasse, m'engagea à l'accompagner. Nous commençâmes par passer la rivière, et à peine fûmes-nous dans la forêt que les chiens firent partir un cerf (t?^ado) ; celpi-ci s'élança dans l'eau et la traversa. Nous repassâmes de l'autre côté du fleuve dans une pirogue; là je m'assis sur un rocher et me mis à contempler les lieux qui m'entouraient. Au Porto, le paysage est animé par la présence de l'homme; ici la nature n'avait rien perdu de sa physionomie primitive. Un détour que fait la rivière me dérobait la suite de son cours, et ce que j'en pouvais découvrir semblait un lac allongé entouré de forêts vierges. Les eaux baignaient le pied des grands arbres, tandis que diverses espèces d'oiseaux aquatiques planaient au-dessus d'elles. Des rochers noirâtres, qui s'élevaient de leur lit, augmentaient la vitesse du courant , et la rapidité de la rivière contrastait avec l'immobilité des arbres , dont le feuillage n'était agité par aucun vent.
A cette heureuse époque , je pouvais me livrer tout entier à la contemplation des beautés de la nature. Lorsque je revis le Porto du Parahyba, il n'en était plus ainsi : les
embarras da voyage , et surtout les chagrins que tne faisaient éprouver ceux qui m'accompagnaient , troublaient sans cesse mes plus douces jouissances. *
Je partis fort tard du Porto du Parahyba. Comme il n'y a point, en cet endroit, de véritables pâturages, les mulets sont obligés de se contenter du peu d'herbes qui crott auprès de la maison du registre ; aussi trois des miens, mécontents de ce régime , avaient passé la rivière et étaient retournés à Ubé; il fallut les y aller chercher, et cela prit un temps considérable.
Je finis cependant par me mettre en route. Immédiatement après avoir quitté le Parahyba , je me dirigeai , par une pente roide, vers le sommet de la montagne qui s'élève derrière le regislro , et , pendant très-longtemps , je continuai A monter. Le chemin que je suivis ce jour-là est un des plus affreux que j'eusse vus pendant mes voyages ; il eût certainement été impraticable après une pluie de quelques jours. Ses deux côtés n'ont point été dégarnis d'arbres, comme la route de Villa Rica; il a peu de largeur, et les bois touffus qu'il traverse y donnent , à toutes les heures du jour, un ombrage épais, qui nécessairement doit y entretenir une fâcheuse humidité. Presque partout, \e6 bœu6 avaient formé , par leur marche régulière , des éminences et des fosses , qui se succédaient alternativement, et ces dernières contenaient une boue épaisse dans laquelle enfonçaient profondément les bètes de somme. Ce n'est pas tout encore : des troncs d'arbres renversés , de grosses racines qui rampaient sur la terre faisaient sans cesse trébucher les mulets ou les arrêtaient dans leur marche.
Mais si je ne pouvais faire un pas, dans les sombres fo-
rêts que je parcourais alors, sans trouver de nouvelles difficultés, d'un autre côté elles m'ofiFraient, à chaque pas, des sujets d'admiration. Les arbres dont elles étaient formées avaient tant de vigueur, ils étaient tellement garnis de feuilles, qu'en plusieurs endroits il ne croissait audessous d'eux qu'un très-petit nombre d'arbrisseaux , ce qui, dans ce pays, est assez rare. J'étais, à cette époque, bien accoutumé aux bois vierges, et cependant je ne pouvais en traverser sans les contempler avec ravissement. Quelle richesse de végétation! quelle pompe! quelle majesté! que de variété dans les formes! que de beautés dans les contrastes! Comme le feuillage, composé des Mimoses, fait ressortir la simplicité des Palmiers! comme les rameaux d'une Myrtée , couverts de petites feuilles , paraissent délicats et flexibles auprès d'un Cecropia, qui étale quelques branches roides en forme de candélabre! Dans quel délicieux recueillement Ton tombe au milieu du calme profond de ces forêts, qui n'est troublé que par la voix retentissante du ferrador ou le bruit de quelque torrent ! Parmi les arbres qui croissent dans les bois voisins du Parabyba , je vis avec un nouvel étonnement celui qu'on appelle le Cipô matador (la Liane meurtrière) (1). H atteint à peine la grosseur de la cuisse et est presque égal dans toute sa longueur; cependant il s'élève à 50 ou 60 pieds, mais on ne le voit jamais isolé; il se presse contre quelque arbre plus gros que lui, et il F embrasse étroitement à l'aide de racines aériennes qui partent de sa tige et qui, simples à leur naissance, se divisent, se subdivisent et se terminent
(1) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1,14.
par un che?elu fortement collé à Tarbre voisin. Cette Liane singulière est couronnée par un petit nombre de branches écartées; mais celles-ci se partagent en une multitude de rameaux délicats et pressés , qui portent des feuilles entières, obtongues- lancéolées et assez petites, autant du moins que je pus en juger à la distance ou il m'a été permis de les apercevoir (1).
Après avoir fait 2 lieues dans les sombres forêts du Parabyha, je m'arrêtai au lieu appelé Forquilha (fourche). Là se trouve une maisonnette devant laquelle est le rancho des voyageurs, couvert de feuilles de Palmier et soutenu par des troncs d'arbres. Ces humbles bâtiments, entourés de palissades , sont construits sur une petite plate-forme an-dessous de laquelle coule un ruisseau, et qui, de tous les côtés, est dominée par des montagnes couvertes d'épaisses forêts. Cependant , à travers les arbres, j'apercevais phisieurs vastes plantations de maïs qui dépendaient de rhabitation. Les terres me parurent bonnes, et le propriétaire ou celui qui le représentait me dit qu'eflTectivement le manioc, le riz, les haricots, la canne à sucre y réussissaient bien, mais que le maïs n'y rendait que 80 pour 1.
Au Porto du Parahyba , à six heures du matin , le ther-^ momètre de Réaumur avait été à 30 degrés , et le lendemain à la même heure, à Forquilha (le 7 février) , il n'était
(1) Un toanste qw ptroourait, eo lBi3, rAmériqoe portugaise a dit ( Sdz., Souv.y 278 ) que « traverser des bois yierges était pour les Brésifiens an sujet d*effrbi. » M D'est pas à ma coonaissance qu'aucnn antre éeriyain aff parlé de cette frayeur, et , d^nç le coars de mes longs liages , personae n'en a donné devant moi le mokidre signe. Si les eoloDs l'éprouvent , un grand nombre d'entre eux ont été bien mal avisés et doivent être bien malheureux, car c'est dans les bois vierges qB^îh ont fixé leurs demeures.
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qu'à 17 degrés 1/2. Cette différence de température tenait sans doute à celle des hauteurs , car, depuis le Parahyba, j'avais toujours monté. En quittant Forquilha , on monte encore , dans un espace de 1 lieue , jusqu'à une fazenda appelée José Francisco, du nom de son propriétaire.
Entre Forquilha et Joaquim Marcos , habitation dont je parlerai bientôt, les bords du chemin , dans la plus grande partie de son étendue, avaient été dégarnis des grands arbres; en d'autres endroits , où l'on avait autrefois cultivé la terre , il n'existait plus que des taillis. C'était , pour la conservation du chemin , un grand avantage , sans doute; mais le défaut d'ombrage rendait la chaleur si forte, qu'ayant, une heure après la chute du jour, tiré mon thermomètre de ma malle, je le trouvai à 28 degrés, tant celleci avait été échauflFée par les rayons du soleil.
La fazenda de José Francisco , dont j'ai déjà dit quelques mots, possède un moulin à sucre ; mais on n'y emploie le vesou qu'à faire de l'eau-de-vie, ce qui a lieu chez tous les propriétaires peu riches, parce que cette fabrication exige moins de bras et de travail que celle du sucre.
Ayant passé la fazenda de José Francisco , j'allai faire halte à celle de Joaquim Marcos (nom d'homme), située à 4 lieues de Forquilha ; j'y demandai si l'on avait du maïs à me vendre : on m'en refusa d'abord; mais à peine me fiisje recommandé de Joâo Rodrigues que l'on mit à ma disposition tout ce que je désirais. Il n'est pas étonnant , an reste , que l'on eût commencé par me faire essuyer un refus; les propriétaires craignaient alors de se défaire de leur maïs , parce que le manque d'eau avait fait le plus grand tort à ce grain ; j'avais vu moi-même , du côté de Cavenca,
entre Encruzilhada et Ubé, de grandes plantations de maïs entièrement desséchées.
Dans les terres du canton où est situé Joaquim Marcos , le ma» rend 150 pour 1 . Elles produisent aussi le manioc, les haricots y la canne à sucre et les caféiers; mais mon hôte me dit que la gelée faisait souvent beaucoup de tort aux derniers de ces végétaux , ce qui suffirait pour prouver combien le pays est plus élevé que Rio de Janeiro.
Quant à ma récolte de plantes, fêtais bien loin de pouvoir en être satisfait. Je n'avais jamais trouvé aussi peu d'espèces en fleur que pendant ce voyage; mais nous étions en février, et l'on me dit , à Forquilha , que le mois d'août était celui où l'on voyait fleurir le plus grand nombre d'arbres (1).
Je traversais alors les bois où le bon José Rodrigues da Cruz , oncle de Joâo Rodrigues Peireira de Almeida, avait naguère exercé son zèle pouf le bonheur des Coroados (S) ; et probablement même le chemin du Rio Preto n'est-il
(1) Ainsi que J*ai ea ToccasioD de le montrer ailleurs, il s*en faut bien, en général, qa^on trouve dans les bois vierges autant de fleurs qu*on se Timagine en Europe. « Dans les forêts primitives des contrées équinoxiales, « ai-je dit, il est des arbres qui fleurissent très-rarement , parce que la « végétation , sans cesse excitée par Tbumidité et la chaleur, éprouve , « sous ces heureux climats, des repos fort rares, et qu'elle va se conti- 9 nuant toujours avec une égale vigueur, tandis que la fleur n*est réel- « lement que la dernière production d'une vie qui s*épuise et va finir. » [Morphologie végétale, 35.)
(2) U est bon d'ajouter au nom de ces Coroados celui d'une rivière qui coule dans leur pays, le Rio Bonito , et de les appeler, comme je Fai fait dans nw première relation , les Coroados du Rio Bonito. Par ce moyen, on empêchera qu'on ne les confonde avec les Coroados de Matogrosso, avec ceux de Saint^Paul, ou encore avec les Coroados du Rio Chipoté dont 8*est occupé le bon Marlière , et sur lesquels les savants Spix et M artius ont publié d'intéressants détails.
autre chose qu'un élargissement de la percée qu'avatt fait faire cet homme généreux pour porter des secours à ses chers Indiens (1). Il y a à peine cinquante ans , eux seuls possédaient cette contrée, où aucun blanc n'aurait eu, sans doute, la hardiesse de se montrer; et, lors de mon voyage, c'était au milieu des enfants des Portugais, devenus maîtres du pays, qu'erraient les faibles restes de leur nation. Déjà, entre Forquilha et Joaquim Marcos, j'avais trouvé, au pied d'un arbre, deux Indiennes as^ez mal vêtues, auprès desquelles était un gros paquet d'écorce verte dont elles se proposaient de tirer de l'étoupe. Avant de quitter la fazenda de Joaquim Marcos , je vis passer un homme et une femme de la même race. L'Indienne était vêtue d'une jupe et d'une chemise de toile de coton grossière , comme le sont, en général , dans ce pays , les femmes pauvres de la campagne; l'Indien ne portait qu'une chemise et tenait à la main son arc et une poignée de flèches. Celui-ci parlait assez bien le portugais, et j'appris de lui qu'il était venu , étant encore enfant, du Rio da Pomba (rivière de la colombe), que sa nation portait le nom d'Esmurim (2) , et qu'il vivait, depuis un grand nombre d'années, dans les forêts des alentours, au milieu des Coroados.
Le nom d^Aldea, donné alors (1819) à un hameau que je rencontrai à une demi-lieue de la fazenda de Jbaquim
(1) Voyez mon Voyage dam les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1,42.
(2) Selon Spix, Martius et Eschwege, les bords du Rio da Pomba, Tun des afQuents du Parabyba, sont habités par la petite nation des Coropùs. On peut, ayec quelque vraisemblance, soupçonner que les Esmurim étaient une subdivision de cette nation ; car Eschwege dit qu'un grand nombre de Coropôs avaient quitté leur pays pour passer dans la province de Rio de Janeiro.
MttTCOs, semblait indiquer que fy trouverais un grand nombre d'Indiens (1) , car c'est ce nom que les nouveaux possesseurs du Brésil appliquent (2] aux villages des indigènes; mais, dès l'époque de mon voyage, des descendants de Portugais étaient les seuls habitants de l'ÂIdea.
Avant 1800, ce hameau n'existait pas encore. Alors les Coroados, maîtres du pays situé entre le Parabyba et le Rio Preto , faisaient de fréquentes incursions sur le territoire des paroisses voisines; mais, d'après les ordres de Luiz de Yâsconcellos e Souza , vice-roi de Rio de Janeiro , ils forent enfin repoussés, en 4789, par le capitaine Ignatio DE Souza Warneck. Le vice-roi eut F idée de profiter de cette circonstance pour civiliser ces Indiens, et il chargea de cette commission Warneck et José Rodrigues da Cruz, qui était connu d'eux par ses nombreux bienfaits, et dont j'ai d^à parlé plus haut. Tout concourut à faire obtenir le résultat désiré , qui était , dit bien sérieusement Pizarro , « de faire entrer tant d'infidèles dans le sein de l'Église , et de réunir à l'État un peuple nombreux, en s' emparant des terres quil occupait sans le moindre avantage pour V agriculture. r> Un prêtre fut chargé d'instruire les pauvres Coroados (5), et l'on fonda pour eux une aidée assez con-
(1) On rerra tout à Theure que k YiUe éb Valenca o'est aatre chose qae TAldea.
(2) En Portugal , oo désigne tout yUlage par le mot aldea (voyez ma première relation, yol. I, 43).
(3) Le nom de Coroados est le seul qui se troure dans les Memorioi kistoricas de Pizarro (vol. V, 288 ), et c'ei»t aussi le seul qui soit admis daus le pays par les Brésiliens-Portugais. U ne faut pas oublier cependant que ce nom est un véritable sobriquet emprunté à la langue portugaise, et , par conséquent, les tribus auxqueUes on Fa appliqué devaient réellement en porter d'autres. J'ai appris chez les Indiens qui vivaient h quelques lienes de T Aldea que leur nation se c4>mposait de deux peu-
sidérable, à laquelle on donna le nom d'Aldea de Nossa Senhora da Gloria de Valença , en Tbonneur du vîce-roi d'alors, Fernando José de Portugal» qui était de la famille des Valenca. Mais bientôt des colons portugais vinrent se mêler aux Indiens, et aujourd'hui, comme je Tai dit, l'aldea n'est plus habité que par ces derniers (1). En 1815, José Caetano da Silva Goutinho , évèque de Rio de Janeiro, visita faldea de Valença; il crut devoir en faire le chef-lieu d'une paroisse à laquelle il assigna pour limites le Parahyba, leRio Preto, la paroisse de S. Anna do Pirahy, et celle de la Conceçàio da Parahyba Velha; et, au mois d'août 1817, le roi confirma définitivement les arrangements pris par l' évèque (2).
Lors de mon voyage , en 1819, l'AIdea, qui est situé dans une petite plaine entourée de montagnes boisées , se composait seulement d'une vingtaine de maisons , dont la plupart n'étaient pas encore entièrement bâties et dont les plus anciennes ne dataient guère que d'une douzaine d'an-
plades réoDies, les Tampruns et les SararicSfes (royez mon Voyage dam les provinces de Rio de Janeiro, etc., yol. I, 41) ; mais Cazal et Walsh, après lui, ont écrit que la population de TAldea de Valença se ^composait de quatre bordes : les Puris , les Ararys , les PiUai et les Chumellos, — La manière dont j'écris ici le mot Sararicîfes servira à rectifier deux foutes d^impression fort graves qui se sont introduites dans ma première relation , k la page indiquée plus haut.
(1) U est clair que Ton a induit en erreur BiM. Spix et Martius, lorsqu'on leur a dit que rétablissement d'une colonie suisse dans les environs de Rio de Janeiro avait fait déserter aux Indiens TAldea de Valença : cette colonie, en effet, n'existait p^s encore au commencement de 1819, époque de mon voyage, et déjà, comme je le dis ici, il n'y avait plus, à Valença , que des descendants de Portugais.
(2) Les détails historiques que je donne ici sur Valença sont, pour ainsi dire , tous empruntés à Pizarro ( voyez Memorias historicas , V, 289).
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nées (1). Ces maisons, écartées les unes des autres, avaient un aspect fort misérable, et plus de la moitié était de cbétives vendes , où Ton trouvait à peine quelques bouteilles d'eau-de-vie de sucre. Alors TAIdea n'avait point encore d'église proprement dite, et le curé était obligé de célébrer la messe dans une humble chapelle. Trois ans plus tard, en 1822, je repassai par le même lieu. Dans l'intervalle , les terres des alentours s'étaient peiq)lées un peu davantage; on comptait, dans le village, une soixantaine de maisons et l'on était occupé à y construire une petite église en pierre (^. Ces augmentations n'étaient pas encore bien considérables; cependant l'Aldea était devenu, sous le nom pompeux de Villa de Valença , le chef-lieu d'un termo (3j, qui s'étend, conune le territoire paroissial, depuis le Parahyba jusqu'au Rio Preto.
On ne sera pas fâché, je pense, de trouver ce qu'a écrit, sur les métamorphoses des villages en villes , un homme qui a longtemps vécu au milieu des Brésiliens, et qui était
(1) Piiarro dit qu'en 1^4 il y avait , dans TAldea , 119 feui et 688 adultes, sans compter les Indiens, et il ajoute que, à Tépoque où U écrit son livre, qui porte la date de 18^, le nombre des habitants allait jusqu'à 1,000. U est à croire que , par une de ces confusions malheureusement trop communes dans les Memorias hi$toric<u, ouvrage pourtant si remarquable et si utile , Fauteur aura appliqué au seul Aldea de Yalença ce qu'on lui aura dit de la paroisse tout entière.
(2) M. Walsb , qui passa par Valença vers le commencement de 1829. dit qu'à cette époque l'église était achevée, mais que la ville ne se composait encore que d'une soixantaine de maisons, et, par conséquent, si elle avait fait quelques progrès de 1819 à 1822, elle était ensuite restée stationnaire, ce qu'il faut attribuer sans doute aux désavantages de sa situation (voyez plus bas, page 39 ).
(3) Un lermo est le ressort d'une justice de première instance ; le cheflieu du (ermo porte le nom de villa ( ville). ( Voyez ma première relation, 1,3^.)
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employé par leur gouvernement, a II a été de mode, dans a ces dernières années, dit M. d'Eschewege, d'ériger en (c villes les hameaux les plus insignifiants. Mais c'est rarece ment le bien général que Ton a consulté en faisant ces a changements; s'ils devaient profiter à un petit nombre a d'individus, la plus grande partie des habitants avait
<i presque toujours à en souffrir Quand un village de-^
« vient ville, il a sa justice particulière, et à chaque jusci tice nouvelle s'attachent une quantité de gens qui vivent <( aux dépens des citoyens. La paix de ces derniers est <c bientôt troublée par l'arrivée d'une armée d'employés « subalternes, qui ne sauraient subsister s'ils ne trouvaient « des ressources dans les querelles qu'ils ont le talent de
<i faire naître Leshonunes les plus tranquilles et les
<i plus heureux qu'il y ait au Brésil sont ceux qui se sont « fixés le plus loin possible du chef-lieu d'une justice. (( S'élève-t-il entre eux queilque dispute? ou elle s'apaise
« amicalement , ou bien on se fait justice à soi-même ,
« on assassine. C'est là de la barbarie, sans doute ; mais
« on n'y remédiera certainement point par la manière (( dont on rend la justice; car de cette partialité qui fait (c le caractère des juges il résulte, presque toujours , que « c'est le plus faible, le plus pauvre qui a tort : les procès « ruinent les familles, et un projet de vengeance une fois <c formé, ce n'est certainement pas la crainte de la justice
(c qui en arrête l'exécution Un vieillard de quatre-
« vingts ans, qui aimait Dieu et ses semblables, me disait « que souvent il avait changé de domicile , et qu'il choisissait toujours les lieux où n'avait encore pénétré au-
« cune autorité judiciaire , civile ou ecclésiastique , non « qu'il eût commis quelque crime , mais parce qu'il avait
« peur qu'on ne l'en déclarât coopable. » (Branlim die Neue Weh. , II, 49 ). U s'en faat, sans doute , qae toat , dans ce tableaa, soit dépourvu de vérité ; mais on sent que» lorsque la population d'un pays augmente sensiblement , on ne peut l'abandonner entièrement à elle-même , pour ainsi dire» sans lois et sans règle, et que la laisser tomber ainsi dans l'état sauvage serait pire encore que de lui faire courir la chance d'être dirigée par des magistrats corrompus, qui pourtant ne sauraient, à chaque instant, s'écarter de ces règles et de cette discipline conservatrice de la civilisation.
Quant à ce qui concerne Valença en particulier, je ne saurais dire si la métamorphose de ce hameau en ville pouvait être justifiée par l'éloignement du chef-lieu de justice d'où il dépendait autrefois, par des difficultés de communication ou quelque autre circonstance; mais, ce qu'il y a de certain , c'est qu'on ne saurait donner pour motif de ce changement ni l'importance de la population qui s'était fixée sur les bords de la route, ni celle du hameau luimême, auquel il était véritablement ridicule d'appliquer le nom de ville. Au reste , si l'on croyait nécessaire d'en avoir une dans ce canton, il me semble que ce n'était pas Valença qui devait le devenir; car ce lieu est éloigné des rivières et l'un des plus tristes que j'eusse vus dans la province de Rio de Janeiro. C'est sur les bords du Parahyba , dans quelque endroit où la pente n'est pas trop rapide qu'aurait dû être fondée la ville nouvelle; une église et l'exemption d'une partie des droits y auraient bientôt attiré des habitants.
Après avoir fait connaître l'histoire de Valença et l'état actuel de cette chétive ville , j'aurais à parler de ses an-
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ciens habitants , les Coroados , si je n'avais donné ailleurs des détails étendus sur ces Indiens. J'ajouterai cependant que Firmiano, qui se plaisait à appeler ses oncles les Chinois qu'on voyait alors à Rio de Janeiro , ne voulut point reconnaître pour ses parents les Coroados du Rio Bonito. Il y a certainement trop de différence entre ces derniers et les Botocudos pour qu'on leur suppose une origine commune, à moins de la faire remonter à une époque sur laquelle nous ne pourrions former que de vaines conjectures; si donc les Botocudos sont issus , comme on l'a dit, des anciens Tapuyas (1), il ne serait guère vraisemblable que les Coroados du Rio Bonito en descendissent également. Mais, si nous ne pouvons rien dire avec certitude de leurs premiers commencements, nous savons du moins ce qu'ils furent dans les temps modernes. Il paraît bien certain qu'ils eurent pour pères ces Goitacazes qui , chassés par les Portugais, vers 1630, des campos voisins de l'embouchure du Parahyba (Campos dos Goitacazes) , se dispersèrent dans les forêts de Minas ei de Rio de Janeiro* Les Goitacazes ne pouvaient conserver, dans des bois presque impénétrables, les habitudes qu'ils avaient contractées au milieu de campagnes entièrement découvertes ; ils renoncèrent à leur longue chevelure , et la façon dont ils la coupèrent leur fit donner, par leurs vainqueurs, le nom de Coroados, qui signifie couronnés (S). A présent, il ne sera
(1) Les Indiens civilisés du littoral et les Portogais qui vivent tu milieu d*eax disent aujourd'hui TapuyoSy et ont fait de ce mot on sobriquet injurieux , qu'ils appliquent aux indigènes encore sauvages. Mon Botocudo était pour eux un Tapuyo,
(2) Voyez mon Voyage dans le dislrict des Diamants et sur le HHorai du Brésil , II , 3 et suiv.
peut-être pas inutile à l'histoire des indigènes de rechercher si tontes les peuplades qui , de nos jours , portent ce même nom, descendent également des anciens Goitacazes. La comparaison du vocabulaire, que j'ai donné ailleurs, de la langue des Coroados du Rio Bonito avec celui de la langue des Coroados du Rio Chipoté , communiqué à d'Eschwege par leur directeur , notre digne compatriote, Guido Thomas Marlière (1), prouve que, s'il existe entre ces idiomes des dîCrérences très-sensibles , ils ont pourtant encore assez de ressemblance pour qu'on admette, sans hésiter, une origine commune. Les différences s'expliquent d'ailleurs par la facilité avec laquelle s'altèrent les langues dans lesquelles rien n'a été écrit ; les Aymorés , séparés des Tapuyas, perdirent leur ancien langage et s'en formèrent un autre (2); nos patois présentent, dans la mèoie province , des modifications plus ou moins notables; enfin nous voyons les enfants qui ont coutume de jouer ensemble forger souvent des mots qui ne sont entendus que d'eux. Nous ne devons point être surpris, par conséquent, de ce que tant de langues diverses se sont répandues sur la surface du Brésil, ou une multitude de hordes vivaient à peu près isolées les unes des autres, et nous ne nous étonnerons pas davantage que les tribus des Goitacazes , séparées depuis deux siècles, ne parient plus exactement la même langue. Mais c'est nécessairement par degrés que l'altération se fait sentir, et puisqu'il existe encore , dans le dialecte des Coroados du Rio Chipotô et celui des Indiens du Rio Bonito, des signas
(1) Vojfoge dant Us provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 46.— EscB* wKi, Brasilien, etc., 1 , 322.
(2> Voyez la citation que fait M. Ferdinand Dcnib d'un ancien manuscrit, dans soD exceUeot ouvrage iutitulc Brésil, p. 210.
bien évidents d'une origine commune, il devrait s'en trouver aussi dans l'idiome des Coroados de la province de Saint-Paul, s'ils descendaient également des Goitacazes, dont la dispersion s'est faite en un seul temps; or il n'en est pas ainsi. La comparaison du vocabulaire de Marlière et du mien avec celui que j'ai fait de l'idiome des Coroados des Campos de Garapuava, dans la province de Saint- Paul , ne m'a pas ofiTert un seul terme commun , et les deux mots les moins différents sont nhim çt inhiné^ qui signifient nez, et appartiennent, le premier aux Indiens du Rio Bonito, le second à ceux de Saint-Paul. D'ailleurs les traits de ces derniers sont fort agréables , si j'en dois juger par deux femmes que je vis, en 1820, à Curitiba, et, au contraire , comme je l'ai dit dans ma première relation, il n'est peut-être pas d'indigènes plus laids que les habitants du Rio Bonito. Les deux peuplades n ont donc de commun qu'un nom , qui n'est véritablement pas le leur, mais qui leur a été appliqué par les Portugais, et probablement n'indique même pas une parfaite identité dans la manière de couper leurs cheveux , car les Coroados de Saint-Paul se font une sorte de tonsure au sommet de la tète, et il paraîtrait que ceux du Rio Bonito réduisaient autrefois leur chevelure à une calotte arrondie comme les Botocudos (1). Si les premiers ne sont pas issus des anciens Goitacazes, à plus forte raison ne doivent pas en descendre les Coroados ou Cavaris de Matogrosso , qui vivent dans un pays infiniment plus éloigné que Saint-Paul et Curitiba des campos, jadis habités par ces mêmes Goitacazes (2) ,
(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Gêraes,n, 140.
(2^ Un savant , qui a exploré pendant huit ans TAmérique espagnole,
el mut y peut-être 9 une simple tribu des Bororés (i).
Je reviens au récit de mon voyage , dont cette digression m'a peut-être éloigné trop longtemps.
Entre Yalença et As Cobras , c'était seulement par înterralles que les grands bois s'étendaient sur le bord du chemin. Presque partout ils avaient été coupés et remplacés par des taillis; aussi la chaleur se faisait-elle sentir d'une manière cruelle. On peut juger de celle qu'on avait dû ressentir au soleil, à deux heures après midi, par l'indicatioD de 36 degrés et demi que donnait , à quatre heures du soir, le thermomètre de Réaumur exposé à l'ombre.
Ce jou(-là, je ne vis axxcvuïe fazenda , mais seulement quelques maisonnettes. Il était facile de s'apercevoir que Ton ccHDmençait à peine à cultiver les terres de ce canton, et que la route seule y avait attiré les habitants.
Je Qs halte au rancho d'As Cobras (les serpents) (2) , situé à 2 lieues et demie de Valença. A neuf heures du soir, j'étais sous le rancho; la lune jetait une clarté assez vive pour qu'on pût lire sans avoir besoin d'autre lumière ; la fraîcheur me paraissait d'autant plus délicieuse que , pen-
és qui n'a point ptrconni le Brésil, dit (Alf. d'Orb., Voy,, 1 , 28) que le nom de Goitacazes vient des mots guaranis guala et caa ( voyageurs det bais). Sans rejeter entièrement cette étymologie , je ferai observer qn^appeler voyageurs des bois des hommes qui habitaient un des pays les pins découverts da Brésil eût été une singulière antiphrase. Je ferai observer encore que les Goitacazes, qui ne parlaient nullement la lingoa gérai , portaient originairement le nom d'Ouelacas ou Goaytacazes , et que, par conséquent , celui de Goitacazes doit être un mot altéré par les Portugais ( LÉRT, Bisl.y 3« édit., 45.— South., Uist,, U, 665.— Ferdi- NAMD DsNis , Brésil , 368 ).
(1) Ciz., Corog., 1, 302.— Piz.. Jtfem., IX, 105.
(2) On désigne aussi ce lieu par le nom ^Aldea dos Cobras, qui pourrail faire croire qu'autrefois il y eut en cet endroit un dldea d'Indiens.
dant toute la durée du jour, j'avais éprouvé une excessive chaleur; aucun vent ne se faisait sentir, et du rancho^ dont le toit était soutenu par de simples poteaux , je pouvsSs contempler à mon aise le paysage qui s* offrait à ma vue. Nous étions dans un vallon dessiné par des collines et séparé du lac uniquement par le chemin ; une maisonnette entourée de Bananiers se voit presque sur le bord de Teau ; derrière le lac s*élève une seconde colline , dont le flanc était, à cette époque, couvert de maïs et dont le sommet est couronné par im bouquet de bois et quelques chaumières éparses; enfln, à ses deux extrémités, le vallon est borné par d'épaisses forêts. Pendant que je contemplais ce paysage, le coassement d'une multitude de grenouilles, mêlé au chant aigre et varié de plusieurs espèces de cigales, formait un bruit confus qui n'était pas sans quelque charme.
Pour arriver d'As Cobras m Rio Preto, on traverse toujours un pays montagneux et couvert de bois vierges , et lorsque, d'un sommet élevé , on peut découvrir une grande étendue de pays, on n'aperçoit absolument autre chose que des forêts et des montagnes (i).
Après la première lieue on trouve, dans un fond, la rivière appelée Rio Bonito (la jolie rivière), qui, lors de mon voyage, n'avait pas plus de 2 pieds de profondeur, mais dont le passage est très-dangereux après de longues pluies. Auprès de cette rivière, qui probablement est un affluent du Rio Preto, sont quelques pauvres chaumières (2).
(t) U eo était encore ainsi en 1822.
(2) En parlant du Rio Bonito , M. Walsh s*exprime comme il suit : cr Les rats de ce pays sont de Tespèce la plus sauvage ; rivant dans les « bois, ils y acquièrent la férocité des autres animaux de la forêt et sont « généralement considérés comme formidables. Vingt nègres apparte-
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Au delà du Rio Bonito , je m'arrêtai un instant à une venda et n'y trouvai pas même une cuillerée de cassonade (i). Ce n'était pas sur cette route la seule venda qui fût aussi misérable.
Un peu avant d'arriver an Rio Preto, on découvre , du haut d'un morne , une vue assez belle. Les montagnes se retirent brusquement et laissent entre elles une gorge large et profonde où sont quelques chaumières; le penchant du morne est couvert de bois» au milieu desquels se trouvaient alors des plantations de maïs; devant soi , on a une échappée du hameau de Rio Preto (Arraial do Rio Preto) , qui forme la limite de la province de Minas Geraes.
m oant k un propriétaire du yoUioage ayaient été presque mangés par e eax : ces pauyres geos s^étaieot couchés tellement fatigués et dor- « maieut si profondément, qu'une légion de rats ayait h peu près déyoré • leurs orteils ayant qu'ils eussent poussé un cri ; et de tels accidents
« sont très-communs Une pauvre vache Ait le premier objet qui se
« présenta h nos regards quand nous nous leyàmes Toutes ses jambes
« ayaient été déchirée par les rats, et les chauyes-souris avaient fait à « son cou des piqûres profondes d'où le sang ruisselait encore ; elle « était là comme un eiemple de la férocité d^ horribles animaux que « nous avions eus pour compagnons pendant la nuit [Nolicet ofBrazii, « U , 54). » Je dois avouer que, ni au Rio Bonito, ni ailleurs, je n'ai vu aucun de ces rats formidables , et que je n'en ai même jamais entendu parler.
(1) Au Brésil, on ne fabrique point de sucre en pain (1822).
CHAPITRE III
ENTRÉE DE LA PROVINCE DE MINAS GERAES PAR LE RIO PRETO. — LE VILLAGE DE CE NOM. — LA SERRA NEGRA.
Le Kio Preto. —■ Douane placée à rentrée de la province de Minas Geraes. — Visite à des malades. — Le ylllage de Rio Preto ; son histoire ; détails sar son état actuel. — Cootinnation de la même roate. — Le rancho de S. Gabriel. — Herborisation dans la Serra Negra. — Chemin désert, — Thomé de Oliveira , chaumière. — La Serra da Mantiqueira. — AUo da Serra, chaumière.
C'était vers le hameau de Rio Preto que je me dirigeais; immédiatement avant d'y arriver, on rencontre la rivière qui lui a donné son nom et qui est un des affluents du Parahyba (1). Le pont sur lequel on la passe est en bois et a 150 pas de longueur. Jusqu'à ce moment , j'avais voyagé dans la province de Rio de Janeiro : sur la rive gauche du Rio Preto , je me retrouvai dans celle de Minas Geraes. Je ne pus sans attendrissement voir encore cette terre hospitalière, où j'avais déjà passé quinze mois, et où j'avais reçu tant de marques d'intérêt et de bienveillance.
A quelques pas de l'extrémité du pont est un hangar ouvert de tous les côtés et soutenu par des poteaux : c'est là leregistro (douane) où Ton fait décharger les mulets qui viennent de la province de Minas et ceux qui s'y rendent.
(1) Caz., Corog. Bras., I, 367.
On visite les ballots qui sortent de cette province , ponr s'assurer s'ils ne contiennent ni or ni diamants; on fait payer les droits sur ceux qui viennent de Rio de Janeiro et on les visite également , afin de voir si Ton ne fait point entrer à Minas de faux billets depermtUa [i), et si l'on ne frustre pas la poste de ce qui lui est dû en emportant des lettres. Les droits se payent ici, conune à Matbias Bacbosa et à Halhada (2), sur le poids des marchandises, sans aucun égard pour leur valeur intrinsèque et leur degré d'utilité (3).
Les préposés au registro sont deux employés civils , un administrateur qui reçoit les deniers , un commis qui tient les écritures, et, de plus, six soldats du régiment de cavalerie de Minas , conunandés par un fourrier et par un capo-
(1) Les billets de permuta étaient ceux que Ton donnait dans les maisons de change (casas de permuta) pour de petites quantités d'or en pondre (vo^ez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1.341).
(2) Toyex mon Foyof* dans les provinces de Rio de Janeiro , etc., 1,90, et n, 387.
(3) On sait qne tons les étonomistes ont virement condamné les douanes intérieures , et que M. Horace Say en arait fortement conseillé la suppression aux autorités brésiliennes dans son excellent livre intitulé , Histoire des relations commerciales entre la France et le Brésil, Paris, 18 fO. L'administration a enân compris les véritables intérêts du pays; le r^ijrif ^o de Matbias Barbosa sur la grande route de Minas h Rio de Janeiro n'existe plus (Suk., Souv,, Îê8), et il n'est pas h présumer qu'on ait conservé les autres. La suppression des douanes intérirares a d'autant plus dlmportance pour le Brésil , qu'elles étaient nue barrière entre les différentes provinces , et le gouvernement ne saurait fiûre trop d'efforts pour rapprocher ceUesHi^i tes unes des autres, pour animer les habitants d'un même esprit, pour efifocer jusqu'aux moindres traces des rivalités mesquines et dissolvantes , qui étaient en grande partie le résultat de l'ancien système colonial et celui des entraves mises aux communications les plus indispensables.
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rai (i). Comme à Mathias Barbosa, c'est directement pour le compte du fisc que les droits se perçoivent. Les deux employés civils sont seuls permanents ; on change de temps en temps les soldats et leur chef.
Je n'éprouvai point les désagréments de la visite; j'en fus exempté par les passe-ports que je tenais du ministre d'État.
Je m'établis , pour y passer la nuit , sous le hangar qui servait, comme je l'ai dit, de registro, et me mis à analyser des plantes, malgré le bruit affreux que Ton faisait autour de moi. Mon travail fit croire que j'étais un médecin , et, malgré mes protestations d'ignorance, le sous-officier qui commandait le poste voulut absolument me faire voir deux de ses soldats qui étaient malades. Pour ne point paraître manquer de complaisance, je me laissai conduire chez ces deux hommes; je fis des ordonnances assurément trèsinnocentes , et je souhaite que le ciel ait béni ma bonne volonté.
Mes visites terminées, le commandant me mena sur une colline d'où l'on découvre le hameau de Rio Preto. La rivière à laquelle il doit son nom serpente dans une large vallée bornée par une haute montagne; elle coule avec rapidité, et, quand elle ne sort pas de son lit, elle peut avoir une soixantaine de pas. Le pont en bois qui la traverse est d'un efiTet assez pittoresque. A celle de ses extrémités qui aboutit au hameau est une croix , et , suivant la coutume , un tronc avec un tableau qui représente les âmes du purgatoire. On a bâti le hameau sur la rive gauche du Rio
vl) Au Brésil comme en Portugal , les ooras de fourrier [furiel), sergeat {sargenlo) , caporal ( cabo ctesquadra ou simplement rabo ) sont en usage dans la cavalerie comme dans Finfanterie.
Preto» dans une espèce de petite plaine qui se troave entre la rivière et les montagnes. Il se èompose presque uniquement d'une rue fort large, parallèle à la rivière et formée par une cinquantaine de maisons. Celles-ci sont basses , étroites ^ écartées les unes des autres , et ont toutes un petit jardin où les Bananiers et les Orangers sont entassés sans ordre. Parmi les maisons de Rio Preto on compte plusieurs vendas et quelques boutiques. Ce hameau possède une église qui est une succursale; en 1819» il faisait partie de la paroisse de Barbacena, ville dont il est éloigné de plus de 90 lieues» et alors aucun prêtre ne desservait son église; mais lorsque» en 18Sâ, je repassai par ce même lieu, il avait 011 chapelain (eapeltao) (i) ; sa succursale n'appartenait plus à Barbacena , on l'avait réunie à une autre paroisse dont le village, plus voisin , d*Ibitipoca est le chef-lieu. Pour ce qui regarde le civil , le Rio Preto dépend (1822) du tertno (2) de Barbacena et de la comarca de S. Joâo d'el Rei ou Rio das Mortes , comme aussi toute la contrée que je parcourus jusqu'au Rio Grande.
Les commencements du hameau de Rio Preto ne datent que d'un petit nombre d'années , et son histoire est celle de la plupart des villages de la province de Minas Geraes. Ses premiers habitants furent attirés par l'or que Ton retirait autrefois, assez abondamment , du lit de la rivière , et l'on voit encore aujourd'hui , sur le bord de celle-ci , quelques tas de cailloux, résidus des lavages; mais l'or s'est
(1) Sur la biérarcbie ecclésiastique dans la province de Minas, on peut consulter mon Voyage dans la province de Rio de Janeiro , etc., 1, 167.
(2) Les (êrmoê sont les divisions des comareat, comme celles-ci les dirisioos des provinces.
épuisé , tes bras ont manqué» et les habitants du Rio Preto ont fini par renoncer eiftièrement au travail des lavages. Actuellement ils ne vivent plus que du produit de leurs terres > et le passage des caravanes leur en assure un débit d'autant plus facile, qu'on est longtemps sans trouver un village, quand on a passé par ici en venant de Rio de Janeiro. Cependant les terres des environs de Rio Preto sont sablonneuses et peu fertiles ^ et si la canne y fournit de très-beau sucre , ce n'est qu'en petite quantités
Entre Rio Preto et S. Gabriel (1) le pays, fort boisé et très-montagneux, est beaucoup moins cultivé que celui où je voyageais depuis quelques jours. À peine rencontret-on quelques misérables chaumières (182S); presque partout les grands arbres de la forêt s'étendent jusque sur les bords de la route et donnent de l'ombrage; le^ chemin est mauvais, le terrain sablonneux, les descentes très-roides. Comme j'avais beaucoup monté depuis le Parahyba, je ne ressentais plus une chaleur aussi forte , et je trouvai, dans les bois vierges, quelques plantes que je n'avais point enencore vues depuis le commencement de mon nouveau voyage. Longtemps avant qu'on arrive à S» Gabriel , le paysage devient plus austère; alors on aperçoit la Serra Negra (la montagne noire) , une des montagnes les plus élevées parmi ces contre-forts qui s'étendent, comme je
(1) Itinéraire approiimitif du hameau de Rio Preto (Arraial do Rio Preto) jusqu'à la sortie des forêts :
De TArraial do Rio Preto h S. Gabriel , rancho. 2 1/2 iegoas.
— Thomé de Oliveira, chaumière 2 1/2
— Alto da Serra , raiicho 3
8 legoas.
Fai dit, entre la Serra do Mar et la Serra do Espinhaço.
Le rancho de 5. Gabriel y où je fis balte, est situé dans un fond , prescpie au pied de la Serra Negra et près d'une petite rivière qui porte le même nom que lui. De tons les côtés, il est entouré de sombres forêts et de bautes montagnes, dont la Serra est la plus élevée; admirable solitude, qui a un caractère d* austère majesté sans porter cependant rempreinte de la tristesse.
Le rancho dépend d'une maisonnette à cêté de laquelle est une vmda fort mal garnie. Ainsi que la maisonnette, il est couvert avec de longs morceaux de Palmier. On coupe par la moitié la tige de ces arbres, on en ête la partie intérieure, et Ton forme ainsi des espèces de gouttières, qu'on arrange sur les toits comme des tuiles creuses, c'està-dire de façon qu'une des gouttières présente le côté convexe et la gouttière voisine le côté concave. Je remar^ quai, en 18Sâ, qu'il y avait à Valença beaucoup de maisons couvertes de cette manière. ^
Je ne voulais point passer si près de la Serra Negra (1) sans y aller beii)oriser, et je conunençai cette course le lendemain du jour où j'étais arrivé à S. Gabriel. Bientôt après avoir traversé la petite rivière de ce nom, j'arrivai à un terrain composé d'un quartz blanc, grossièrement concassé, mêlé d'une légère portion de terre végétale. Ce terrain est semblable à celui que l'on observe dans les parr lies les plus élevées de la montagne ; ce sont également des arbrisseaux qui le couvrent, et, parmi eux, j'en vis déjà que je devais retrouver beaucoup plus baut, tels qu'une
(1) Il faut éviter de coofoodre cette montagne avec d'autres du même nom qui se trouvent encore dans le Brésil ; elle n*est point du nombre des Serra Negra indiquées dans le CorografUi Braxilica de Cazal.
Ericacée et la Mélastomée (n"" 55) (1). J'avais à peine marché quelques instant*^, que le sol devint beaucoup moins mauvais et les grands bois se montrèrent de nouveau. Ceci tend à prouver que la nature du terrain contribue , au Brésil , au moins autant que les hauteurs , à produire des différences dans la végétation (2); c'est ainsi que, du côté (le Villa da Victoria, dans des lieux qui sont presque de niveau avec la mer et offrent un mélange de sable blanc et de terre noire, je retrouvai quelque chose de la végétation des montagnes élevées de la province des Mines , montagnes où j'avais observé un terrain analogue (5). Au reste, je dois dire que les grands bois , dont j'ai parlé tout à l'heure , croissant dans un sol fort sablonneux , quoique meilleur, sont loin d'avoir la vigueur des forêts qui végètent dans de bonnes terres.
Continuant de monter, on retrouve un terrain où le sable, fort abondant et composé de grains très-gros , est mélangé d'un peu de terre grisâtre, et, au milieu de toutes les différences de sol qu'on remarque dans le reste de la montagne, c'est toujours le sable qui domine. Lorsque la terre redevient très-sablonneuse , la végétation change de nouveau, et, excepté dans de petits intervalles, on ne voit plus que des arbrisseaux serrés les uns contre les autres, à tige droite, haute d'environ 6 à 8 pieds. Parmi ces arbrisseaux, il en est qui sont plus communs que d'autres; par
(1) Ces numéros renyoieDt aux notes descriptires qui se trouveront à la fin de chaque volume.
(2) Il en serait autrement , sans aucun doute , si les montagnes du Brésil avaient une plus grande élévation.
(3) Voyez ihon Introduction à rhUtoire dê$ plantes ies plus remarquables du Brésil et du Para{fuayt page xxv.
exemple, rEricacée et la Mélastomée, que j'ai déjà indiquées comine croissant au pied de la montagne, un Cassia (n*" 6), une Composée (n* 60) ; mais, en général, on ne trouve point sur la Serra INegra de plantes qui en caractérisent véritablement la végétation ; aussi eus-je le plaisir d'y recueillir un tr^^rand nombre d'espèces différentes. A peu de distance du sommet, dans un espace où la terre est extrêmement mauvaise, mais qui n'est pas très-étendu, les arbrisseaux disparaissent à leur tour, et l'on ne voit plus guère qu'un soos-arbrisseau , le Lavoùiera centiformis, var. insignis {Lavoisiera instgnis, DC.) (79), Mélastomée à fruits sessiies et à feuilles disposées sur quatre rangs. Dans les endroits où la végétation a le plus de vigueur, j'admirai une Apocynée (67), qui, s'entortillant autour des arbres, orne leurs troncs et leurs rameaux de ses belles fleurs en entonnoir, couleur de rose et plus» grandes que celles du Nerium Okander, Vers le sommet de la montagne, on voit beaucoup dT arbres à tige assez menue , tortueux , rabougris , d*où pendent diverses espèces de Lichens. J'avais fait une si belle récolte de plantes , que le papier me manqua un peu avant que je fusse arrivé au sommet de la montagne; il était déjà tard et je pris le parti de revenir. Je parvins cependant assez haut pour jouir d'une vue extrêmement étendue ; mais je ne découvrais autre chose que des montagnes couvertes de bois, dont les plus élevées présentaient, à une certaine hauteur, une zone d'une couleur moins obscure , formée par les arbrisseaux qui croissent au-dessus des bois vierges.
La route passe par la Serra Negra; cependant on peut faire un détour pour éviter cette terrible montée , et je ne conçois pas qu'il y ait des muletiers assez hardis pour la
préférer. En effet, rien n'est affreux comme ce chemin; ce n'est souvent qu'un sentier étroit qui passe sur des rochers glissants, presque à pic, où l'on marche à côté d'un profond précipice (1).
Tout le monde assure qu'il y a ordinairement des jaguars dans la Serra, mais je n'en aperçus point. Je rencontrai deux hommes, dont l'un tenait un pistolet et l'autre un grand couteau; c'était vraisemblablement dans l'intention de se défendre contre les bêtes sauvages qu'ils s'étaient ainsi armés, car ils m'ôtèrent leur chapeau et me souhaitèrent le bonsoir avec beaucoup de politesse. •
J'avais recueilli, sur la montagne, près de soixante espèces de plantes ; voulant les étudier, je passai un jour à S. Gabriel.
Le lendemain, je me remis en route et pris le chemin qui dispense de monter la Serra Negra. C'était depuis trois ans qu'il avait été ouvert au public , et l'on me raconta qu'on en était redevable à un riche marchand de bestiaux, nommé Antonio Francisco de Azevedo. L'intendant de la police, ajouta -t-on , avait promis à cet homme que , s'il rendait le chemin praticable pour des chars à bœufs, le bétail qu'il enverrait à Rio de Janeiro, pendant tout le reste de sa vie, serait entièrement exempt de droits (2). Antonio Francisco, me dit-on encore , avait travaillé à ce chemin pendant deux ans et y avaitdéjàdépensél8,000 crusades. On ne devine pas trop ce que l'intendant de la po-
(1) Lorsque je passai par S. Gabriel , en 1822 , je montai sur la moutagne avec des mulets chargés. Ou avait rcudu le chemin un peu meilleur ; mais ,par intervalles , il était encore extrêmement difflcile.
(2) On voit, d'après la manière dont je rapporte ces divers détails, que je n*oserais les garantir entièrement.
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lice avait à démêler dans cette affaire ; mais, Â cette époque, tous les pouvoirs étaient confondus : j'ai déjà rapporté, dans une autre de mes relations , qu'on avait pris sur les fonds affectés à la police Targent nécessaire k l'établissement d'une colooie nouvelle, celle de Vianna (1). Quoi qu'il en soit de tout ceci , on n'avait pu, ou bien on n'avait pas su éviter, dans le nouveau chemin, une suite de montées trèsroides et très-fatigantes.
Là, de quelque côté que se portassent mes regards, je ne voyais que des montagnes élevées, dont les flancs sont couverts de grands bois et le sommet d'arbrisseaux. Partout le terrain est sablonneux ; les arbres n'ont qu'une vigueur médiocre et offrent une teinte sombre et grisâtre; la profondeur des vallons ajoute encore à l'ôpreté de ces vastes solitudes. On m'a dit que lesbètes sauvages, les jaguars, les tapirs, les pécaris (porcos do tneUo) y sont très-commans; cependant je n'aperçus aucun de ces animaux. Ce pays jouit, è la vérité, d'un grand avantage; mais il lui est conunuaavec bien d'autres parties de la province des Mines, celui d'avoir des eaux d'une fraîcheur, d'une pureté dont n'approchent point celles qu'on boit en Europe. Chaque vallée sert de lit à un ruisseau où le voyageur se désaltère avec une sorte de volupté qui n'est connue que dans les pays très-chauds. C'est sur le bord de deux de ces ruisseaux que l'on rencontre les deux seules chaumières qui se trouvent entre S. Gabriel et le lieu ou je fis halte. Dans ce lieu était aussi une misérable chaumière qui avait été construite pendant qu'on travaillait au chemin ; elle était déjà à moitié tombée, et le premier vent aura achevé de l'abattre.
• 1^ Voyage dam le dUlricl des Diamanu, etc.» il » 363.
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La nuit fut très-froide; la triste maisonnette où je la passai était ouverte de tous les côtés, et, quoique j'eusse sur mon lit une lourde capote et une couverture de coton , j'eus beaucoup de peine à me réchauffer. De notables changements ne tardèrent cependant point à s'opérer dans la température. A six heures et demie, le thermomètre n'était encore qu'à 42 degrés Réaumur; mais , une demi-heure après, il était déjà à 14 degrés, et bientôt la chaleur devint insupportable partout où il n'y avait pas d'ombre. Les grands arbres avaient été coupés sur les deux bords du chemin, et le soleil dardait sur nos tètes ses rayons brûlants.
L'ensemble de notre route nous offrit des montagnes encore plus élevées que celles de la veille , des vallées plus larges et plus profondes , des montées encore plus pénibles. Le chemin était tellement difficile , que nous mimes six heures à faire 5 lieues.
La première montagne que je trouvai, après avoir quitté Thomé cle Oliveira (nom d'homme), le lieu où j'avais fait halte , porte le nom de Monte Verde , et , à la fin de la journée, je passai la fameuse Serra da Mantiqueira, partie méridionale de cette longue chaîne (Serra do Espinhaço, Eschw. ) (1), que l'on rencontre lorsque, après avoir passé la
(i) Cazal avait reconnu qae la Serra da Mantiqueira traverse réellement toute la province des Mines ; car il s'exprime ainsi : « La Serra da « Mantiqueira , qui est la plus célèbre de la province, commence dans la (f partie septentrionale de celle de Saint-Paul ; formant des sinuosités , « eUe s'étend à peu près vers le nord-est, jusque dans le voisinage de tt là ville de Barbacena , et de là elle se dirige du côté du nord , pour « atteindre Textrémité de la province ; eUe cbange souvent de nom et ne <c conserve pas toujours la même bauteur ( Corografia Brazilica , I , (c 360). » Comme cette cbainc n*est réellement connue sous le nom de Serra da Mantiqueira que dans une partie de son étendue, d'Escbwege
chaîne maritime, on se dirige vers Foccident de ]a province des Mines. La Serra da Mantiqueira divise les eaux du Parahyba et du Rio Doce de celles du Rio Grande , qui finit par devenir le Rio de ia Plata (1). Je Vavais déjà traversée en me rendant à Villa Rica par la route ordinaire. Du sommet de cette Serra , je découvris une immense étendue de montagnes couvertes de bois , et en particulier la Serra Negra.
Ce jour-là» je vis sur le bord du chemin trois chaumières et une habitation un peu plus considérable. Les terres valent mieux , en général , que celles du pays que j'avais traversé la veille; sur le penchant des montagnes, le maïs rend jusqu'à 200 pour 1. Je fis halte, très-fatigué, sous un misérable rancho , qui tient à une cabane plus misérable encore , et où demeuraient de pauvres mulâtres. Ce lieu porte le nom d'^/(o da Serra (le haut de la montagne). A huit heures et demie du soir, le thermomètre était déjà descendu à f 5 degrés Réaumur, et la nuit fut encore plus froide que la précédente.
a cm, arec raisoo, devoir imaginer une dénomioation qai en indiquât la kagoeor tout entière. Le nom de Serra do Espinhaço ( montagne de Tépine dorsale ) pourra paraître bizarre , mais je crois qn'il faut le conaerr^, parce qu'il a été employé le premier, et le préférer h celui de chaîne centrale , proposé par Teicellent géographe Balbi dans sa Géofraphie univenelie.
(i) Voyez aïoa Voyage ëan$ lei provinces de Rio de Janeiro, etc., 1.
LKS GAMPOS. — TABLEAU GÉNÉRAL DU CANTON DE RIO GRANDE
Entrée des campa. Cause de U diflërence qui eiiste entre la régétatioD qui les caractérise et celle des bois vierges. Lear monotonie. Us ne sont cependant pas toujours eiactement les mêmes. Idée générale de ceui qui s'étendent depuis les forêts primitives jusqu'à S. Joâo d*El Rei. — Le Rio Grande ; son cours gigantesque ; utilité dont il peut être pour le Brésil.— Les habitants du canton de Bio Grande^ d'abord mineurs, puis agriculteurs. — Détails sur l'éducation des bètes à cornes; le parti qu'on tire des bestiaux; manière de faire les fromages. — Comment on engraisse les cochons ; le lard. — Les moutons ; leur laine ; le peu de soins qu'on leur donne ; nécessité de quelques améliorations. — Produit des faxendas du canton de Rio Grande. — Mœurs des cultivateurs. Leurs femmes. Peinture de leurs habitations.
Après avoir quitté {le 14 février) le pauvre rtfncfco où j'avais passé la nuit, je cheminai encore, pendant quelques instants, dans une vallée profonde entourée de bois vierges. Cependant je montais peu à peu : tout à coup Taspect du pays changea comme une décoration de théâtre , et je découvris une étendue immense de mornes arrondis , couverts seulement d'une herbe grisâtre, et entre lesquels se trouvent jetés çà et là des bouquets de bois d'un vert foncé. J'entrais alors dans la région des catnpos. Je n'avais pas ignoré que j'y arriverais ce jour-là ; mais ce que j'avais vu,
deux ans plus tôt, sur la route de Yiila Rica ne m* avait point préparé à un changement aussi brusque. Il produisit sur moi une vive impression de surprise et d'admimtion : ces campos à perte de vue sont une image bien moins imparfaite de l'immensité que la mer, lorsqu'on y jette les yeux d'une plage peu élevée, et cette image devenait plus frap* pante encore au sortir des forêts primitives, où souvent on toucherait presque de la main les objets qui bornent r horizon.
En quittant les bois vierges, je pus faire une comparaison exacte entre la disposition des terrains où ils végètent et celle du sol qu'occupent les e€mpos , et je me confirmai dans les idées que j'avais déjà sur les causes d'une diffé* T&ïce si prononcée dans la végétation (1). Les forêts couvrent des contrées hérissées de montagnes roides et escarpées, qui se garantissent les unes les autres contre la forc« des vents ; et en même temps les ruisseaux , qui , entre les monts , arrosent des vallées étroites et profondes , entretiennent dans l'air une fraîcheur et une humidité continuelles. Au contraire, dans les pays de camposy les mornes sont arrondis et s'élèvent par une pente douce; les vallées qui séparent ceux-ci sont larges et peu profondes , et enfin les ruisseaux sont peu multipliés ; aussi la sécheresse estelle très-grande dans ces régions , et les vents y régnent en liberté, deux causes qui ne permettent pas à la ^régétation de devenir plus vigoureuse. Mais, si le flanc d'un morne présente un enfoncement qui soit abrité , si quelque ruisseau arrose un vallon , on est sur de trouver la un bouquet ou une lisière de bois vierges , qui , défrichés ,
(1) Voyage dans les prùvinces ëe Rio de Janeiro, etc., U , 23.
prodairoDt du maïs et d'autres plantes utiles à rhomme.
La Serra da Mantiqueira, que je venais de traverser et qui forme une portion de la Serra do Espinhaço (Eschw.), esif comme Ton sait, la limite des forêts et des campos (1). Pendant plusieurs mois , j'allais étendre mes regards sur un pays découvert, et le bois, connu sous le nom de Maio Grosso , que je traversai dans la province de Goyaz , avant d'arriver à sa capitale , est bien loin d'avoir la majesté des forêts vierges de Rio de Janeiro et de Minas Geraes. Mais , il faut le dire, la répétition des mêmes objets a bientôt épuisé l'admiration ^ et, au milieu de ces déserts auxquels l'industrie humaine n'a pi^sque rien Até de leur monotonie primitive, le voyageur succomberait sous le poids de l'ennui , s'il n'était soutenu par de grands intérêts, ou si , livré À l'histoire naturelle, il n'échappait, par l'étude variée des détails, à l'uniformité de l'ensemble.
n ne faut pourtant pas croire qu'il existe entre tous les campos une ressemblance parfaite; mes deux premières
(1) Cette limite n*est cependant point parfaitement tranchée. J'ai dit ailleurs {Tableau de la végétation primitive dans la province de Minos Geraei , imprimé dans les Annàlet des sciences naturelles , septembre 1831) que , au midi de la prorince des Blines, les bois débordent sur le yersant occidental de la Serra do Espinbaço. 11 y a plus : toujours au midi, yers la province de Saint-Paul , j'ai trouvé un pays entièrement boisé dans Tespace de 9 lieues environ, au delà de la Serra da M anttquiera, depuis Baëpendy jusqu'à Tendroit appelé Corrego Fundù, Plus au midi encore, dans la province même de S. Paul, venant de Goyaz, j*ai traversé des bois qui commencent à 1 lieue du Rio Tibaya, sur un terrain qui ne m'a point semblé plus montueui que celui que j'avais parcouru les jours précédents, et ces bois se sont prolongés dans un espace d'à peu près 14 lieues jusqu'aux montagnes même de Jundiaby, et sont, par conséquent , situés aussi au delà de ces montagnes ; or celles-ci appartiennent bien certainement à cette partie de la Serra do Espinbaco qui se dirige dans la province de S. Paul , du sud-ouest vers le nord-est.
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relatîoBsont suffisamment prouvé le contraire (1). Comme la région des forêts se divise en plusieurs sous-régions , de même aussi on en observe deiix bien distinctes dans la région des campos , qui ,. tantôt ne présente que des herbes et des sous-arbrisseaux (taboleiros descobertos) , et tantôt offre ci et là, au milieu des pâturages, des arbres tortueux et rabougris (taboleiros cobertos). Les deux sous-régions entre lesquelles se partagent les campos n'ont peut-être pas de liinites aussi précises que celles des trois sous-régions dont r ensemble compose la région des forêts , savoir, les
(1) Un Toyagenr qui a traversé la région des bois vierges eo suiraot la grande roate de Rio de Janeiro h Ouro Preto , et qui ensuite a passé dans les campos , définit ce mot de la manière suivante : « Le nom de campos désigne une suite de collines presque entièrement dépouillées de Tégétatioa : ce n*est que dans les vallées qu'on trouve quelques arbres et an peu de verdure ; on ne voit de tous cdtés que des plateaux
arides (Suz., Souv., 277, 278). » Puis, quand le même auteur veut peindre le district des Diamants , il donne cette autre définition : « Les campos sont des plaines arides, à peine couvertes d'une mousse légère ( 1. c. 332). » Des observateurs très-habiles, Martius, Pohl , Gardner, se sont occupés avec un soin particulier de la végétation de Minas Geraes, et n n*est pas à ma connaissance qu'aucun d'eux ait représenté les campos eommedes eotUnes presqru entièrement dépouillées de végétation. Le saTint Martius dit , comme moi , qu'ils difièrent beaucoup entre eui, etfen pourrais citer dont il fait un tableau enchanteur. Ceui que l'on traverse, en sortant des bois vierges, pour se rendre, par la grande raate, ée Is capitale du Brésil k Ouro Preto, ne sauraient être mieux comparés qu'aux pacages de plusieurs de nos hautes montagnes d'Europe. Quant au district des Diamants, il est incontestable que, en une foule d'endroits, il serait entièrement rebelle à la culture; mais c'est peut-être dans ce district que Ton trouve la plus belle Flore phanérogamique de tout le Brésil méridional , et ni M. Gardner ni moi n'avons vu, soit dans les alentours de Diamantina (Tijuco) , soit dans les autres parties de la province des Mines , des plaines à peine rouvertes d'une mousse légère.
matos virgens, les cattngas et les carrascos (4). Cependant on peut établir que les parties les plus élevées de la régiùn des campos sont généralement couvertes de pâturages herbeux, et que, dans les parties les plus basses, les pâturages sont parsemés d'arbrisseaux. Ainsi je n'ai trouvé que des campos formés d'herbes et de sous-arbrisseaux dans une hnmense portion de la plus haute peut-être des comarcas de la province des Mines, celle de S. Joâo d'el Rei ; et ce sont encore des pâturages de même nature que j'ai revus partout, en traversant, presque au pied de la Serra do Espi nhaço , le pays fort élevé qui , à l'ouest de cette même Serra, s'étend de Caeté (2) ou Villa Nova da Rainha aux limites du territoire de S. Joâo d'El Rei. Au contraire, ainsi qu'on le verra plus tard, j'ai trouvé beaucoup de pâturages parsemés d'arbres rabougris sur le territoire de la comarca de Paracatù, et en 1817 j'avais constamment observé le même genre de végétation dans les 150 lieues portugaises que je parcourus au milieu du Sertâo, à peu près entre les 14* et 18* degrés de latitude sud, du côté oriental du S. Francisco, à une distance déjà fort considérable de la source de ce fleuve. De là il résulte que la sous-région, plus méridionale , des campos simplement herbeux correspond particulièrement à celle des forêts proprement dites (matos virgens), ou , si l'on aime mieux, que ces sous-régions sont plus particulièrement situées entre les mêmes parallèles; et que la sous-région, plus septentrio-
(1) Voyez mon Tableau de la végélalion primitive dans la province de Minât Gèraes, dans les Annales des sciences naturelles, septembre 1331, et ma première relation, vol. U.
(2) J'ai dit aillenrs pourquoi je donnais la préférence à cette orthographe.
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nale, des campos parsemés d'arbres rabougris correspond davantage à celle des carrascos et des calingas (1).
Ce qui précède indique assez quelle doit être, dans son ensemble, la végétation du pays situé entre les forêts et la ville de S. Joâo.
Avant d'arriver à cette ville, je fis environ H lieues. Dans cet espace s'étendent des campos à perte de vue. Les mornes sont généralement arrondis, les vallées peu profondes. Dans les enfoncements , Ton voit des bouquets de bois ; ailleurs croissent des Graminées , au milieu (tesquelles sont éparses d'autres berbes et des sous-arbrisseaux. Les Graminées appartiennent à un petit nombre d'espèces ; aucune forme remarquable ne s'observe chez les plantes qui croissent parmi elles; ce sont principalement des Corymbifères ( Juss* ) , dont les fleurs sont flosculeoses et hermaphrodites , l'involucre embriqué , l'aigrette sessile, le réceptacle presque toujours nu; puis viennent des Mélastomées , ensuite quelques Rubiacées à . fruits séparables (telles que les n"^ 95, 134) , et enfin les (;a*«a (171 et 150).
Dans la partie la plus basse dés mornes, la végétation est un peu différente de celle des hauteurs ; on y voit des arbrisseaux qui appartiennent , en général , à la famille; des Composées, un Hyptis (305), et, en très-grande abondance, cette Graminée du genre Saccliarum, qui se fait remarquer par ses tiges dures et assez hautes, par ses feuilles rôides et horizontales, et qu'on appelle vulgairement jRoio de reposa y Queue-de-renard (Atiqtherium 6t-
{i) Tableau de la végétaHon dans laprovincs de Mlinas Geraes, par Auguste de S. H., imprimé dans tes AnfMles des sciencss nalurelles, septembre 183 i.
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corne?). Ces eampos m'offrirent sans doute des différences y soit dans la disposition du terrain , soit dans l'ensemble de la végétation; mais je me réserve de les signaler, en présentant les détails circonstanciés de mon itinéraire.
Le fameux Rio Grande, dans son cours supérieur, arrose les campagnes que je viens de faire connaître , et leur communique son nom (le canton de Rio Grande ). Cette rivière divise la comarca de S. Joâo d'el Rei en deux parties , Tuné septentrionale et l'autre méridionale. Elle prend sa source dans la Serra da Juruocay éloignée de S. Joâo d'environ 25 lieues du côte du sud; elle coule d'abord vers le nord , puis vers le nord-est, puis enfin vers l'occident. A 20 lieues environ de S. Joâo , elle reçoit le Rio das Mortes , plus loin le Sapucahy , et plus loin encore le Rio Pardo; elle sert de limite aux provinces de Saint-Paul et de Goyaz , et , réunie au Paranahyba, elle prend le nom de Parannây pour devenir le Paraguay, l'un des deux grands cours d'eau qui forment le Rio de la Plata (1). Voici à peu près comment s'expriment MM. Spix et Martius sur cette importante rivière : « Ce n'est pas seulement vers le sud que, du voisinage de S. Joâo d'El Rei , on pourrait , embarqué sur le Rio Grande, se rendre dans le Paraguay et à Buenos-Ayres; la navigation serait possible par les affluents septentrionaux
(1) Cazal, Corog. Braz.^ I, 207. 375. — Oo assure gënéralemeDt , h ce que prétend Luccock , que le Rio Grande , lor»qu*il est déjà devenu un fleuve considérable , disparaît et se fraye une route souterraine sons la surface d'une plaine immense, qui lui doit une riche et éterneUe verdure {yotes on Braz., 536). Personne ne m*a parlé d'une semblable merveille; je ne trouve rien non plus dans les écrits de Cazal, de Pizarro, de Spix et de Martius, qui justiBe Tassertion de Luccock, et je ne saurais m*empècher de la considérer comme erronée.
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de cette rivière jusqu'à quelques lieues de Villa Boa. Le capitaine José Pinto, qui, en 1816, entreprit de trouver une route par les fleuves entre Villa Boa et Saint-Paul , a jeté assez de lumière sur la géographie de ces contrées pour que déjà on puisse songer à la communication importante dont il s'agit. On sait, en effet, que, si Ton s'embarque sur le Rio dos Bois , à l'endroit appelé Annicuns , situé à 12 lieues de Villa Boa , on arrive bientôt au Paranahyb^. Quand on a fait 3 lieues sur cette rivière, on rencontre une cataracte. De là au confluent du Paranahyba et du Rio Grande où tous deux réunis prennent le nom de Parannà , il n'y a qu'environ 20 lieues, et, si les chutes d'eau doivent rendre difficile la navigation du Rio Grande jusque dans les environs de S. Joâo, disent, en finissant, MM. Spix et Martius, du moins cette navigation ne serait pas interrompue (1). » Quand on songe, d'un autre côté, que, dès à présent, on communique, par le Rio do Tocfntins, de Goyaz avec la capitale du Paré, en s' embarquant à une très-faible distance de Villa Boa, on s'étonne des avantages immenses qui ont été départis aux Brésiliens pour la navigation intérieure de leur pays. On serait tenté de croire que l'auteur de la nature, en formant ainsi lui-même des liens entre les diverses parties de cet immense empire, a voulu indiquer à ceux qui l'habitent qu'ils ne doivent pas se désunir. Voilà en point qui, situé environ par les ^V T 4" latitude australe et les AT 55' longitude, à partir du méridien de Paris (S) , est appelé à communiquer, par eau, presque sans
(1) Hiiie, I, 313.— Consoltez, sar cette Dâvigation, Vltinêrario de lUttO0, U, 193.
(2) La podtioa qae j*indiqiie ici, d'après Tonvrage de Spix et Martins et les matbématkâeiis portugais cités par d'Eschwege, est celle de
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interruption , avec deux ports, Montevideo et Para, placés l'un à r embouchure du Rio de la Plata , l'autre à celle du Rio do Tocantins, de plus avec Matogrosso , le Paraguay, l'Entre Rios et les anciennes Missions de l'Uruguay! Que sont nos mesquines rivières auprès de ces fleuves gigantesques , qui parcourent tant de contrées diverses et dont les eaux , après avoir arrosé les arbres majestueux de la zone torride, font naître sur d'autres rives les humbles herbes des climats tempérés 1 Malheureusement, il se passera sans doute bien des années avant que les Brésiliens, pouvant aider la nature, profitent de si beaux avantages, et que les colons des environs de S. Joâo , en particulier, aient d'autres moyens de communication que leurs mulets, actuellement les seuls navires de leurs déserts (i).
C'était de l'or que cherchaient les premiers habitants du canton que je parcourus pour me rendre à S. Joâo, et qui , comme je Fai dit, est arrosé par les commencements du Rio Grande ; çà et là on voit même encore les traces de leurs travaux. Peu à peu cependant le métal , objet de tant de recherches, se présenta avec moins d'abondance; il devint plus difficile de l'extraire du sein de la terre, et alors on chercha dans l'agriculture, et principalement dans l'éducation des bestiaux, des ressources que n'offrait plus
s. Joio d'El Rei , ville par laquelle ne passe point le Rio Grande. C'est Ponte yova qui est le lieu jusqu'où les premiers de ces savants font remonter la navigation du Rio Grande ; mais Ponte Nova, d'après leur carte générale du Brésil , semblerait être situé h peu près sous le même parallèle que S. Joio et à environ 9 à 10 lieues portugaises de cette ville. Je ferai remarquer que les mêmes savants, en désignant Ponte Nova, ne disent pourtant point que la navigation ne pourrait pas aller plus loin encore.
(1) Cette figure orientale n'est point étrangère aui Mineiros ; car ils se servent souvent du mot navegar quand ils parlent de leurs voyages.
Textraction de For. Les excellents pâturages des environs du Rio Grande fournissent aujourd'hui (1819, i 822) la plus grande partie des bestiaux qui se consomment dans la capitale du Brésil , et quelques agriculteurs de ce pays possèdent jusqu'à cinq mille bétes à cornes (1).
Bien différents de ceux des Campos dos Goitacazes (2), les bestiaux du canton de Rio Grande sont , avec juste raison, vantés pour leur force et pour leur grandeur. Cependant on est obligé de leur donner du sel , ainsi que cela se pratique dans les parties de la province des Mines, où il n'y a ni terrains salpêtres ni eaux minérales; ainsi que cela se pratique encore dans la province de Saint-Paul, la Colombie et T Amérique septentrionale, depuis la Nouvelle-Ecosse jusqu'au Mississipi (5) : tous les mois ou environ , chaque bête obtient une poignée de la subitance pour laquelle elle a un goût si prononcé. Tandis que, dans le Sertâo (désert) oriental du S. Francisco, les vachers, qui, le plus souvent, vivent loin des yeux de leurs maîtres, sont, en général , des hommes libres (4) , ici c'est ordinairement i des esclaves qu'est confié le soin des bestiaux. Comme dans toutes les parties du Brésil que j'ai parcourues, on ne sait pas, dans le canton de Rio Grande, ce que c'est qu'une étable; cependant on n'abandonne pas le bétail à lui-même, conune cela a lieu dans le Sertâo. Les cultivateurs qui s'occupent, un peu en grand, de l'éducation des bêtes à cornes divisent leurs pAturages en différentes portions , soit par des
(1) Ce^'est pas seulement en 1819 que j*ai traversé le canton de Rio Grande ; je Tai encore parcoum en 1822.
(2) Yojez mon Voyage dans le dùtricl, etc., U, 127.
(3) Vo^aa^ <tofw la kanUe Peneylvanie, Q, 251-3.
(4) Voyage dans la province de Rio de Janeiro, etc., II , 320.
fossés, soit à Talde de palissades faites avec de gros pieux, qui ont au moins la hauteur d'un homme. Dans un de ces pâturages, on met les vaches à lait; un autre est pour les veaux, un troisième pour les génisses, un autre enfin pour les taureaux. On tient les génisses et les taureaux dans des pAturages séparés, afin que les premières acquièrent assez de force pour produire des petits vigoureux , et qu'elles ne soient pas couvertes hors de saison. Quant aux vaches à lait, elles ont toujours dans leur pâturage un taureau, que Ton appelle taro grande et que Ton pourrait comparer au pasteur des juments du Sertâo (1) ; c'est, en quelque sorte, à lui qu'est confiée la garde du troupeau; il le défend avec fureur contre les taureaux qui s'échappent des pâturages étrangers, mais on prétend qu'il épargne davantage ceux qui ont été élevés avec lui dans la même fazenda.
Jusqu'à ce que les veaux soient assez forts pour manger de l'herbe , on les garde , près de la fazenda , sous un hangar. Quant à ceux qui vont aii pâturage , on les enfenne chaque soir dans un curral, qui est un espace de terrain fort petit et entouré de palissades, lequel tient immédiatement à l'habitation ou au retira , espèce de chalet dépendant de l'habitation elle-même (S). Le lendemain matin , on va chercher les vaches dans leurs pâturages, lorsqu'elles en ont de fermés ; celles que l'on a coutume de laisser libres se rapprochent elles-mêmes de la maison du maître. Quand elles arrivent, les veaux ont déjà été mis dans la cour de la fazenda. On y fait entrer successivement une quantité de vaches qui correspond au nombre de personnes que l'on a
(1) Voyage dans le$ provinces de Rio de Janeiro, etc., H, 327.
(2) J*ai déjà donné, dans ma première relaUon, Texplieation des mots curral et retiro.
pour les traire. Chaque veau reconnaît sa mère et s'approche pour la teter. On le lie à la jambe droite de la vache , la tête tournée vers les mamelles ; on tire le lait de trois de ces dernières et on laisse la quatrième pour le veau. Le soir, on réunit encore les vaches et leurs veaux , mais alors on laisse ceux-ci teter à leur aise; ensuite on enferme les veaux, comme je l'ai dit , et Ton reconduit les vaches au pâturage. Quand le propriétaire ne met point les veaux dans un pâturage fermé, ils n'attendent pas ordinairement qu'on aille les chercher; d'eux-mêmes ils se rendent à la fazenda , tous les jours à la même heure. C'est un plaisir de voir, chaque soir, ces jeunes animaux accourir, en bondissant , pour revoir leur mère et prendre leur nourriture accoutumée.
En général, dans les Mines, on ne met le feu aux campos qu'au temps de la sécheresse; mais dans le canton de Rio Grande , en particulier, les propriétaires des grandes fazendas ont coutume de diviser en quatre portions les pâturages destinés aux vaches à lait, et, tous les trois mois , on met le feu à l'une des portions , pour procurer à ces animaux une herbe fraîche. A cet effet, un homme, à pied ou h cheval, parcourt le pâturage qu'on veut brûler, traînant derrière lui un long bambou enflammé, et ayant toujours soin d'avancer dans le même sens que le vent. Le pâturage est bientôt consumé, et, peu de temps après, il succède , à des herbes desséchées , un gazon fin , du plus beau vert, qui ressemble un peu au froment, quand il commence à sortir de terre.
Dans les environs de Juruoca, village situé à peu près à 22 lieues de S. Joâo, vers la source du Rio Grande, un propriétaire me disait que, d'après la diviî^ion qu'on fait
des pâturages en différents verts (verdes) (i), par le moyen des incendies, on ne peut, dans un espace de 2 lieues, nourrir plus de 6 à 700 têtes de bétail. Cela tendrait à expliquer pourquoi j'ai eu à me plaindre de faire beaucoup de chemin sans voir une seule bête à cornes ; cependant il est encore assez vraisemblable qu'on ne profite pas autant qu'on le devrait de l'immense étendue qu'ont, en général, les fazendas.
Lors de mon voyage (1819), les bœufs, dans le canton de Rio Grande, s'achetaient 4,000 reis (25 francs], et ils se revendaient 7,000 reis à Rio de Janeiro. Quant aux vaches, on ne s'en défait que lorsqu'elles sont trop vieilles pour porter encore. Un propriétaire ne pourrait, sans entamer son capital, vendre, chaque année, plus du dixième de son troupeau. Si le bétail rend aussi peu au cultivateur, ce n'est pas qu'ici , comme dans le sud du Brésil , on absorbe une partie de son troupeau en se nourrissant uniquement de la chair de ses vaches, car, dans c« pays, les gens les plus aisés ne mangent que des haricots, du porc, du riz, du lait, du fromage et de la cangica (2) ; mais on fait périr un grand nombre de veaux par le régime austère auquel on les condamne pour profiter du lait de leur mère. Les fazendeiros (3) riches devraient , ce me semble, faire, chaque année, le sacrifice du lait de quelques-
(1) U est à peiae nécessaire de dire que, par le mot portugais verdes que je traduis ici littéralement, il faut entendre les pâturages de difTérenls Ages qui résultent des incendies successifs dont j'ai parlé plus haut.
(2) Nom que Pon donne au maïs dépouillé de ses eoyeloppes et siiuplement cuit dans de Teau. On désigne le même mets isous le nom de maçamorroi chez les Espagnols- Américains de la Banda Oriental.
(3) Les fazendeiros sont les propriétaires de fazendas.
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unes de leurs meilleures vaches pour obtenir de plus belles génisses 9 et surtout des taureaux plus rigoureux , et , par là, empêcher la dégénération de la race bovine.
Meilleures laitières que celles de Formigas, S. Eloi et probablement tout le Sertâo oriental » les bonnes vaches du canton de Rio Grande donnent, comme celles des environs de Villa Rica et de Sitio do Paulista, près les Campes dos Goitacases (1], quatre bouteilles de lait par jour. Les veaux tettent jusqu'à Tâge d'un an, et , quand une ¥ache n'a pins de veau, ses mamelles se dessèchent, comme cela a lieu dans toute la province des Mines, vraisemblablement tout le Brésil et même dans la Colombie, singularité qui parait mériter l'attention des zoologistes (3).
Nourries dans des pâturages excellents, les vaches qui ont encore leurs veaux donnent un lait presque aussi crémeux que celui des troupeaux de nos montagnes d'Auvergne. On ne met point le lait dans des pots, mais dans de petits barils cerclés en fer, et on le transvase avec des gourdes coupées longitudinalement par la moitié. On fait, en général, beaucoup de fromages dans la camarca de S. Joâo d'El Rei ; mais le canton de Rio Grande est celui qui en fournit le plus, et c'est un des articles qu'il exporte. Voici de quelle manière se font ici les fromages. Aussitôtqu'on a tiré le lait, on y met de la présure, et il caille à l'instant; on donne la préférence à celle de capivara (cabiais) , lorsqu'il est possible de s'en procurer. On a des moules en bois d'environ S pouces de haut, dont le milieu présente un espace circulaire entièrement évidé, à peu près de la grandeur d'une assiette.
(1) Voyez mon Voyage dan$ le district des Diamants, etc., 1, 1S3 ; U,99.
<2) L. c, I, ISS.
Ces moules se placent sur une table étroite dont le plan est incliné. On les remplit de lait caillé, que Ton a eu soin de séparer en petits morceaux ; on presse avec la main ce caillé ainsi égrumelé : le petit-lait s'échappe, et il va tomber dans une gamelle placée au-dessous du bout de la table le moins élevé. A mesure que le caillé s'affaisse dans le moule , on en remet de nouveau ; on recommence à presser, et Ton continue jusqu'à ce que le moule soit plein de caillé bien pressuré. On couvre de sel le dessus du fromage, et on le laisse ainsi jusqu'au soir; alors on le retourne, et on couvre l'autre câté de sel. Le lendemain, on expose le fromage à l'air dans un endroit ombragé; on a soin de le retourner de temps en temps, et il est fait avant l'espace de huit jours. Ces fromages, auxquels on ne donne pas d'autre nom que celui de fromages de Minas , sont fort renommés : leur substance est compacte ; leur couleur ressemble à celle des fromages de Gruyères, mais elle est, je crois, d'un jaune plus prononcé ; leur saveur est douce et agréable. Quand on veut transporter les fromages à Rio de Janeiro, on les met dans des paniers {jacas) carrés et aplatis , faits avec des morceaux de tiges de bambou grossièrement tressés ; chaque panier contient cinquante fromages , et deux paniers font la charge d'un mulet.
On élève, dans le canton de Rio Grande, non-seulement un grand nombre de bétes à cornes , mais encore beaucoup de cochons ; on engraisse ceux-ci avec des racines A'inhames (Calladxum esculentum) et de carâs (Dioscorea)^ et l'on cultive en grand ces deux espèces de plantes (1). Le
(1) Ici je dois prémunir le lecteur français contre une erreur de noms
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propriétaire du rancho du jRto das Martes Pequeno, près S. Joâo d'EI Reî, chez lequel, comme on le verra, je sejouraai fort longtemps, ne paraissait point riche, et pourtant il avait deux champs de carâs d'une certaine étendue. Le lard forme, comme les fromages, une branche de commerce très-importante pour la comarca de S. Joâo d'El Reî. C'est aussi dans ces paniers de bambou, appelés jaco^, qu'on le transporte à Rio de Janeiro. Deux paniers de lard forment la charge d'un mulet , et chaque panier contient 3 arrobes de lard [44 kilog. 1 hect.) quand le mulet n'est pas encore habitué à la charge , et 4 lorsqu'il y est déjà accoutumé.
Les caltivateurs de ce canton et , en général, ceux de la comarca de S. Joâo possèdent un troupeau de moutons. Ici on ne fait pas comme dans les environs de Rio de Janeiro, on ne laisse point perdre la laine : on tond les brebis deux fois par an, au mois d'août, vers la fin des froids, et six mois après, avant celle de la sécheresse. Les fazmdeiros en font faire, dans leur maison, des tissus grossiers, dont on se sert principalement pour habiller les nègres. On l'emploie aussi pour fabriquer ces chapeaux à larges bords, à forme basse et arrondie, dont les Mineiros ont coutume de se couvrir la tête [chapeo de Mineiro), et qui, s'ils sont d'une pesanteur extrême, ont pourtant l'avantage de garantir de l'ardeur du soleil comme de petits parasols; les propriétaires envoient leur laine à des hommes
dans liqaeUe il est facile à tomber et à laquelle Q*ont même pas échappe deai natarallstes allemands bien justement célèbres ( Spii et Martius , Reiiê, l); c'est de prendre Vinhame des Brésiliens pour les ignames de nos colonies : le premier est le Calladium etculenlum des botanistes; les seconds sont des espèces du genre Dmrorea.
qui satent faire ces chapeâui, et ils leur en payent la façon.
On croira sans doute que les cultivateurs, tirant un grand parti de leurs moutons, donnent beaucoup de soins à la conservation de ces animaux ; mais il n'en est pas ainsi. On ne les fait point garder (1), et ils sont exposés aux ravages des chiens domestiques et à ceux de quelques bètes sauvages, entre autres celles appelées cachorros do campo (chien des champs, Canis campestris Neuw., ex P. Gervais). Lorsque, en 182S, je passai par la fazenda do Retiro, habitation située à environ 47 lieues de 8. Joâo et à 5 du village de Junwca, la maîtresse de la maison me dit qu'elle avait autrefois possédé un troupeau de moutons assez considérable, et qu'elle-même, avec ses filles, fabriquait des tissus de différentes espèces ; mais , comme on avait fait passer tout récemment devant la fazmda un des chemins qui vont de S. Joâo à Rio de Janeiro, celui appelé caminho da Parahyba Nova, et que les pauvres moutons étaient sans pasteur, le troupeau avait été détruit par les chiens des muletiers.
On voit, d'après tout ceci, combien il serait important pour les colons qu'on leur fit venir d'Europe des chiens de berger d'une bonne race, et peut-être même quelques pasteurs expérimentés capables d'en former d'autres et assez
(1) M. Luccock dit, à la vérité, qu'il a vu, doq loin de S. Joào d*El Rei , plusieurs bergers dans un seul jour, et il ajoute quMl lui semblait coutraire aux lois de la nature que des troupeaux blancs fussent soignés par des hommes noirs {Nolei, 444). U serait fort à désirer que les lois de la nature fiassent plus sourent , au Brésil , violées de cette manière , et qu'elles ne le lussent jamais autrement. Je présume que les bergers dont parle M. Luccock allaient occasionncUement chercher les brebis dans la campafnie pour les ramener à Thabilation.
inlénigents pour sentir que, dans un pays aussi cbaud, oa ne peut pas suivre exactement les pratiques usitées en France et en Allemagne. Le gouvernement brésilien, à Vexemple de ceux d'Europe, devrait aussi tourner ses regards vers l'amélioration des troupeaux et tirer de nos contrées des mérinos ou des métis, pour essayer de les naturaliser dans les immeqses pâturages du Brésil , qui varient pow la qualité et dont quelques-uns , par leur élévation , oe se trouvent point exposés à des chaleurs trop fortes. Ce pays n'a pas, sans doute, une population assez considérable pour qu'on songe à y établir de grandes manufactures ; mais, puisque les cultivateurs font déjà chez eux des tissus de laine, pourquoi ne pas tâcher de les amener à fabriquer des étoffes plus fines, et d'affranchir par là certains cantons d'un tribut onéreux payé à l'étranger? Il y a plus : puisque, dans le Brésil , on n'est pas obligé de nourrir les moutons à la crèche, puisque, par conséquent, les frais doivent y être moins considérables qu'en Europe, pourquoi ne pas faire des efforts pour mettre ce pays en état d'exporter de la laine comme il exporte du sucre, des cuirs et dn coton?
D'après tout ce que j'ai dit plus haut , il est facile de juger qu'il n'en. est point des fazendas du canton de Rio Grande comme de celles qui, reléguées dans les déserts de Goyaz et même dans quelques parties éloignées de la province des Mines, ne rapportent presque rien à leurs propriétaires. Le voisinage de Rio de Janeiro met ce pays et toute la comarca du Rio das Mortes dans une position plus fovorable ; cependant, suivant un homme qui, par sa position , pouvait savoir la vérité et qui habitait le village de Juruoca, les fazendeiros ne retirent pas phis de 10 pour
100 de leurs capitaux, sans en déduire les frais et les impôts. Quelque basse qu'elle paraisse, cette évaluation est bien loin d'être sans vraisemblance : en effet, nous savons déjà que le fazendeiro ne peut vendre, chaque année, que le dixième de son troupeau de bétes à cornes ; donc il serait indispensable de trouver dans quelque autre branche de revenu l'intérêt du capital que représentent les pâturages, les bâtiments de la fazenda, les esclaves et les mulets. Les récoltes ne serveqt qu'à la nourriture de la famille ; par conséquent, il faudrait que l'intérêt dont il s'agit fût représenté par le produit du lard et du fromage. Mais, s'il est vrai , comme tout le monde l'assure, que celui du fromage est absorbé par l'achat du sel dont on a besoin pour le bétail, etc., il doit rester au propriétaire bien peu de chose sur ses revenus ; car il est nécessaire qu'il remplace les mulets et les esclaves qu'il perd , qu'il achète des fers et des clous pour ses bêtes de somme, et, quoique l'entretien de ses bâtiments soit peu coûteux , puisqu'il trouve chez lui le bois et qu'il fait faire les plus gros ouvrages par ses nègres, il faut néanmoins que, de temps en temps, il paye quelques journées de charpentier et de menuisier, et qu'il achète des tuiles.
D'après ce qui m'a été dit (183S) à Juruoea, les bonnes fazendas de ce pays sont portées, dans les inventaires, à la somme de 40 à 50,000 crusades (100 à 1 55,000 francs). Si l'on compare la manière dont vit en France le propriétaire administrateur d'un fonds de terre de cette valeur avec la manière de vivre d'un fazendeiro de la contrée qui nous occupe, on croira les revenus de celui-ci beaucoup moins considérables ; mais cette façon de juger manquerait d'exactitude (!Hi9), puisque le Brésilien n'achète presque rien qui ne
soit infiniment plus cher que ce qu'achète le Français ou d'une qualité bien inférieure, ce qui revient au mètne.
Bien moins polis que les fazendeiros (i) des environs de Villa Rica et du Serro do Frio, ceux du canton de Rio Grande et , en général , de la comarca de S. Joâo dEl Rei ressemblent assez par les manières à nos paysans aisés ou à nos fermiers de Beauce. S* appliquant plus exclusivement à l'agriculture que les fazendeiros propriétaires de mines, ils travaillent avec leurs nègres, passent leur vie dans leurs plantations et au milieu de leurs bestiaux, et leurs mœurs doivent nécessairement emprunter quelque chose de la rusticité de leurs occupations. Au contraire, les hommes qui
(1) Ce que j*ai écrit sor ces fazendeiroi diffère , je dois ravoaer, da portrait qa'a fait d^eux un touriste qui parcourait leur pays eo 1842 fSuz., Sow,, 280) ; mais rien non plus ne ressemble à ce portrait dans l'ooTrage du yéridique Gardner, qui est également allé tout récemment de Oiamantioa ^Tijuco) à Rio de Janeiro, en passant par la cité du Serro (Villa do Principe) et par Ouro Preto (Villa Rica). Ce naturaliste et le savant Marttus ont joui , pour rendre leurs descriptions exactes , d*un double avantage ; ils ont parcouru le Brésil pendant de longues années et ils en savaient la langue. Le touriste dont je viens de parler a accompli un voyage gigantesque avec une rapidité véritablement merveilleuse : il était, le 2 décembre 1842, à Ouro Prelo et en est parti le 7 ; puis il a quitté Diamantina le 10 janvier 1843 » après y être aussi resté quelque temps, et, comme il ledit très-bien, ce ne sont pas les. villes qu'habitent les faxendeirot ; entre Ouro Preto et Diamantina, il a passé par les villes de Sabarâ et de Villa do Principe ( Cidade do Serro) , il a visité un assez grand nombre de villages , il a recueUU des détails intéressants sur trois exploitations de mines appartenant à des Anglais, et, par conséquent, il n*a pas eu« ce me semble , non plus un temps bien considérable pour étudier les fazendeiros dans le cours de cette excursion ; il a pu , sans doute, en voir quelques-uns pendant les douze jours qu'il a mis pour se rendre de Rio de Janeiro à Ouro Preto, mais on sait que ce n'est point par ceux-là qu'il faut juger les colons aisés des comarcas d'Ouro Preto et du Serro do Frio, ni même , en général, ceux dés autres parties de la province de Minas Geraes.
s'adonnent en grand à Textraction de For ne font que surveiller leurs esclaves , ils ne travaillent point , ils ont plus de loisir pour penser et pour discourir, leur éducation a été plus soignée, et ils peuvent soigner davantage celle de leurs enfants (1817).
Les agriculteurs du canton de Rio Grande et , en général, de la comarca de S. Joâo ont cependant sur les mineurs un grand avantage, celui de n'être pas entourés d'un nombre aussi considérable d'esclaves. J'ai dit ailleurs (1) que, terme moyen, les blancs, dans cette comarca, étaient aux hommes de couleur de race pure ou mélangée comme un est à trois : sur la paroisse de Juruoca, en particulier, dans ses alentours, et probablement tout le canton de Rio Grande, les mulâtres sont peu nombreux, et, pour trois hommes libres, on ne compte qu'un esclave. Dans les pays où l'on élève des bestiaux, les esclaves sont en effet beaucoup moins nécessaires que dans ceux où l'on cherche de Tor et où Ton cultive la canne à sucre. Il faut peu de bras pour soigner des troupeaux, et moins il y a d'esclaves, moins les hommes libres rougissent de travailler. Une grande partie des toucheurs de bœufs et de cochons , qui vont de la comarca de S. Joâo à Rio de Janeiro, sont des blanes. L'un des enfants d'un fazendeiro devient le conducteur de la caravane, un autre se charge du soin des troupeaux, et un autre des plantations. D'après ceci , il est évident que, dans cette partie de la province des Mines, plus que dans celle où l'on tire l'or de la terre, l'esclavage doit aller en diminuant, à mesure que la population augmentera.
Les femmes du canton de Rio Grande et , en général , de
(1 ) Voyage dam le districl dei DiamanlSt etc., I,.23S. .
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la comarca de S. Joâo se montrent un peu plus que celles des autres parties de la province des Mines ; cependant , comme cela n'est point un usage universellement reçu, et que celles qui paraissent devant leurs hôtçs ne le font qu'en triomphant d'un préjugé, elles laissent voir souvent une certaine audace qui a quelque chose de repoussant. Ici comme dans le reste de la province, les maîtresses de mai* son et leurs filles allongeaient doucement leur nez entre le mur de la chambre où je me trouvais et la porte entrebâillée, afin de me voir écrire ou analyser des plantes, et, si je me retournais brusquement, j'apercevais des portions de figures qui se retiraient bien vite. Cent fois on m'a donné cette petite comédie (Ij.
(1) M. le général RaimuoiJo José da Cunha Mattos, avec lequel je me félicite d^ètre généralemeot d*accord, dit {liin.j I, 47) que, à S lieues euTiroQ de S. Joào d'El Rei , « il fbt reçu chez une dame qui parut de- « Tant lui et lui fil voir presque toute sa maison , démentant ainsi les t assertions de quelques étrangers qui ont prétendu que les femmes « de Minas ne se montrent point à leurs hâtes. Je n'ai trouvé, ajoute le « même écrivain, une teUe coutume établie nuUe part, ou, du moins, ■ les penMoes ks plut honorables roni Béglifée an ma faTtor. » C'est principalefliant la eomarca de S. Jofto d*El Rei qu'a parcourue M. da CbBba llattas, et , ooiame ao Tient de le voir, les femmes ne s'y cachent pas aussi soigneusement que dans ks antres parties de la pralines de Minas : d'ailleors il ne seroit point extraordinaire que le grade d'officier supérieur dont était rer^to ranieur de VJtinerariù Teèt fait excepter de Il règle eommune. On a tu , par les relations que j*ai publiées , que, si quelques femmes se montrent aux étrangers, en général eHes se dérobent soigneuseneut à leurs regards. J'ajouterai encore un fait aux détails que j'ai déj^ doonés sur ce sujet. J'afrais passé , en deux différeatfs fois, eoTÎTOO soixante jours chez on faxenéHre extrèmemcot honorable qui voulait bien m'aocorder de l'amitié et pour lequel je profiessais autant d'attachement i^e d'estime. Peu de temps avaBl que nous nous séparassions pour janMis, il me dit avec embarras : Vous êtes sans doute surpris , mon ami , de ce que mes filles ne se montrent point devant
D'après toat ce que j'ai dit plus haut sur les habitants du canton de Rio Grande et de la comarca dont il fait partie, il est évident que leurs demeures (fazendas) ne peuvent être aussi soignées que celles des propriétaires des parties aurifères de la province. -Ces dernières ressemblent un peu à nos châteaux, les autres à nos fermes. Décrire une des fazendas de la comarca de S. Joâo, c'est les décrire toutes, car elles sont, en général , bâties sur le même modèle. Un mur de pierres sèches, à peu prèsde la hauteur d'un homme, entoure une cour très-vaste au fond de laquelle sont rangés les cases à nègres, les bâtiments d'exploitation et la maison du maître. Celle-ci , construite en terre et en bois et couverte en tuiles, présente uniquement un rez-de-chaussée. La salle [sala) (i) est la première pièce que l'on trouve en entrant , et n'a pour ameublement qu'une table, un couple de bancs, et souvent un ou deux bois de lit. On manque rarement d'attacher autour de la salle plusieurs portemanteaux destinés à suspendre les selles, les brides, les
vous : je blâme Tusage qai m'oblige à les éloigner ; mais je ne pourrais m*y soustraire saos nuire k leur établissement... Je soulageai d'un grand poids cet homme recomraandable en lui répondant que j'étais loin de le désapprouver , qu'on ne devait jamais heurter brusquement les idées reçues , qu'il fallait laisser agir le temps , et que peu à peu il amènerait une heureuse réforme. Il parait que cette époque n'est point encore arrivée; car M. Gardner, dont le voyage est très-récent, rapporte quH fut reçu avec la plus aimable hospitalité dans une fazenda où j'avais été moi-même parfaitement accueilli , mais où je n'avais point vu la maîtresse de la maison. Devenue plus Agée, cette dame ne chercha point à échapper aux regards du voyageur anglais ; mais ses filles se cachèrent, comme elle avait fait elle-même dans sa jeunesse.
(1) C'est dans la sala que l'on se tient ordinairement et que l'on reçoit les étrangers (Voyage dans la province de Rio de Janeiro, etc., I, 210^.
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chapeaux, etc. Entre la région des foréu et S. Joâo^ je fls halte à la fazenda dos Verientes do Sardim, propriété d'Antonio Francisco de Azevedo^ qui , comme je Tai dit plus haut (i), avait fait le chemin où j'avais passé pour venir de S. Gabriel aux campoSy et dont on me vantait la richesse. En voyant cette habitation, on ne se serait certainement pas douté que ce f&t celle d'un homme qui, m'assura-t-on, achetait , chaque année, de cinq à huit mille bœufs pour les envoyer à la capitale. Sa maison, qu'il avait cependant fait construire lui-même, était petite, basse et à un seul étage; les murs, bâtis en terre, n'avaient jamais été blanchis, et tout l'ameublement de la salle consistait en une grande table , deux bancs et quelques tabourets revêtus de cuir. Deux ou trois petites chambres, qui donnaient sur la salle et que j'entrevis, n'offraient pas un ameublement plus magnifique. Cependant mon mufetier me faisait un grand éloge de cette maison, ce qui, certes, prouve que le luxe n'avait . pas fait de gran<)8 progrès dans cette partie de la province. Je ne veux pas oublier de dire qu'on entre dans la cour des fazendas par une de ces portes en bois qu'on appelle portétras et qu'on emploie aussi pour fermer les pâturages; elles sont faites de deux montants et de quelques plandies transversales écartées les unes des autres ; on a soin de donner un peu d'obliquité au poteau sur lequel elles tournent, et, retombant par leur propre poids, après qu'on les a ouvertes, elles se ferment d'elles-mêmes.
Ici je terminerai le tableau général du canton de Rio Grande (2) , nom par lequel j'entends , je le répète, le pays
(1) Voyc2 p. 54.
(2) U faut bieo se donner de garde de confondre cette coùtrée avec la prorinee de Rio Grande do Sol , comme parait Tavoir lait Pizarro quand
qu'arrosent les commencements de cette même rivière , et qui, par conséquent, est situé au midi du cheMieu de la comarca du Rio das Mortes. Je vais entrer à présent dans quelques détails.
il a dit que cette province fournissait des fromages à Campos dos Goitacazes , et, comme Font fait aussi des voyageurs justement célèbres, eu attribuant à la même province les bestiaux qui vont à Rio de Janeiro, du canton de Rio Grande (Spix et Martius , Reise, 1 , 125).
VOYAGE DANS LE CANTON DE RIO GRANDE
Tégétation que Too observe à Teotrée des campes^— V Araucaria Bratiliengis. — InflaeDcé de Tair rif des campoi sur la peau. — Passage do Rio Graode. — La faxenda de SUio ; ses habitaots. — Les parasols d'un usage général. — faxenda dos Laranjeiras, — - Faxenda das Vertenlet do Sardim, — Serra do$ dow Irmàoê, — Encore le Rio Grande. — Le hameau de Madré de Deos. — Faxenda de Chaves. — Accident arriré à Prégent. — Le Baneho do Rio dos Mortes Pequeno; réceptioo qu'on y fait à Tantenr.
Immédiatement après être sorti des sombres forêts que j'arais parcourues , presque depuis Rio de Janeiro (1), je trouYat , pendant quelques instants , des arbrisseaux de 3 ou 4 pieds, parmi lesquels la Composée n"* 109 est l'un des {dus abondants. Bientôt il ne croit que des sous-arbrisseaux au milieu des Graminées, et la Mélastomée appelée Micro- Uda isophyUaj DC., se fait remarquer par les touffes arron-
(1) ftinéraire approiiinatif d'Alto da Serra è S. Joap d'El Rei :.
D'AHo da Serra à Sitio (fazenda) 4 legoas.
— Fazenda das Laranjeiras 4
— Fazenda das Tertentes do Sardim. . 1 1/2
— Faienda de CluiTes 41/2
— Rancbo do Rio das M orteg Peqoeoo. 4
— S. Joaod'mRei 11/2
19 1/S legoas.
dies que forment ses tiges grêles ,et serrées couvertes de fleurs charmantes. En avançant davantage, je rencontrai moins de sous-arbrisseaux, je ne vis plus que des Graminées et quelques autres herbes ; enfin , dans les endroits arides, je trouvai seulement un gazon ras et peu fourni. D'après ceci, on voit que le passage des bois aux pâturages simplement herbeux ne se fait pas absolument sans quelque transition ; mais il y a tant de différence entre les arbres gigantesques des forêts vierges et des arbrisseaux de 3 à 4 pieds que, au premier abord , cette transition ne pouvait être sensible.
Au milieu des mornes nus et déserts qui s'offrirent à mes regards quand je sortis de la forêt , la chapelle de Bom Jardim, bâtie sur Tun d'eux, jetait un peu de variété dans le paysage.
Dans un fond , je traversai un bouquet de bois presque uniquement composé d'Arattcaria Brasiliensis {pinheiro). Cet arbre magnifique, noble représentant de nos Pins et de nos Sapins, croit assez abondanunent dans le canton de Rio Grande, sur la limite des bois et des campos, entre les ^V 55' de lat. S. et les 2V l(y, par une hauteur approximative de 3,500 pieds anglais (1 ,066" ,450) ; on le retrouve sur quelques-unes des plus hautes montagnes de Rio de Janeiro ; presque à lui seul, il forme les bouquets de bois des Campos Geraes, pays qui s'étend à peu près des 24® aux as*' 30', et que le cours du Parannâ ainsi que l'absence de mouvements de terrain sensibles, depuis S. Paul jusqu'à Curitiba, doivent faire considérer comme bien moins élevé que le canton de Rio Grande ; enfin , dans la province de Rio Grande do Sul , il descend, par les 29** 30' environ, jusqu'au bord de la plaine, qui n'a qu'une très-faible éléva-
tion au-dessus du niveau de la mer. V Araucaria Brasiliensis troute donc, indépendamment de toute culture^ des conditions d* existence à peu près analogues entre iesiVW et 29* 3(V environ , mais à des hauteurs fort différentes (1). n formerait une sorte de thermomètre indiquant une température moyenne presque égale dans les divers lieux que je viens d'indiquer , ou , si Ton veut , il offrirait une échelle où réiévation serait compensée par une plus grande distance de réquateur (2). Cet arbre, un des plus pittoresques que je connaisse, change de port à ses différents Ages. Dans sa jeunesse, ses rameaux, conune brisés, lui donnent un aspect bizarre , alors il n'a pas de formes arrêtées ; plus tard , il s'arrondit à la manière de nos pommiers; adulte, il s'élance, parfaitement droit, à une grande hauteur, et se termine par un corymbe de branches, espèce de plateau immense et parfaitement égal, d'un vertfoncé. Aciette dernière époque, son tronc ne porte qu'au sommet des verticilles de branches qui, courbées en manière de candélabre, et d'autant plus courtes qu'elles sont plus voisines de l'extrémité supérieure de l'arbre, élèvent toutes au même niveau une touffe arrondie de petits rameaux feuilles. Le bois de Y Araucaria Brasiliensis, blanc , marqué de veines très-rares d'un rose vineux, est plus dur, plus lourd, plus compacte que celui de nos Pins. Ses feuilles sont beaucoup plus larges que les leurs. Les écailles et les semences qui forment ses cônes,
(1) Voyez, pour les positions et les hauteurs indiquées ici, CazaI et sortout Eschwege.
(2) J'ai montré , dans VE$callonia florilmndaf une échelle do même genre, mais bien plus étendue, puisque, commençant au Rio de la Plata, elle Ta s*éleraot toujours jusque vers Téquateur (voyez Acjg. de S. Hil., Flora Brasiliœ meridionalis, 111, 02, ou les Archivée de botanique publiées par les soins de M. B. Delessert, vol. H , 1833).
gros comme la tète d'un enfant, se séparent à la maturité et se répandent sur la terre. Les dernières , presque longues comme la moitié du doigt, rappellent la chAtaigne par leur saveur ; mais elles sont plus délicates et n'ont point une chair farineuse. Gomme nos Pins et nos Sapins, V Araucaria BrasHiensis se platt dans les terrains sablonneux, et l'abondance de cet arbre est, pour les colons des Cam^s Geraes, l'indice des lieux les moins propres à la <nilture.
Si l'entrée dans les catnpos avait excité mon admiration, il n'en est pas moins vrai que moi et ceux qui m'accompagnaient fîmes un triste essai de Ce genre de pays, dès le premier jour que nous y voyageâmes. Le défaut d'ombrage> le vent sec et brûlant qui régnaient sur les mornes me Grent beaucoup de mal aux nerfs et causèrent plus de mal encore au pauvre Prégent, qui s'obstinait à ne pas se servir de parasol. Lui et Firmiano eurent les lèvres gercées, comme cela était déjà arrivé, en 4816, à moi et à mes compagnons, quand nous entrâmes dans les campos, du c6té de Barbacena, et comme cela était encore arrivé à Prégent luimême, lorsque, quinze mois plus tard, il avait repassé par le même lieu (i). M. Luccock se plaint aussi d'avoir éprouvé cette incommodité, après être sorti des forêts par une autre route pour se rendre à S. Joâo (2). Cest une sorte de tribut que la différence d'atmosphère fait sans douta payer souvent à ceux qui entrent dans les campos ^ mais dont ma propre expérience me fait croire que Ton es\ exempt, lors-
(1) Voye« mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro , etc., 1, 113.
(9A « Le reot, n'étant plas rafraîchi par rinflnence de la mer on des
« forêts , dessécha tontes les particules humides de notre peau et
« dépouilla entièrement nos lèvres » {Notes on Braxil^ 147^.
qu'oB Uaferse la Serra do Espinhafo dans un pays moins élevé et oà l'air doit être moins vif.
Ce joor-tà, je passai le Rio Grande, qui sert de limite (181^ au termo de Barbacena (1), où j'avais voyagé depuis mon entrée dans la province des Mines , et ce fut alors que je me trouvai dans le termo dont la ville de S. Joâo est la capitale.
Après avoir fait 4 lieues, depuis Alto da Serra, je m'arrêtai à une fazmda d'assez chétive apparence, cellede Sitio, bâtie dans un fond, au-dessus d'un ruisseau. Elle est entourée de mornes peu ^evés et arrondis ; le fond de la vallée offre une lisière de bois, et Ton découvre quelques cafloes (2) dans des enfoncements, sur le flanc des hauteurs.
Le maître de la maison , qui , comme tous 1^ autres fazendetrosde cette contrée, avait les manières de nos paysans aisés, me reçut assez poliment, et fit décharger mes effets dans une grande chambre passablement sale, plafonnée avec une natte et qui, pour tout ameublement, n'<^Brait que deux bancs et une table. Le soir, pendant que j'écrivais et que Prégent préparait des oiseaux, tous les habitents de la maison se rangèrent autour de nous, occupés à nous regarder ; un groupe de fenunes était resté à la porte , et toutes alloDgeaient le cou pour mieux nous observer. Je dis que f allais me coucher, je mis mon bonnet de nuit, j'êtai ma veste, et pourtent personne ne se retira.
Conmie tous les habitants du canton de Rio Grande, mon hôte élevait des moutons et des bœufs. 11 portait, chez lui.
(1) Voyez mon Voyage dans le district des Diamants, etc., I, 234. (3) Conune je Vêi dit dans ma première relation, les capdes sont des bouquets de bois dispersés dans les campos.
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un pantalon de toile de coton, par*dessas lequel était passée sa chemise, suivant l'usage des toucheurs de mulets et des gens du commun ; d'ailleurs il n'avait sur le corps qu'un gilet d'une étoffe grossière, et sur sa tête il mettait un chapeau de Mineiro. Les femmes de la maison avaient pour tout vêtement une jupe et leur chemise, et sur leur tête elles portaient un mouchoir.
Après avoir quitté Sitio , je passai , dans un espace de 3 lieues portugaises, devant deux ou trois chaumières peu importantes, et je laissai sur la gauche le village de Turvo, qui est situé dans un fond. Je voyais, dans le lointain ^ la Serra da Juntoca, qui s'élève beaucoup au-dessus de tous les mornes et se trouve à 8 lieues de l'endroit où j'allais faire halte.
Despnis Sitio jusqu'à peu de distance de S. Joâo, je ne rencontrai absolument personne dans les chemins. Je découvrais une vue d'une étendue immense, mais rien qui arrêtât mes regards ; partout des solitudes aussi monotones qu'elles sont vastes.
Dans la saison 6ù l'on était alors (février), les campos offrent' ordinairement la verdure la plus fraîche ; mais la sécheresse avait été si forte cette année-là, que l'herbe était aussi desséchée qu'elle l'est communément pendant les mois de juin et de juillet.
Quant aux bouquets de bois, ils offraient encore une très-belle verdure, et au milieu d'eux se faisaient remarquer deux grands arbres en fleur d'un trt^s-joli effet, t'un était un Vochysia chargé de longs épis d'un jaune doré; l'autre, que j'avais déjà vu dans tous les bois vierges, depuis le Parahyba, était le Chorisia speciosa^ Aug. S. Hil., Juss., Camb., dont les feuilles î^ont composées de cinq fo-
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lioles, et dont les rameaux en corymbe se comrrent d'une multitude de fleurs roses, jaunes à la base, aussi grandesque des lis.
Il est facile de se figurer combien le soleil était brûlant dans le pays découvert que je parcourais alors ; cependant , malgré mes sollicitations réitérées,. Prégent s'obstinait à ne point se servir de parasol , et, à mesure que le soleil montait, je voyais son visage devenir rouge, ses yeux s'enflammer, ses traits se décomposer, l'accablement sepemdre dans toute sa personne. En même temps il y avait lieu d'être émerveillé de sa force, car, si moi-même je restais quelques iostants sans parasol, j'avais la tête en feu et les nerfs malades. Les fazendeiros tant soit peu aisés montent toujours à cheval avec un parasol , et , si les tducheurs de mulets font à pied d'aussi longues routes, sans jamais avoir autre chose qu'un chapeau^ c'est qu'on les y a accoutumés dès la plus tendre enfance.
La Fazenda dm Larafyeiras (la fazenda des orangers) , où je fis halte le jour que je quittai Sitio, est bâtie dans un fond et entourée d'arbres. On y compte un nombre assez considérable de cases à nègres ; mais la maj^on du maître est fort misérable (1819). On plaça mes efiets dans une salle (sala) assez grande qui ofl'rait pour tous meubles une table et deux bancs, et dont les murs en terre n'avaient jamais été blanchis. Le maître de la maison n'était pas chez lui ; cqiendant des nègres m'apportèrent à dîner ; d'ailleurs je ne vis paraître personne ; j'aperçus seulement un minois féminin qui, suivant la coutume, s'avançait doucement derrière une porte en tr' ou verte, et qui disparut aussitôt que mes yeux eurent rencontré les siens.
De Laranjeiras j'allai passer la nuit à la Fazenda dus
Verlentes do Sardim (fazenda des sources du Sardiro), qui appartenait au marchand de bœufs Antonio Francisco de Azevedo, et dont j'ai déjà fait la description plus haut.
Comme cette fazenda est peu éloignée de Laranjeiras , j'eus assez de temps pour aller herboriser sur la Serra dos dom Irmàos (montagne des deux frères). On donne ce nom à deux montagnes que j'avais vues de loin pendant toute la journée de la veille ; elles sont placées l'une à câtéde l'autre; leur hauteur est à peu près la même, et toutes les deux ont la forme d'une pyramide courte, à base très-élargie. Pour s'y rendre de la Fazenda das Vertentes do Sardim, il faut faire un détour, et l'on peut compter environ 1 lieue et demie de chemin. Accompagné de José Marianne, j'allai sur mon mulet jusqu'au bas de la Serra ; ensuite je montai seul et à pied sur l'une des deux montagnes. Dans une grande partie de sa hauteur, on avait élevé un mur en pierres sèches très-bien fait. Au delà de ce mur qui , dans cette contrée, pouvait être considéré comme une chose extraordinaire, j'avançai, sans suivre de chemin, au milieu des pierres et des rochers qui couvrent la montagne. Comme dans tous les^endroits élevés et pierreux, j*y trouvai un assez grand nombre de Vellozia (vulgairement canda d'ema, jambe d'autruche). Nous étions alors dans la saison des pluies ; cependant l'eau manquait depuis si longtemps que , quoique les Vellozia demandent peu d'humidité, les feuilles de ceux que j'avais sous les yeux étaient presque flétries ; toutes les autres plantes étaient entièrement desséchées, et cette course assez fatigante n'augmenta point ma collection. Parvenu au sommet de la montagne, je découvris une immense étendue de pays, la Serra daJuruoca et beaucoup d'autres Serras; d'ailleurs, aucune habitation re-
inarqnable, aacunyillagen'arrètaieDt mes regards. La course que j'arais ftite sur l'une des deux montagnes ne m'aYait pas assez dédommagé de ma peine, pour que j'éprouvasse la tentation de grimper sur la seconde ; je descendis avec assez de difficulté au milieu des pierres, et, étant monté sur mon mulet, je retournai à la Fazenda das Vertentes.
De cette fazenday je me rendis à celle de Chaves (nom d'homme). Pour y arriver, je parcourus un pays qui offre encore des mornes arrondis couverts de Graminées et des vallées peu profendes, dessinées par des lisières de bois, dont la verdure, extr^ement firs^che, contrastait alors avec les teintes jaunAtr^ des pâturages desséchés.
A 3 lieues environ de la Fazènda das Vertentes do Sardim, on trouve le Rio Grande, qui , dans cet endroit, a peu de largeur, et dont les eaux, souillées par le lavage de l'or, ont une teinte d'un rouge sale ei foncé. On passe cette rivière sur un pont en bois mal entr^enu, comme tous ceux de la province (1819), et que le défaut de garde-fous rend fort dangereux pour les animaux chargés. J'eus d'autant plus d'inquiétude pour les miens, qu'on me fit attendre fort longtemps avant d'ouvrir une porte qui se trouvait à la sortie du pont. Le péage de celui-ci est affermé, ainsi que le sont, en général, ceux des ponts de la province de Minas Geraes. Ici l'on paye 80 reis (50 centimes) par personne et par chaque animal ; mais mon passe-port privilégié (]K>rtarûz) m'exempta de cette petite dépense.
A peu de distance du Rio Grande, on arrive au hameau de Madré de Deos (mère de Dieu), qui est bâti sur une hauteur, et se compose tout au plus d'une douzaine de maisons réunies autour d'une chapelle. Toutes, sans exception, étaient fermées, et mon muletier, José Marianno, qui con-
naissait parfaitetnent ce canton , me dit que la plupart n'avaient d'habitants que lorsque quelque prêtre venait de S. Joâo célébrer la messe dans la petite église (1).
Après Madré de Deos, le pays, sans avoir moins d'élévation, devient plus égal, et, dans le lointain, la campagne, couverte alors d'une herbe jaunâtre et desséchée par l'ar-^ deur du soleil , ressemblait à nos plaines de Beauce, telles qu'on les voit après la moisson.
Un peu avant d'arriver à la fazenda de Chaves, la végétation éprouve quelque modification. Ce ne sont plus seulement des Graminées et un petit nombre d'herbes et^e sous-arbrisseaux mêlés parmi elles qui couvrent la tetre : des arbres peu élevés, tortueux, rabougris et à écorce subéreuse croissent, épars çà et là, au milieu des Gramens, et rappellent les taboleiros cobertos du Sertâo (2) oriental du S. Francisco, ou, si l'on veut, nos prahries de France plantées de pommiers. Les arbres dont je viens de parler sont principalement la Légumineuse (129), et une Outtifère à grandes feuilles glauques que j'avais souvent vue dans le Sertâo. Ici ce n'est point une diflférence dans l'élévation du terrain ni dans la forme des hauteurs qui produit celle de la végétation; mais le sol, que j'avais trouvé, dans tout le reste de la journée, sablonneux ou caillouteux , devient beaucoup meilleur et peut produire quelques plantes plus vigoureuse.
(i) L'église de Madré de Deos est, selon Pizarro, ùoe des succursales {capella 8uccurêal)dt la paroisse de S. Joao d'El Rei {Mem, hist., VUI, seconda pari., 127).
{2V Voyez mon Voyage d/ins les provinces de Rio de Janeiro et Minus (ieraes, vol II.
La fazenda de Chaves, où je fis balte, est ârituée, suivant l'usage, dans un fond sur le bord d'un ruisseau. Je fus étonné, en y arrivant, de la prodigieuse quantité d'oiseaux* qui couvraient les arbres dont F habitation était environnée : c'étaient des perroquets, des oiseaux de proie et beaucoup d'autres espèces. Comme les alentours sont extrêmement secs, ces animaux se réunissent dans un lieu où ils trouvent de l'eau et de l'ombrage.
Quand je me présentai à la fazenda de Chaves , le propriétaire était absent; la maîtresse de la maison, après s'être fait attendre fort longtemps, parut enfin, et elle me donna la permission de m'arrèter chez elle. Au bout de quelques instants, le couvert fut mis, et l'on nous apporta un plat de haricots cuits avec des herbes, un plat de riz et de la cangica : je me rétrouvais dans la terre hospitalière de Minas Geraes.
Entre Chaves et le Rancho do Rio dos Mortes PequenOy dans un espace de 4 lieues, je vis, dans des fonds, trois ou quatre fazendas d'une médiocre apparence. Avant d'arriver au Rancho, je passai sur des mornes peu élevés : quelques crêtes cependant sont effrayantes par leur peu de largeur et la profondeur des vallées que l'on découvre au-dessous de soi. Sur ces montagnes, le terrain est sec, aride et caillou* teux, l'herbe courte et peu fournie; je retrouvai dans cet endroit quelques plantes que j'avais déjà vues à mon premier voyage des Mines, dans des terrains analogues, telles que les Polygala (155 et 163) et la Rubiacée (162).
Ce jour-la, Prégent s'était mieux porté; mais, en arrivant au Rancho do Rio das Mortes Pequeno, où je m'arrêtai, son mulet fut effrayé par la rencontre d'un de ces frères ermites qui vont mendier et scandaliser les fidèles; le pau*
vre Prégent fut jeté par terre et se trouva encore plus malade que les jours précédents.
José Marianno était arrivé à la halte avant moi ; et , lorsque je descendis de mon mulet, il vint me dire que le maître de la maison refusait de me donner une petite chambre, et voulait me laisser sous le rancho destiné à tous les voyageurs. Comme ce rancho était ouvert de tous les côtés et tfune saleté affreuse, que d'ailleurs je voulais rester quelques jours dans cet endroit pour faire faire des malles à S. Joào d'EI Kei, j'allai trouver le propriétaire du rancho et le priai d'être moins sévère ; je parlai de ma portaria, mais inutilement. Qu'ai-je à craindre de vous? me disait le bonhomme. Rien du tout était la seule réponse que j'eusse pu foire à cette question. Celle-ci me ramena à une idée juste de ma position ; des politesses firent plus que la menace de la portariu, et l'on finit par me donner une petite chambre où nous étions empilés d'une manière effroyable.
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Le ptys sitaé entre le Raocho do Rio das Mortes Peciaeno et S. Joio d*El Rd. — Le coré de S. Joio. — Remède cootre Thydropisie. — Les deux mières appelées Rio das Mortes. — Le serpeot urutû ; les hommes qui prétendent préserver de la morsure des reptiles dangereux ; Verva êmniSbé* — Procession des cendres. — L'église brésilienne. — Maladie d*TTes Prégeot. — Les ewriosoi, — Une auberge. — Un vol. — Réflexion sur Tesclavage ; de quelle manière les nègres sont traités au Brésil. — Décès d*Tves Prégent. — Bialadie de José Marianno. — Herborisation dans la Serra de S. Joao, — Maladie de Pirmiano. — José Marianno devenu empailleur. — Recherches inutiles pour trouver un tocadar. — Départ du Rio das Mortes Pequeno.
Le lendemain du jour où fêtais arrivé au Rancho do Rio daft Mortes Pequeno, je me rendis à S. Joâo, qui en est éloigné de 1 Ileue et demie. Sur la rive droite du chemin , on voit des campos qui ne diffèrent point de ceux que j*avais pircoumstous les jours précédents ; mais, à quelquedistance dn ranekOy lavue est bornée, A gauche, par des montagnes appelées Serra de S. JoàOy où des rochers nus et grisâtres se moDtrent de toute part. En suivant la vallée que bornent œs montagnes, J'arrivai k la ville de S. Joao d'EI Rei , dont j'ai donné ailleurs une description très-détaillée (1).
(1) Toyei mon Fayofe dans lé dUtrict des Diamants, etc., 1 , 333.
J'allai présenter les lettres de recommandation dont j'étais porteur, et je commençai par le curé, qui causait à merveille et me parut bien connaître le Brésil. Il avait desservi Téglise d'un village d'Indiens, et tout ce qu'il me dit de cette race prouve qu'elle est étrangère à l'idée de l'avenir, comme je l'avais observé moi-même. Le curé de S. Joâo avait été à Goyaz, et fit tout ce qu'il put pour me détourner d'entreprendre le voyage de cette province. Je ne trouverais, me dit-il , que des campas d'une monotonie fatigante où l'on est desséché par l'ardeur du soleil, où les provisions manquent souvent, où l'on court le risque de tomber datigereuseraent malade : ces discours m'ébranlèrent. Il me paraissait impossible que Prégent supportât les fatigues d'un tel voyage, et je pris la résolution de ne point aller jusqu'à Villa Boa, si réellement je recueillais aussi peu de plantes que le curé le prétendait.
Cet ecclésiastique m'assura que l'Aristoloche appelée Jarrinha(AristolochiaMacroura, Gomes ex Mart.) était un spécifique puissant contre l'hydropisie. Il médit, comme d'autres personnes, que cette maladie était l'une dBs plus communes dans l'intérieur du Brésil ; mais il prétendait que l'abus de l'eau-de-vie de sucre n'çn était pas toujours la cause, et assurait qu'il avait vu mourir d'hydropisie beaucoup de gens très-sobres. Ceux-là auront dû, sans doute, cette maladie à un défaut de ton causé par la chaleur du climat et la mauvaise nourriture.
De retour au rancho, j'allai le lendemain herboriser sur les bords du Rio das Mortes Pequeno;.mais, à cause du manque de pluie extraordinaire dans cette saison,ils étaient à peu près aussi secs que les eampos les plus arides. J'y trouvai cependant une plante fort intéressante pour la géo-
graphie botanique > an saule assez élevé que les gens du pays me dirent être indigène, et qui , effectivement , croissait dans un lieu où l'on n'apercevait aucune trace de culture. Cette espèce est probablement le SaltxHumboldttana.
Deux rivières portent le triste nom de Rio das Mortes. Celle qui le communique au Rancho a été distinguée par répithète de Pequeno, parce qu'elle est moins considérable que l'autre ; elle se jette dans le Rio das Mortes Grande, près la fazenda de Barra (confluent )> située à quatre legoas du rancho, et à une demie du village de Concetçào. Quant au Rio das Mortes Grande , il a son confluent près d'Ibituruna, dans le Rio Grande. Je dois dire que, dans l'usage habituel > les habitants du pays suppriment les épithètes distinctives des deux rivières.
Firmiano m'accompagnait dans la promenade que je fis sur les bords du Rio das Mortes Pequeno. Tout à coup je le vois de loin reculer avec effroi , et il me crie : Voilà un serpent très-méchant. Je m'approche et j'entends , au milieu des feuilles desséchées > un bruit presque semblable à cehii que fait le serpent à sonnettes en secouant sa queue. Bientôt je vis la tète du reptile s'élever au-dessus de l'herbe ; nous coupons une grande gaule , mais nous ne parvenons à tuer l'animal qu'après lui avoir donné un très-grand nombre de coups. Je l'apportai à la maison , et , quoiqu'il fût mort, sa vue fit reculer de frayeur tous ceux qui l'aperçurent, n appartenait à l'espèce qu'on appelle dans le pays UnUû j et qu'on regarde comme extrêmement dangereuse (1).
(1) Ce serpent faisait partie de rimmense collection qa'à mon arrivée en France je remis an muséum de Paris.
On m'a dit qu'il y avait , dans la province de Minas et dans celle de S. Paul , des gens qui prétendent posséder des secrets pour préserver de la morsure des serpents les plus dangereux, ce qu'on appelle curar. Le curé de S. Joâo me raconta qu'un des esclaves de son père prenait impunément les serpents venimeux. Un jour, il garrotta cet homme pour le forcer d'avouer quel moyen il employait. L'esclave lui montra une herbe qu'il appelait herva d urubu; il s'en frotta, ensuite il saisit un serpent dangereux, et il n'en résulta pour lui aucun accident. Le curé , quand ce fait arriva , était fort jeune et se trouvait dans la province de S. Paul; depuis il avait beaucoup voyagé, et, lorsque je le vis, il ne se rappelait plus ce que c'était que Vherva d'urubu.
J'avais d'abord eu l'intention d'aller m' établir à S. Joâo chez cet ecclésiastique; mais je changeai d'avis, parce qu'il n'y avait point de pâturage autour de la ville , et que j'aurais été obligé de diviser mes gens et mon bagage , ce qui eût été fort incommode pour moi. Je restai donc au Rancho do Rio das Mortes Pequeno, d'où je pouvais facilement faire des excursions jusqu'à la ville.
Je fus curieux d'aller voir la procession que la confrérie de S. François fait, de loin en loin , le mercredi des Cendres (procissào das cinzas), tant à S. Joâo que dans les autres villes de la comarca. On savait qu'elle aurait Heu cette année-là , et, dès la veille de la cérémonie , il avait passé, par le rancho où j'étais établi, un grand nombre d'hommes et de femmes à cheval qui se rendaient à S. Joâo pour assister à la fête. Le jour même où elle eut lieu, je rencontrai encore une foule de gens qui allaient à la ville. Malgré la chaleur qui était excessive , presque tous
étaient enveloppés dans des capotes d'étoffe à grand collet telles qu'on en porterait en France dans le temps de Noël. Ce costume > qui venait originairement du Portugal, avait été longtemps d'un usage général dans la province des Mines et peut-être dans beaucoup d'autres parties du Brésil ; à l'époque de mon voyage, les Mineiros d'un certain rang ne portaient la capote que dans leur maison , lorsqu'ils étaient dé^abillés ; mais pas un ouvrier ne sortait sans elle, et la possession de ce vêtement était un objet d'envie pour tous les mulâtres libres.
En arrivant à S. Joâo , Je trouvai les rues remplies de monde. Il y avait eu une messe en musique, et il était une heure quand le curé sortit de l'église. Il me dit qu'il ne prendrait aucune part à la procession, parce qu'ici, comme dans <f autres paroisses de la province, la confrérie de S. Françoils prétendait se soustraire à l'autorité pastorale (1) ; il ajouta qu'il était en guerre avec elle depuis dix ans, qu'il avait adressé des réclamations aux autorités de Rio de Janeiro , mais que ses adversaires étaient soutenus par des protecteurs puissants , et qu'on n'avait pas même daigné lui faire de réponse. Le curé me dit encore que la procession passerait à quatre heures devant sa maison , que nous pourrions la voir de son balcon , et en même temps il me prévint que je serais témoin de choses fort ridicules , dont il était le premier à gémir, mais contre lesquelles il s'élevait en vain.
(1) C*e8t r existence de ce^e conft^rie et de celle de Notre-Dame -da- Moot-Carmel (Or dent lerceira de JV. 5. do Ckxrmo, Or dent (erceira de S. Francisco) qui a fait dire à M. Walsh {Nolieeê , II, 134) qu'il y aTait deux couvents à S. Jo2o d'£l Rei. On sait qu'il n'était pas permis aui ordres religieui de sVtablir dans la province de Minai Geracs.
Vers les cinq heures , la procession commença à défiler dans la rue où demeurait le curé. Elle était ouverte par trois mulâtres vêtus de dominos gris , à peu près semblables à ceux qu'on donne, dans nos opéras, aux génies infernaux. Vun des trois portait une grande croix de bois;, les deux autres, qui lui servaient d'acolytes, tenaient chacun un long bâton surmonté d'une lanterne. Derrière eux venait immédiatement un autre personnage revêtu d'un habillement de drap jaunâtre très-serré, et sur lequel on avait barbouillé en noir les os qui composent le squelette. Ce personnage représentait la mort, et, faisant des arlequinades, il allait frapper les passants avec une faux de carton. A une assez grande distance était un autre groupe, précédé d'un domino gris qui portait des cendres sur un plateau, et allait et venait conune pour en marquer les assistants. Les personnages qui se présentaient à la suite dé ce domino étaient une femme blanche, sans masque et très-parée, et, à cêté d'elle, un autre domino gris portant une branche d'arbre y chargée de pommes , à laquelle on avait attaché une figure de serpent. L'homme représentait Adam, et la femme, qui jouait le rêle d'Eve, feignait de temps à autre de cueillir une des pommes. Derrière eux marchaient deux enfants couverts de feuillage , dont l'un , qui faisait le rêle d' Abel , filait une quenouille de coton, et dont l'autre, qui représentait Caïn , paraissait vouloir creuser la terre avec une bêche qu'il tenait à la main. Les deux groupes que je viens de décrire étaient suivis de treize brancards portés par les confrères de S. François, et sur lesquels étaient des figures en bois, de grandeur naturelle, peintes et habillées d'étoffe. Les treize brancards allaient de file à une assez grande distance les uns des autres. Sur l'un d'eux était
Jésus priant dans le jardin des Olives ; sur un autre» sainte Madeleine et la bienheureuse Marguerite de Gortone, toutes deux les cheveux épars et vêtues d'étoffe grise; sur un troisième , S. Louis , roi de France ; sur un quatrième , le bienheureux Yves, évèque de Chartres. La Vierge, dans sa gloire , environnée de nuages et de chérubins , était portée sur Fun des brancards; d'autres figures représentaient S. François, recevant du pape l'approbation des statuts de son ordre; un des groupes retraçait le miracle des stigmates , et, dans un autre enfin , on voyait encore S. Fraii^ çois embrassé par Jésus-Christ. Cette suite de figures était sans doute d'une excessive bizarrerie ; cependant il y avait plus de mauvais goût dans l'ensemble que dans les détails. Les habillements convenaient aux personnages qui en étaient revêtus; les couleurs étaient fraîches, et je ne pus m'empêcher de trouvjsr les figures assez bien sculptées , en pensant surtout qu'elles l'avaient été , dans le pays même , par des hommes étrangers aux bons modèles. Ce que la procession offrait peut-être de plus ridicule , c'étaient de petits enfants de race blanche , qui suivaient chaque brancard et représentaient des anges. La soie , les broderies , la gaze et les rubans avaient été tellement prodigués dans leur toilette, qu'ils pouvaient à peine marcher, comme perdus au milieu dé leur accoutrement. Une espèce de tiare, composée de gaze et de rubans , faisait presque disparaître leur petite tête ; ils portaient un jupon bouffant, bien roide, de plus d'une aune de diamètre, et à leur corsage, déjà chaîné de rubans et de gaze plissée, étaient encore attachées une demi-douzaine au moins de grandes ailes de gaze. A la suite des brancards venait un groupe de musiciens qui chantèrent un motet à la porte du curé. Le prêtre suivait
avec le saint sacrement , et la foule fermait la marche. A chaque brancard qui passait , tous les assistants faisaient une génuflexion; ensuite on causait sans gène avec son voisin. On n'avait pas vu la procession des cendres dq)uis quelques années , et Ton fut charmé de cette cérémonie irrévérente, où de ridicules momeries étaient mêlées à ce que la religion catholique présente de plus respectable.
Le curé de S. Joâo connaissait bien les abus de TÉglise brésilienne; il paraissait en gémir et désapprouvait les différents actes de simonie qui ont passé en usage dans cette contrée. Il disait avec raison que les Brésiliens sont naturellement religieux ; mais il avouait que leur religion ne va guère au delà des sens, et que les pasteurs semblent considérer comme un jeu Toffense et le pardon.
J'aurais voulu que le Brésil fût le sujet des conversations que j'avais avec le curé et un jeune prêtre qui demeurait chez lui ; mais ces messieurs me ramenaient éternellement à notre révolution dont ils connaissaient très-bien les événements principaux, à l'empereur Napoléon, à ses généraux, enfin à tout ce qui s'est passé chez nous depuis plusieurs années. Notre histoire contemporaine a été si extraordinaire, elle se rattache tellement aux destinées du monde entier que , même dans lés parties les plus éloignées de la province des Mines, je trouvai des gens qui Pavaient étudiée et qui en recherchaient curieusement tous les détails.
Le 26 février, à l'instant où j'allais partir de S. Joâo pour retourner au Rancho do Rio das Mortes Pequeno , il survint un orage, et enfin il tomba de la pluie. Ce moment était attendu avec impatience par les agriculteurs, car la sécheresse n'avait cessé de se faire sentir dans tout le pays depuis le jour des Rois ; elle était telle , que la plupart des
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fleurs, brûlées aussitôt qu'elles se développaient , ne produisaient point de graines. On estimait que la récolte du maïs ne donnerait que la dixième partie de ce qu'elle rend ordinairement ; aussi ce grain était-il d'une cherté affreuse.
Pendant que j'allais et venais entre le rancho et S. Joâo» où j'avais eu des emplettes à faire et divers ouvrages à commander, la santé du pauvre Prégent s'altérait chaque jour davantage. Je me décidai à lui faire prendre un vomitif, qui lui procura un soulagement momentané; mais bientôt il commença à me donner de vives inquiétudes. Dans ce pays y comme ailleurs , {les gens du peuple sont insupportables pour les malades. Deux mulâtresses que mon vieil faôte avait chez lui , et qui paraissaient être de fort bonnes femmes, voulaient sans cesse persuader à Prégent de manger et de prendre des bouillons , et elles augmentaient ses souffrances par leurs importunités.
Arrivant un jour de S. Joâo, je le trouvai plus mal. Mon hôte, touché de mon inquiétude, alla chercher un propriétaire du voisinage qui se mêlait de guérir les malades, et dans lequel tout le canton avait une grande confiance. La nécessité rend presque médecins une foule de Mineiros, qui sont nés avec quelque intelligence et désirent se rendre utiles. Ils ont beaucoup observé les malades, et souvent très-bien; ils se procurent des livres de médecine, ils les Usent, les relisent, et cherchent à faire une heureuse application des connaissances qu'ils y ont puisées. Si, pour former un très-bon médecin, il faut, je suppose, vingt degrés, me disait le respectable ouvtdor de Sabaré, M. José Texeira (i), il n'est guère de propriétaires mineiros qui n'en
\i^ J*ai fait conoattre daui ma teco^ide relation (vol. l, p. 106) le ca-
aient au moins cinq ou six. On donne le nom de curiosos à tous ceux qui s'occupent ainsi de médecine sans avoir fait d'études régulières, et en général on emploie ce mot pour désigner les hommes qui, par goût, exercent un métier ou cultivent un art quelconque sans en faire leur profession (i ) . Je trouvai dans Valferes (sous-lieutenant) José Pebëira DA SiLVA, le curioso que m'amena mon liAte, un homme un peu embarrassé dans ses manières , mais doux et honnête ; il me parla avec beaucoup de sens de la maladie de Prégent : il la regardait comme une fièvre maligne, et me conseilla de continuer à donner des boissons rafraîchissantes et d'administrer un second vomitif.
Prégent passa une mauvaise nuit. La mienne aussi fut bien loin d'être bonne; je fus sans cesse sur pied pour donner à boire à mon malade, tourmenté par l'idée de le perdre et livré aux plus tristes réflexions : il me semblait que ce voyage était réprouvé par la Providence. Que d'embarras avant de l'entreprendre et d'obstacles jusque dans les plus petites choses ! Quelle pénible aventureque celle de Porto da Estrellal Que de désagréments m'avait fait essuyer le conducteur de mulets qui m'avait quitté à Ubé ! Que d'égards , que de soins, que d'attentions il m'avait fallu avoir -pour conserver la paix avec Prégent , et ce malheureux était dangereusement malade I Tout ce que j'avais eu à souffrir de lui, depuis que sa santé s'était affaiblie, ne saurait s'exprimer; mais il n'en est pas moins vrai qu'il m'avait rendu de trèsgrands services, et qu'il possédait les qualités les plus esti-
ractère honorable de M. José Texeira, qui , depuis mou voyage, fut créé baron de Caeté par Tempereur D. Pedro I".
(1) Le moi curioso répond, dans noire langue, h celui d'amateur; mais il a un sens moins limité.
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mables Je me fevai découragé et accablé de tristesse^
Je partis pour S. Joâo, et, arrivé dans cette ville, je demandai quel était le chirurgien qui avait le plus de réputation ; on m'indiqua le capitaine Antonio Felisberto , que j'avais déjà eu Toccasion de voir Tannée précédente, et qui m'avait alors donné quelques renseignements utiles. D'après mes récits, cet homme jugea, comme le cuno^o du Rio das Mortes Pepueno, que Prégent était atteint d'une fièvre maligne, et pensa que sa maladie avait commencé avant même que nous fussions sortis des bois vierges. Combien cet infortuné avait dû souffrir, lorsque, exposé à l'air vif et au soleil ardent des campos , il s'obstinait à ne point ^e servir de parasol!
Deux ou trois jours plus tard (le 2 mars) , je fis transporter Prégent dans une auberge de S. Joâo, afin qu'il fût plus près du chirurgien , et je m'établis également à la ville. J'avais avec moi l'Indien Firmiano; Laruotte était resté au Kancho avec José Marianne, chargé de soigner les mulets. I/Indien m'était peu utile à cause de son inexpérience, et c'était moi qui , nuit et jour, prodiguais tous les soins à mon pauvre malade. Il est impossible d'être plus mal servi que je ne l'étais dans l'auberge où je me trouvais logé; il fallait des heures pour y obtenir même une goutte d'eau. On m'avait installé au rez-de-chaussée, dans une petite chambre assez sombre; j'y passais la journée dans l'ennui, la tristesse, l'inquiétude, et la nuit j'étais dévoré par des myriades de moustiques.
' Le lendemain de mon arrivée , sur les neuf heures du soir, je m'étais étendu sur mon détestable grabat, lorsqu'un petit marchand italien qui se trouvait, comme moi^ dans cette auberge entra dans ma chambre tout effrayé, en
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s' écriant qu'on venait de lui voler sa malle et son argent. Je rengageai à aller sur-le-champ porter sa plainte à Fowvidor, et c'est le parti qu'il prit. Cet homme était sorti à six heures, après avoir fermé la porte et les volets de sa chambre, qui était au premier étage. En rentrant, il avait trouvé sa porte encore fermée; mais la fenêtre était ouverte, et il n'y avait plus de malle. Le maître de la maison et les voyageurs en conclurent que la malle avait été descendue par la croisée, et qu'un coup de sifflet qu'on avait entendu était le signal que s'étaient donné les voleurs. Tous les voyageurs étaient rassemblés devant la porte de Tltalien , et chacun formait ses conjectures, lorsque enfin je décidai La société à faire la visite de l'auberge. Nous descendons dans la cour, et à peine y avons-nous fait quelques pas, que nous entendons un grand bruit du câté de la porte du malheureux volé. On se confirme dans l'idée que le larcio avait été fait par la croisée; on décide que le voleur était resté caché dans la chambre» et qu'il venait de s'échapper en se précipitant dans la rue. Cependant Vouvidor arrive; il fait allumer des lampes de tous les eûtes, place du monde à toutes les issues, et commence sa visite. Il ne trouve rien au rez-de-chaussée ; il monte, parcourt plusieurs chambres, et enfin arrive à une pièce qui n'était occupée par aucun voyageur. Il demande la clef : elle était entre les mains du commis de l'aubergiste; fa porte s'ouvre, et la malle se trouve sur une table sans qu'il y manque rien. L'ouvidor continua pourtant ses recherches, mais il ne découvrit personne ; il essaya toutes les clefs de la maison à la serrure de la chambre où s'était retrouvée la malle/ aucune ne l'ouvrait, et il envoya en prison le commis qui n'avait rien négligé pour nous faire prendre le change, mais qui, évi-
demmenty était le larron. J'ai su, depuis > que cet homme avait été relâché fort bénignemeut, ainsi que le maître de l'auberge que Ton avait considéré comme son complice.
Le lendemain du vol, j'allai faire une visite dans la ville : la conversation devait naturellement tomber sur ce petit événement. Le maitre de la maison disait beaucoup de mal des Mineiros; il prétendait qu'il n'y avait chez eux ni délicatesse y ni bonne foi; que les ouvriers faisaient de fausses clefs pour les nègres qui volaient leurs maîtres; que lui-même en avait fait souvent la triste épreuve ; qu'à différentes reprises il lui avait été volé, de cette manière, plus de soixante couverts d'argent , et qu'à peu près tous les marchands de S. Joâo d'El Rei achetaient des esclaves les objets dérobés : celui qui me pariait ainsi était un Pauliste, él l'on sait que les hommes de son pays n'aiment point les Mineiros (1); il n'est donc pas étonnant qu'il exagérât les torts de ces derniers. Un Mineiro qui tenait un rancho dans la province de S. Paul , et avec lequel j'eus dans la suite l'occasion de m'entretenir, me parlait des Panlistes à peu près de la même manière. Quoi qu'il eh soit, dans le cours de mon premier voyage, j'avais déjà reconnu qu'une délicatesse scrupuleuse n'était point la vertu favorite des habitants de Minas , et on ne doit pas être surpris qu'à S. Joâo d'El Rei, ville qui avoisine le plus Rio de Janeiro, port de mer et capitale, il y en ait encore moins que dans
(1) Les Panlistes furent autrefois vaincus et chassa par les Foras ' teiros, e'est-à-dire les étrangers qui étaient venus, après eui, dans la province des Ifioes , et dont les descendants forment, en grande partie , la population actuelle de cette province. L'éloignement que les Mineiros et les Paulisles ont eu longtemps et ont peut-être encore les uns pour les autres date de cette époque.
les autres parties de la province (i), où d'ailleurs l'éducation est généralement plus soignée. On sait quels furent les premiers habitants de la province des Mines ; on sait qu*une nuée d'aventuriers fondit sur cette province, bientôt après que les Paulistes l'eurent découvert^ (2) ; il serait bien difficile que les enfants n'eussent absolument rien conservé des mœurs et du caractère de leurs pères. Le soin que prirent de riches Mineiros d'envoyer leurs enfants en Europe, et l'établissement du séminaire de Marianna, où l'on élevait la jeunesse , durent sans doute contre-balancer trèspuissamment l'influenced'unc origine malheureuse; mais il est une autre influence qui agit sans cesse sur les Brésiliens de la manière la plus fâcheuse, celle de l'esclavage. L'excessive infériorité de l'esclave le conduit naturellement aux vices les plus bas. Je ne punis point mes nègres, quand ils mentent ou qu'ils me volent, disait un curé de Bahia, jadis captif chez les Africains , parce que je mentais et je volais lorsque j'étais esclave. Pour se soustraire au châtiment, l'esclave s'habitue au mensonge, et il vole parce qu'il ne possède rien, qu'il est entouré d'objets qui le tentent, et que souvent ses besoins sont mal satisfaits; peut-être aussi considère-t-il le vol comme un moyen de vengeance. Et quels motifs empocheraient l'esclave de se livrer à ses mau-
(1) Voyez ce que j'ai écrit sur la comarca du Rio das Mortes et sa capitale, dans mon Voyage dans le dislrict des Diamants, etc., I, 233 et suiv.
(2) a De différentes provinces, dit un auteur brésilien très-estimable, se « répandit dans les forêts de Minas un peuple nombreux, qui ne connais- « sait d'autre droit que celui de la force, qui s'abandonnait à une licence u sans bornes, à qui tout était indifférent , excepté For, et dont le carac- « tère était un composé d'orgueil , d'ambitiou et d'audac« portés au der- « nier degré. »> vPizarro, Mem. hist., VIII, spgunda part., 9.)
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vais penchants? Des sentiments religieux? on lui en donne h peine; la crainte de perdre sa réputation? il n'y a pas plus de réputation pour lui que pour le bœuf ou le cheval ; conune eux , il est hors de la société humaine. Reste donc la frayeur des châtiments; mais il est quelquefois puni pour les causes les pluà légères > comment ne risquerait-il pas de rètre pour satisfaire ses goûts et ses passions? Le propriétaire d'esclaves est donc entouré d'êtres nécessairement abjects et corrompus; c'est au milieu d'eux que ses enfants s'élèvent, les premiers exemples que ses fils auront sous les yeux seront ceux du vol et de la dissimulation ; comment ne se familiariseraient-ils pas avec ces vices et tant d'autres que l'esclavage tratne à sa suite (1)? Plaignons l'esclave > sans doute, mais ne plaignons guère moins le maître qui l'emploie (2).
(1) Un jeune BrésUien fort recoBunandable me racontait que, lorsqu'il était enfant , il lui était sévèrement interdit par son père d'avoir des rapports avec les petits nègres , mais qu'il violait cette défense le plus souvent qu*il lui était possible. Je présume que beaucoup de pères font la même défense et ne sont pas mieu^ obéis.
(2) L'esclavage, on le voit, entraîne avec lui bien des maux; mais peut-être en causerait-on davantage encore si on émancipait brusquement le» esclaves, conmie le demandent h grands cris des philanthropes qu'animent de i>onnes intentions sans doute» mais qui ignorent entièrement ce que sont les nègres et l'Amérique. Les lienà qui fetiennent l'esdave doivent être relâchés peu h peu ; on courrait de grands risques en les brisant : ce qui s'est passé au Brésil relativement è la traite tend à confirmer ce que je dis ici. Sous le gouvernement de Jean VI , on avait Iné au commerce des noirs des limites étroites et mis des droits élevés sur ceui qu'on importait : alors on ne faisait pas la contrebande , parce qu'eUe n'aurait point offert des bénéfices qui pussent contre-balancer les risques; les esclaves étaient chers; les gens pauvres n'en achetaient plus qu'à des crédits longs et onéreux ; l'homme libre se terni peu à peu rémgné au tra^ail^ et , à mesure qu'on l'aurait vu s'y accoutumer, on
Comme Ta très-bien fait observer M. Ferdinand De-
aurait pu augi^^nter graduellement le^ droits et gêner la traite dans la même proportion. Celle-ci a été totalement défendue lorsque tous les Brésiliens la considéraient encore comme indispensable à leur pays; partout où il y a un grand intérêt k faire la contrebande, il surgit des contrebandiers audacieux qui courent tous les risques , et c*est ce qui est arrivé au Brésil. Tandis que les vaisseaui des royaumes unis croisent entre l'Afrique et FAmérique pour empècber la traite, et font même beaucoup de prises , l'argent des capitalistes anglais la maintient (yoyet KiDDER, Skelchês, TI , 390), et je trahirais la vérité si je disais que jamais un Français u*y a pris part. Les bénéfices sont teb, dit le véridique Gardner, qu'une Seule cargaison de nègres qu'on parvient à sauver paye, h ce qu'on assure , les dépenses de trois chargements et laisse encore an gain considérable. « J'ai de bonnes raisons pour croire , ajoute le même a auteur, que, pendant les cinq ans que j'ai passés au Brésil, les impor- « tations ont presque toujours répondu aui demandes... Tout le ibonde « sait à Rio de Janeiro que des chargements d'esclaves sont régulière- « ment mis à terre à peu de distance de cette viUe..., et, dans les diffé- « rents voyages que j'ai faits sur la côte , j'ai vu très-fréquemment dé- « charger des cargaisons de 2 à 300 nègres ; souvent aussi j'ai rencoo- « tré , dans l'intérieur des troupes , de 20 à 100 Africains que Ton coq-
« duisait à la vente Les magistrats eui-mèmes achetait souvent des
« esclaves, et Ton n'ignore point que les hommes placés h la tète des dis- «c tricts où l'on débarque les noirs reçoivent une prime pour garder le « silence (Traveli , 16). » Voyons donc quel a été, pour le Brésil, le résultat de la suppression trop brusque de la traite. U ne psEaft pas que les importations aient dinûnué ; elles correipondent aux demandes (voyez, outre Gardner, H. Sat, HisL reL, 249). Les nègres ne sont probablement traités ni mieux , ni plus mal , et les enfints des hommes libres continuent nécessairement à être élevés parmi les esclaves : des changements se sont opérés cependant. Les lois et les traités proclamés à la £ice de l'univers sont violés par tout le monde , Européens et Américains ; ceai qui devraient les faire eiécuter reçoivent de l'argent pour ne rien voir ; l'esprit des anciens flibustiers s'est renouvelé chex des hommes qui se placent , comme eui , en dehors de la société chrétienne ; les tortures que les nègres ont souffertes, dans tous les temps, pendant la traversée (Mart., Reise, U , 665) sont devenues bien plus affreuses par les moyens qu'on emploie pour les soustraire ani croiseurs (Walsh, Noi,, H, 490), et elles augmentent encore lorsque ceux-ci prennent quelque négrier
ois (1), le régime auquel les nègres sont soumis est loin d'être le même dans les différentes parties du Brésil. Je m'empresserai de dire que, dans la province des Mines, ils m'ont paru traités avec beaucoup de douceur, et il est certain que, même à Rio de Janeiro, on en use mieux à leur égard qiie dans les États du sud de la Confédération américaine. L'écrivain consciencieux que je viens de citer, MM. Spix et Martius, M. Gardner et même le comte de Suzannet, qui s'est montré si peu favorable aux Brésiliens, s'accordent à reconnaître que ceux-ci sont généralement fort indulgents dans leurs rapports avec leurs esclaves. Yoici, en particulier, comment s'exprime celui de ces voyageurs qui, je croîs, a séjourné le phis longtemps dans l'Amérique portugaise et a eu le plus de rapports avec ses habitants : a Avant mon arrivée au Brésil , on m'avait fait « croire que la condition des esclaves dans ce pays est la « plus malheureuse que Ton puisse imaginer; mais un « petit nombre d'années a sufB pour me faire revenir de
« cette erreur Jamais F esclavage ne trouvera en moi
« un défenseur; mais je ne consentirai pas non plus à ad- « mettre que les Brésiliens , propriétaires d'esclaves, sont* a des monstres de barbarie : c'est tout au plus si, pendant « le long séjour que j'ai fait parmi eux , j'ai été témoin de « quelque^ actes d'une folle cruauté Ces hommes, note turellement portés à la lenteur et à l'indolence, font peu « d'attention à des fautes qui , chez des peuples plus actifs « et plus ardents, seraient punies avec sévérité...; et sou-
(Toyex Minerva Brasiliense, UI , 34) ; Fargent qu'on payait légalement aa fisc pour les importations permises enricliit des aventuriers &aus foi ni loi et des capitalistes anglais.
(1) Brésil, 142.
« vent on se contente de donner quelques coups de fouet « pour des crimes qui , en Angleterre , entraîneraient la « déportation ou même la mort.. . . . Sur la plupart des ha- <i bitations, les esclaves sont bien traités et paraissent trèsce heureux Je n'aurais jamais pu croire que les nègres
<« de quelques-unes des plus importantes fussent esclaves, <c si je n'en avais été prévenu d'avance ; je voyais une « troupe de travailleurs sortir joyeusement le matin de (c leurs maisonnettes y qui souvent sont entourées d'un « petit jardin , se rendre à leurs occupations journalières « et revenir le soir sans être en aucune manière harassés
a de fatigue Les dames brésiliennes m'ont paru près-
« que toutes pleines de bonté pour leurs esclaves , et soute vent elles soignent elles-mêmes ceux qai sont malades.» (Gardn., Travels, etc., 17-19.) Le même auteur confirme aussi ce que j'ai dit, il y a longtemps [Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 9) , du peu de regret que les Africains , transportés en Amérique , donnent à leur patrie. « Dans toutes les parties du Brésil que j'ai parce courues, j'ai causé, ajoute-t-îl, avec des esclaves, et j'en « ai trouvé très-peu qui fussent fâchés d'avoir été enlevés « à leur pays ou qui désirassent y retourner. »
Je reviens à la triste auberge de S. Joâo.d'El Rei et à l'infortuné auquel je prodiguais mes soins. Livré à des agitations cruelles, il retrouva, dans les secours de la religion, le calme et les consolations dont il avait besoin. Alors, patient et résigné, il n'était presque plus un instant sans avoir les yeux fixés sur moi ; mais ses regards, par lesquels il semblait m'implorer, me déchiraient. Découragé, accablé de fatigue , je renvoyai au Rio das Mortes l'Indien Firmiano, qui semblait s'ennuyer de prendre part à tant de
soins, et je fis rester avec moi José Marianno, qui était plus capable de me seconder. On me donnait des espérances; mais elles ne se réalisèrent point. Le 7 de mars, Yves Présent expira, et il fut enterré avec toute la décence possible, dans réglise paroissiale de S. Joâo d'El Rei.
J'avais eu beaucoup à souffrir de ce jeune homme, depuis que sa santé et son caractère s'étaient altérés; mais il était plein de probité et d'honneur et m'avait été extrême^ ment utHe. Aucun Français n'a pénétré avant nous dans cette province, m'avait-il dit , quand nous entrâmes à Minas; je n'y ferai rien qui ne puisse honorer notre pays, et il avait tenu parole. Sa perte fut cruelle pour moi ; il me sem • Uait que j'étais, seul dans cette immense contrée, et qu'alors une distance infinie me séparait de la France.
Je désirais vivement compléter la collection zoologique que Prégent avait commencée avec beaucoup d'habileté et de soin : deux jeunes gens se présentèrent successivement pour le remplacer; mais les renseignements que l'on me donna sur leur compte m'empêchèrent de les prendre. José Marianno m'avait dit qu'ayant vu plusieurs fois le pauvre Prégent préparer des oiseaux il se sentait capable de faire le même ouvrage, et que, si je lui donnais un tocddor (toueheur) (1), il pourrait à la fois surveiller les mulets et con-
(1) Le iocador, eomme je Tai dit aiUears , est chargé de la condaite des millets , sous rinspectioo da muletier principal oa arrieiro ; c'est lui qui les fait avancer et qui les dirige quand ils sont en marche. Un voyageur, en parlant des préparatifs qu*il fit pour traverser la province de Minas, dit qu'il faut apporter un grand soin au choii des guides. « 0 ne suffit pas , igoute-t*il , qu'ils connaissent les routes ; ils doivent encore prendre soin des chevaux , veiller sur eux pendant la nuit , afin qu'ils ne s'écartent pas trop du campement : un bon guide doit savoir ferrer, saigner les animaux blessés, réparer les bAts. » (Soz., Souv., 258.) 1. 8
tinuer ma collection. Je finis par accepter ses offres ; mais il fallait trouver le tocador.
Cependant j'avais quitté S. Joâo, et j'étais retourné au Rancho do Rio das Mortes Pequeno. Il follut revoir cette chambre où le pauvre Prégent avait commencé à être alité ; ce fut encore un moment très-pénible pour moi.
Depuis longtemps José Marianno se plaignait de violents maux de tète et ne mangeait plus; le jour même où je quittai S. Joào, il arriva au rancho avec la fièvre. Valferes José Pereira da Silva, ce curioso dont j'ai déjà parlé, décida qu'il fallait qu'il prit l'émétique, et je le lui administrai; j'étais véritablement au désespoir d'être obligé de faire encore une fois l'infirmier.
José Marianno fut promptement en état d'essayer s^ talents pour la taxidermie; mais je ne tardai pas à avoir un
n est bien évident qu*0D a voula parler ici des arrieiros , car ce soat eai qui ferrent les animaax , etc.; mais ces hommes ne sont point des goides ; ils conduisent leurs maîtres (amos) partout où ceux-ci ont envie d'aller, et , quand ils ne savent pas le chemin, ils le demandent. Excepté quand on veut gravir quelque montagne élevée , les guides sont aussi peu nécessaires dans la province de Minas qu'en Europe ; peut-être même y court-on moins de risques de s'égarer, parce que les chemins n*y sont pas, à beaucoup près, aussi multipliés. Quelque arrieiro, pour se fidre valoir auprès de son maître, a pu lui dire qu'il veillait ses mulets pendant la nuit; mais, quand il n'y a point de pâturage. fermé (pasto fechado) , on lâche simplement les mulets dans la campagne , en lear choisissant un bon herbage et en les accotant (encostar), autant que foire se peut , à quelque colline. Les vendcti ou tavernes, les ranchos, ces hangars ouverts à tout venant , les faxendas et les sitioê où le voyageur reçoit l'hospitalité sont probablement ce qu'on a appelé campement ; car, même dans les parties les plus désertes de la province de Bfinas ( serlào) , il est rare qu'on soit forcé de coucher dehors, comme j'en ai fait l'expérience pendant deux ans de voyage dans cette province. (On peut consulter sur ces divers points les auteurs les plus recommandables , von Eschwege , Pohl , Spix et Martius.)
aotre malade. Finniano m'avait accompagné dans une des courses que j'étais sans cesse obligé de faire à la viUe; il avait été mouillé, et, malgré mes recommandations, il n'avait point changé en arrivant au Rancho; il s'était enrhumé, et la fièvre se déclara. J'étais véritablement abreuvé d'amertume. Il fallut encore avoir recours au bon al f ères, qui fit sou ordonnance, et au bout de quelques jours l'Indien se trouva mieux.
Pendant iqu'il était encore malade, j'allai faire une herborisation dans ces montagnes pierreuses que Ton a à sa gauche lorsqu'on va du Rancho à S. Joào d'El Rei (Serra de S. Joào) ; j'y trouvai peu de plantes en fleur, probablement à cause de la sécheresse qu'il avait fait pendant si longtemps. Le sommet de la Serra présente des rochers amoncelés, et an milieu d'eux il ne croit guère qu'une espèce végétale, un canéla d'ema (Vellozia), Les tige$ de cette plante, qui, comme toutes celles du même genre, a un aspect singulier, sont hautes de 4 à 5 pieds, rabougries, tortueuses, divisées en rameaux qui ont une grosseur égale dans toute leur longueur et sont entièrement nus , si ce n'est au sonunet, où ils portent une touffe de feuilles roides, linéaires, aiguës et visqueuses.
Au retour de ma promenade, je trouvai Firmiano beaucoup mieux; mais il était fort triste. Je ne puis plus être gai, me dit-il , depuis que nous avons perdu notre compagnon de voyage. Cette perte fut réellement bien grande pour le pauvre Indien : Prégent l'amusait, et ne lui aurait jamais donné que de bons exemples et d'utiles leçons. Au milieu des Brésiliens que je fus obligé de prendre pour me servir, il n'avait rien à gagner, et il perdit jusqu'à ses grâces sauvages.
Le lendemain de mon herborisation dans la Serra , Firmiano était presque rétabli; mais il semblait que je ne dusse plus jouir d*un seul jour de tranquillité. José Marianno faisait avec succès son apprentissage d'empailleur; cependant il avait laissé passer deux repas sans prendre de nourriture; il était devenu triste, et il me dit qu'il voulait aller chez lui chercher ses effets. Cette espèce de menace me livrait à de nouveaux tourments; car Firmiano n'était pas parfaitement rendu à la santé, et je n'avais point encore de tocador.
Le bon al fer es avait inutilement tâché de m'en procurer un; il finit par me dire qu'il croyait inutile d'en chercher plus longtemps dans les environs du Rio das Mortes. J'allai donc à S. Joâo, et, afin d'être assuré de trouver quelque part un homme tel qu'il m'en fallait un , je priai Youvidor de me donner une lettre de recommandation pour les commandants des villages où je devais passer en quittant le Rancho. Ce magistrat me reçut parfaitement et me remit une lettre pour le capitào môr de Tamanduà.
J'étais plus fatigué que je ne puis le dire de tous les retards que j'essuyais. Mes jambes pouvaient à peine me soutenir; on me trouvait extrêmement maigri, et je craignais de tomber malade à mon tour , si je restais plus longtemps dans un pays où j'avais éprouvé tant d'inquiétudes et de chagrins, et pour lequel je sentais à chaque instant augmenter mon aversion. Enfin, le 18 de mars, je pris la résolution de partir le lendemain , quelque chose qui pût arriver. Le soir, je fis mon compte avec mes hôtes du Rio das Mortes Pequeno; mais, à l'exception de quelques petites provisions que je les avais chargés de m' acheter, ils ne voulurent rien me faire payer, et cependant c'étaient des gens
pauvres. Nuit et jour, ils avaient prodigué des soins à mes malades, ils m'en avaient donné à moi-même; ils avaient blanchi mon linge, ils n'avaient cessé de me faire de petits cadeaux, et pendant un mois ils s'étaient privés pour nous d'une partie de leur maison. Si je n'avais pas eu à me louer des habitants de S. Joâo d'El Rei (1) , du moins j'avais retrouvé chez ces bonnes gens l'aimable hospitalité qui m'avait fait vouer aux Mineiros une reconnaissance éternelle.
(1) Vojex mon Voyage dam le dUtrici des Diamants, etc.» toI. I.
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TABLEAU GÉNÉRAL DU PATS ÉLEVÉ ET DESERT COMPRIS ENTRE S. JOÂO D'eL REI ET LA SERRA DA CANASTRA.
ÉléTatioD du pays. — Sa végétation. — Occupatioa des habitaots. — Comment on élève les pourceaux ; le commerce de ces animaux. — Habitation des cultivateurs ; leurs mœurs. — lis sont moins hospitaliers que ceux des autres parties de la province de Minas ; comment Fauteur est reçu par Tun d'eux. — Avantages et inconvénients de leurs réunions dans les villages. — Fainéantise des hommes pauvres.
Pour me rendre à Paracatù et de là à Goyaz, je ne suivis point la route la plus directe (i); je m'en écartai, dans r intention d'aller visiter la Serra da Canastra , où prend naissance le Rio de S. Francisco , et qui sert de limite aux comarcas de S. Joâo d'El Rei (2) et de Paracatù.
Pour arriver à cette montagne, je me dirigeai à peu près vers Fouest-quart-nord-ouest , et je fis environ 45 lieues portugaises. Le pays que je parcourus dans cet espace forme une espèce de crête et doit nécessairement être fort
(1) La grande route de Goyaz passe par Bambuy, après avoir traversé Formiga (Eschwege, Bras, die neue Welt , 1 , 61).
(2) Je ne crois pas avoir besoin de dire que , ni en français ni en portugais, il ne faut écrire, comme a fait un moderne, Saint-Jean (PEl Rey (Suz., Souv., 279). La géographie n'admet pas plus que les sciences naturelles les mots hybrides.
élevé, puisqu'41 se trouve compris entre les commencements du Rio Grande ^ les sources des premiers affluents du S. Francisco (1) ; d'ailleurs nous savons , par les observations barométriques de M. d'Eschwege , que la fazenda de Vicentey située à 4 lieues de la petite ville de Tot^ioiulua, qui se trouve sur cette route, est élevée de S,465 p. anglais (55i mètres) au-dessus du niveau de la mer, et que le village de 5. Joao Batistay situé à 5 lieues de celui A*Oliveira où je m'arrêtai, se trouve à une hautébr de 3,â65p. anglais (994-,8) (2).
Ce pays est généralement montueux et présente une al« temative de pAturages et de bois; il existe même une véritable forêt auprès de Tamanduâ. L'herbe des campos n'a point ici l'excellente qualité de celle du canton de Rio Grande , et ce n'est que vers la Serra da Canastra qu'on trouve le capim frecha (herbe flèche), Graminée qui caractérise les meilleurs pâturages. En divers endroits, les campos sont parsemés d'arbres tortueux et rabougris, comme le sont ceux que j'avais parcourus entre le nord de la province des Mines et le Rio de S. Francisco (3).
Cest au delà de Formiga^ village situé à environ 24 lieues
(1) On Terra bientAt qae j*ai donné à ceUe crête le nom de Serra do ftio Grande e do S. Francisco , parce qu'eUe divise les eaux de ces deux ririères.
(2) EscHW., Bras, die neue Well, I, 23, 28. ~ « Ces lieux , dit aussi m d*Eschwege, doivent former le plateau le plus élevé non-seulement de « la provioce des Mines , mais encore de tout le Brésil , puisque leurs «eaux s*écoulent, d'un eàté, jusqu'aux dernières limites méridionales « de cet empire , et » de l'autre , presque jusqu'à ses frontières septen- « trionales. »
(3) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro , etc., roi. II.
de s. Joâo d'El Rei, que Ton place, de ce côté, les limites du Sertâo ou désert; mais le pays commence bien plus tftt à être peu habité. Entre la fazenda appelée Capào dos Flores^ éloignée de 6 legoas et demie du Rancho do Rio das Mortes et celle du Capttao Pedro^ je ne vis qu'une habitation dans un espace de 2 lieues et demie ; le lendemain, je rencontrai une seule personne; le surlendemain, je n'aperçus même pas un voyageur.
Il existe encore des minières en exploitation dans les terrains qui avoisinent le plus le Rancho do Rio das Mortes Pequeno et S. Joâo d'El Rei ; mais celles des environs de Tamanduà et de Piumhy sont aujourd'hui entièrement abandonnées. On cultive la terre , on élève des bestiaux et l'on engraisse des cochons. A peu près depuis l'habitation du Capitâo Pedro , située à 9 lieues du Rio das Mortes , je vis , dans toutes les fazmdas, un grand nombre de ces derniers animaux , et ce sont eux qui forment la principale richesse des environs de Formiga.
Il faut, dans les habitations, être continuellement en guerre avec eux, et, en certaines circonstances, surtout, ils sont d'une impudence très-embarrassante. Je vais dire en deux mots quels sont les soins qu'on leur donne. On ne tient point enfermés les femelles , les verrats et les jeunes ; on les laisse errer en liberté autour des fazendas; deux fois le jour, on leur donne du maïs en épis, et, tous les deux mois, une petite portion de sel délayé dans de l'eau ; on examine de temps en temps s'ils n'ont point de blessures, et on les guérit avec du mercure doux. Quant aux pourceaux châtrés que l'on veut engraisser, on les soigne davantage ; on les enferme, pendant le jour, dans un currcdy et, pendant la nuit, on les fait entrer sous un hangar où l'on
étend de la paille de maïs, c'est-à-dire les enveloppes des épis ; on leur donne à manger trois fois le jour, ordinairement deux fois du maïs égrené, et la troisième du fubâ (1), des %nhames{Caladium esculentum) ou des carâs (Dioscorea data) (2) ; tous les quinze jours, on leur fait boire de Teau salée, et, dans les habitations où Ton fait des fromages, on remplace le sel par des rations journalières de petit-lait.
La race de pourceaux la plus commune dans ce pays porte le nomdeporco^ canastra (cochons malles). Cescochons sont ordinairement noirs; ils m'ont paru avoir les jambes plus longues que ceux de France, le corps plus court et le dos plus arrondi ; leurs oreilles sont redressées dans la jeunesse, an peu pendantes chez les adultes. On châtre ces animaux, mâles et femelles, à Fâge d'un an, et il leur faut
(1) Le fubà est la farioe de maïs simplement moulae ; la farinha est le maïs séparé de ses enveloppes , mis en bouillie à Faide de la machine appelée manjola, puis séché dans une chaudière peu profonde , et enfin réduit en une poudre grossière (voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro , etc., 1 , 135).
(2) On a vu que » dans le canton de Rio Grande , on donne aussi aui cochons des inhames et des carâs , et qu*en particulier mon hôte du rancho do Rio das Mortes Poqueno avait deui champs de carâs. Ici donc je ne pois être d*accord avec M. d'Eschwege , car il assure qu*on nourrit les cochons ODiquement avec du maïs , et que la disette de ce grain condamne ces animaux h mourir de faim ; il raconte même que , ayant conseillé i des agriculteurs de cultiver la patate pour en nourrir leurs pourceaux , ils lui répondirent qu'ils n'iraient certainement pas se donner la peine d'arracher des patates pour les cochons, enfin il ajoute que, lorsqu'on tient un pareil langage, il faut abandonner hommes et cocbons à leur malheureux sort (Bras, die neue Welt, I, 27, 28). Au reste, M. d'Eschwege écrivait tout ceci en 1814 , et il ne serait pas absolument impossible que l'usage de donner des inhames et des carâs aiu cerboos se fût introduit dans cette partie de la province des Mines de 1814 à 1819.
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un an pour engraisser. Un pourceau moyen de cette race (1 ) pèse, quand il est gras, environ 6 arrobes (88 kil. 2 h.) (2).
On envoie les cochons par troupeaux à la capitale du Brésil , en leur faisant faire 3 lieues portugaises par jour. Les jeunes gens qui les conduisent se payent à raison de 6,600 reis (41 f. 20 c.) pour le voyage, et il y a 80 legoas de Rio de Janeiro au village de Formiga, qui peut être considéré comme le centre des affaires dans la contrée que je tâche de faire connaître. Les marchands de Formiga achètent les pourceaux dans les fazendas des alentours, où Ton en élève un très-grand nombre, si peu cx)nsidérables qu'elles soient, et, si je puis croire ce qui m'a été dit, un de ces marchands, à lui seul , en avait fait partir vingt mille dans Tannée 1818.
J'ai déjà dit que les cultivateurs de la comarca de S. Joâo d'El Rei soignaient moins leurs demeures que les fazendetros des cantons aurifères. Il est bien clair qu'il ne saurait y avoir d'exception pour une des parties de cette comarca qui s'éloignent lo plus des centres de la civilisation dans la province des Mines. L'habitation de Cachoeifinha, située un peu en deçà de Tamandué , a 5 lieues portu-
(1) Dans le canton deHio Grande, on élève, m*a-t-on dit, une espèce de cochons qu'on appelle porcos tatû (cochons tâtons); ceuirci auraient les jamhes encore plus hautes que les porcoi canaHra ; ils seraient beaucoup plus courts, plus ramassés ; ils auraient le dos plus arrondi et n'atteindraient jamais le poids des autres : on les châtrerait à sii ou sept mois, et ils seraient gras à un an. Si on leur donne la préférence dans le canton de Rio Grande , c'est , m*a-t-on ajouté , parce qu'on y trouve un débit facile du maïs , et qu'il n'en faut pas autant pour engraisser les porcos tatû que les autres pourceaui.
(2) Selon M. d'Eschwege, les cochons gras ne pèsent que de 4 à 5 arrobes.
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gaises de long sur 2 de large : j'y vis un nombre considérable de bètes à cornes, de pourceaux, de moutons ; le propriétaire» M. le c(xpitào môr Joao Quintino de Oliveira, avait vendu, cette année-là, à Rio de Janeiro, des cochons pour ia valeur de deux contos de rets (15,000 fr.) , et c'était d'aillenfs un homme poli, dont la table annonçait assez la richesse ; cependant les bâtiments qu'il occupait étaient à peu près aussi négligés que ceux qui sont réservés pour les maîtres dans toutes les autres fazendas. Ils étaient, avec les cases à nègres, placés au fond dune vaste cour entourée de pieux qui avaient la grosseur de la cuisse et la hauteur d'un homme, genre de clôture fort en usage dans ce pays. D'une galerie (varanday (1) assez large dont l'extrémité avait été réservée pour former un petit oratoire, on passait dans une grande pièce sans plafond, sans aucune peinture, qui n'avait d'autre ameublement que des bancs de bois, quelques tabourets revêtus de cuir et une énorme damejeanne avec un pot en fer-blanc destiné à y puiser ; quelques petites chambres , qui ouvraient sur cette salle, n'étaient pas ornées plus richement qu'elle. Principalement au delà deTamandué, c'est-à-dire près du Sertâo et dans ses limites, les habitations se composent de plusieurs petits bâtiments isolés, mal construits et disposés sans ordre, au milieu desquels on distingue à peine le logement du maître. Je citerai celle de Dona Thomaziaj située entre le village de Piumhy et la Serra da Canastra. Elle avait une étendue assez considérable; j'y vis plusieurs esclaves, des bétes à cornes, un grand nombre de pourceaux ; et cependant.
(1) rai expliqué avec détaU , dans ma première relaiion, ce que sont les varandas.
au milieu de plusieurs maisonnettes servant de granges et de cases à nègres, la propriétaire habitait une misérable chaumière construite sans aucun art, et où l'on ne trouvait d'autre ameublement qu'une table avec de chétives bancelles (1).
J'ai à peine besoin de dire que les habitants de ces fazendas ne ressemblent point aux Mineiros des comarcas de Sahara, du Serro do Frio et de Villa Rica. Ce sont des hommes grossiers et ignorants. Ils ont les mêmes manières, à peu près, que nos paysans de France; mais il s'en faut bien qu'ils soient aussi gais et aussi actifs. Je ferai observer, de plus , que les cultivateurs de ce pays ont le corps extrêmement droit, tandis que nos paysans sont, en général , plus ou moins courbés, différence qui tient À ce que ceux-ci travaillent sans cesse la terre , tandis que les premiers se font remplacer par des nègres ou se bornent à soigner leur bétail.
[1) M. da Cunha Mattos, qui , en 1823, s'est reodu directement de Rio de Janeiro à Goyaz , a cependant passé , comme moi , par Oliveira , Cachoeirinha, Formiga , et a pu prendre une idée du pays que je cherche à faire connaître. « A peu de distance de Formiga, il fut reçu, dit-il , dans « une mai:»on qui était construite ayec de la terre et des morceaux de « bois qu'on n'avait pas même pris la peine de dégrossir. Dans la mu- » raille, on avait fiché un grand nombre de cornes de cerf ( veadoê ) aui- « quelles étaient suspendus divers objets : à celle-ci , une selle ; k celle-là, M un fusil ; plus loin, un chapeau ; ensuite une corbeille» puis un tamis, et <« immédiatement après une capote. La peinture que je fais de cette mai- « son, ajoute Tauteur, convient h tous les sitios et à la plupart des fa- M zendas. Bien peu de personnes connaissent les conmiodités de la Tie ; M elles habitent , pendant un grand nombre d'années, des propriétés qui « semblent destinées à être abandonnées h chaque quart d'heure. Les « maisons des villages sont un peu plus soignées ; mais, dans les faxen- N das, les cornes sans rameaui et fort courtes des ceris du pays sont les >• clous qui soutiennent le.s cadres dont Tappartement est orné , et ces
DU RK) DE s. FRANCISCO. ' 125
Quoique ces hommes habitent an pays éloigné et désert, on ne troave pas chez eax cette aimable hospitalité qui est si générale dans d'autres parties de la province des Mines. Je citerai, pour exemple, ce qui m'arriva dans une habitation très-importante. A mon arrivée, on fit placer mes effets dans une petite chambre humide et obscure, remplie de puces et de chiques {pulex penetrans)* Pour ne pas faire de peine au fils de la maison, avec lequel j'avais voyagé, je ne me plaignis point, et j'allai travailler sous la galerie (varanda). On me fit la politesse de défendre à Firmiano de mettre le chaudron au feu et l'on m'invita à dtner ; mais on ne me donna pas de quoi satisfaire l'appétit le plus modéré. José Mariahno et l'Indien furent entièrement oubliés, et seraient morts de faim s'il ne leur était rest^ un peu de haricots du repas du matin. Le soir, j'attendis inutilement qu'on m'offrirait un lit ; il n'en fut pas question. Cependant la chambre où l'on m'avait logé était tellement embarrassé par mes effets, tellement remplie d' insectes malfaisants, que j'aimai mieux faire faire mon lit dehors que d'y coucher. Ayant eu froid pendant la nuit, je me levai de fort mauvaise humeur, bien décidé à donner une bonne leçon à mon hôte. n se présenta et me souhaita le bonjour ; pour toute réponse, je lui demandai s'il savait lire, et je lé priai de jeter les yeux sur ma portaria (passe-port royal). A mesure qu'il lisait, je voyais sa figure se composer et son maintien devenir respectueux. « Je ne vous ai pas montré ce papier hier au soir, lui « dis-je, quand il eut fini ; je croyais qu'un homme de bien
« cadres , œ sont des seUes , des brides , des fàsils et autres objets sem- • blables. » ( fltn., 1 , 66.) Comme on ne tue pas des cerfs à chaque instant, je ne crois pas mentir en disant que le luxe de leurs cornes a ^té plus d*one fois remplacé par de simples morceaux de bois.
<c n'avait pas besoin d'ordre pour donner un gîte passable « au voyageur qui se présente d'une manière honnête; je « suis bien aise de vous faire voir que celui que vous avez « fait coucher à votre porte, lorsque vous avez une maison (( aussi considérable, est un cavaïheiro honoré de la pro- « tection particulière de votreToi. » Et, comme je connaissais les affaires de mon hôte, j'ajoutai à ces paroles une m *nace qui devait lui être extrêmement sensible. Le pauvre homme resta pétrifié; il se confondit en excuses et m'offrit toute sa maison. Pour unique faveur, je lui demandai de mieux recevoir les étrangers à l'avenir, et je m'obstinai à payer les petites provisions que j'avais faites chez lui.
Les cultivateurs passent leur vie dans les fazendas, et ne vont au village que les jours où la messe est d'obligation. En les forçant à se réunir et à communiquer les uns avec les autres, l'accomplissement des devoirs de paroissien les empêche, peut-être plus que toute autre cause, de tomber dans un état voisin de la vie sauvage. Il faut le dire, cependant, l'utilité de ces voyages à la paroisse serait bien plus grande, si le cultivateur pouvait en rapporter quelque instruction morale et religieuse ; mais les ecclésiastiques, dans la province des Mines, ne s'occupent point à instruire les fidèles (1), et, trop souvent, ils les scandalisent par leur conduite irrégulière.
Dans les pays très-civilisés, l'absence d'un enseignement religieux et moral conduit à un grossier matérialisme; dans ceux qui ne le sont qu'imparfaitement, elle mène à la superstition. Ainsi les habitants de la contrée que je tâche
(1) Voyez ce que j*ai écrit sut le clergé de la provioce des Mines, dans mon Voyage dans les provinces de Bio de Janeiro, etc., vol. I , p. 167.
de faire coniiaitre ajoutent généralement foi aux sorciers et aux loups-garous , et beaucoup de gens vont jusqu'à traiter d'hérétiques ceux qui se refusent à cette croyance.
Je viens de dire combien il est utile pour les cultivateurs qu'ils aient l'occasion de se rassembler quelquefois et de communiquer les uns avec les autres; mais je dois ajouter que les avantages de leurs réunions dans les bourgades et les petites villes sont malheureusement compensés par les dangers qui les y attendent. La population permanente des villages est, en efiTet, ici comme dans le reste de la province des Mines, composée, en grande partie, d'hommes oisifs et de femmes de mauvaise vie , et sous les ranchos des plus humbles hameaux un libertinage honteux se montre quelquefois avec une effronterie dont on n'a pas d'exemple dans nos villes les plus corrompues.
Compagne des mauvaises mœurs, la fainéantise est une des principales plaies de cette contrée. Dans un espace de 60 lieues , je fis des efforts inutiles pour me procurer un tocador, et cependant il existe partout une foule d'hommes pauvres et sans occupation ! Ceux qui sont mariés plantent sur le terrain d'autrui, et se* résignent à travailler pendant quelques jours pour vivre sans rien faire tout le reste de l'année. Les célibataires , et c'est le plus grand nombre , vont d'une maison dans une autre; ils vivent aux dépens de leurs compères et de leurs commères, et s'engagent souvent dans des parties de chasse qui durent plusieurs mois ; il faut bien qu'ils se vêtent, mais le plus léger travail leur suffit pour monter leur garde-robe, qui se compose de deux chemises et d'autant de pantalons d'une^toile de coton grossière. Outre le bonheur d'être oisifs, ils trouvent , dans cette vie nomade et indépendante , un autre
ayantage, celui de se soustraire à toutes les charges publiques, en particulier au service militaire. Dans le désert , l'administration ne peut exercer aucune surveillance, les lois restent sans force , ei beaucoup de gens y viennent des autres parties de la province, soit pour échapper aux poursuites de la justice, soit uniquement pour jouir d'une liberté sans bornes (1).
(1) « DtD8 UD campo où Ton aviit formé deux petites habitations , « je ris , dit da Canha Mattos {Itin., 1 , 71) , ao grand nombre d'arbres « fruitiers qui me prouvèrent que Ton pourrait tirer parti des pays dé- « couverts pour la culture de ces arbres , s*il régnait moins de paresse
« au Brésil et principalement dans la province de Bfinas Geraes Tout
« vagabond {txidio) qui possède une guitare a son pain gagné sans avoir a besoin de travailler, et trouve toujours des gens qui veulent Tavoir « chez eux. » (/(tn., I, 71.) Ceux-là, du moins, amusent leurs hAtes : ce sont les ménestrels du désert; mais tout vadio n'a point une guitare , il faut d*abord travailler pour pouvoir Tacheter.
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J'ai dit plus haut que je n'avais pu trouver un tocador dans les environs du Rio das Mortes Pequeno, et que le principal magistrat de S. Joâo m'avait donné, pour le mpît€io môr de la ville de Tamanduâ, une lettre où il l'invitait à m'en procurer un. Le bon alferes José Pereira da L y
Silva voulut bien , en attendant , mettre en réquisition un homme qui reçut Tordre de m* accompagner jusqu'à Tamanduâ. Il me l'amena le 19 mars au matin , et je partis , après avoir pris congé de mon h6te, le vieil Anjo, de sa fille Doua Rita et de Dona Isabel , sa compagne. Le vieil Anjo pleurait en m' embrassant , et tous m'exprimaient leurs regrets. Anjo avait près de soixante-dix ans; il était dans une activité continuelle; il parlait, il riait, il grondait toujours, mais il ne passait pas un instant sans donner des preuves de la bonté de son cœur.
Ce fut cependant avec un grand plaisir que je quittai ce Rio das Mortes, où j'avais éprouvé tant de chagrins et d'inquiétudes, et dont je ne pouvais même prononcer le nom sans une sorte de frémissement. Au commencement du voyage, j'étais encore plongé dans une mélancolie profonde ; les idées les plus tristes m'obsédaient ; la vie me paraissait un poids insupportable. Mais l'exercice auquel j'étais forcé de me livrer, le travail , la vue de nouveaux objets m'arrachèrent à moi-même; bientôt je repris des forces , et mon courage commença à renaître (1).
(1) Itinéraire approximatif du Rancho do Rio das Mortes, près S. Joio d'El Rei , à la Tille de TamaDdail :
Da Rancho do Rio das Mortes Peqneno
à Tanqne, habitation 3 legoas.
Capào das Flores, habitation. 31/2
Capitio Pedro, habitation 21/2
Fazenda das Vertentes do Jacaré, habitation. 3 1/2
Oliveira, yiUage 31/2
Bom Jardim , habitation 31^
Cachoeirinha, habitation 3
Tamanduâ, ville 2
24 1/2 legoas.
Je sniYîs quelque temps le vallon où coule le Rio das Mortes Pequeno. À peu de distance du Rancbo que je venais de quitter, je passai auprès d'une chapelle qui est du nombre des succursales de la paroisse de S. Joâo d'El Rei (4), et qui porte le nom de 5. Antonio dos Mortes ; peu après, je traversai une grande minière du geure de celles dites de gvpiara (â), et, ensuite, je montai sur un morne élevé appelé Morro da Lagoa Verde (le morne du lac vert).
La végétation avait été, jusque-là, celle des fonds dans les pays découverts; j'avais vu des arbrisseaux et de petits arbres d'un vert très-beau, mais un peu foncé. Sur le morne de Lagoa Yerde, je retrouvai les plantes ordinaires aux campas; des Graminées, quelques autres herbes, un petit nombre de sous-arbrisseaux parmi lesquels dominaient les Composées.
Depuis mon entrée dans les eampos, je n'avais vu nulle part des mornes aussi peu arrondis, des vallées aussi étroites et aussi profondes que dans le pays où je voyageai , entre Lagoa Verde et la fazenda de Tanque^ dont je parlerai bientôt ; et, par une conséquence naturelle de ce que j'ai dit ailleurs sur la coïncidence de la végétation avec la disposition du sol , je trouvai dans ce canton autant de bois que de pâturages.
Du sommet de quelques mornes on découvre une im-
(1) Piz., Mem. hUt., vm, segunda part., 126.
(2) Dans It r/Cinération de gupiarCt on se borne à mettre à nu la sorf«€e aurifère » en la disposant de manière à opérer sur place une partie do lavage. Ce sont des terrains inclinés que Ton exploite ainsi. (Voyez mon Voyage dans les provinces ée Rio de Janeiro, etc., I, 247, i52.)
mense étendue de pays. Il existe dans les fonds des pazendos assez considérables. Les minières sont très-multipliées, et , à r époque de mon voyage , plusieurs d'entre elles étaient encore en exploitation ; toutes appartiennent au genre de travail appelé gupiara : on les reconnatt aisément dans le lointain à la couleur rouge des terres que Ton a mises a nu.
La position de la fazenda de Tanque (réseryoir), où je fis halte le jour que je quittai le bon vieil Anjo, est extrêmement agréable. Cette habitation a été bâtie dans une large vallée qu'arrose ïe Rio das Mortes Grande. Des mornes peu élevés, couverts de bois et de pâturages^ dessinent la vallée ; un peu au-dessus de la fazenda y est un petit lac qui fournit de Feau è un moulin à sucre, et, du côté opposé, on a une échappée du Rio das Mortes.
Le propriétaire de Tanque était un prêtre. Dans ce pays, un grand nombre d'ecclésiastiques se bornent à. dire la messe, et font d'ailleurs toute autre chose qu'exercer les fonctions du ministère sacré. Rien n'est si commun que les prêtres fazendeiros ; le meilleur apothicaire de S. Joâo d'E3 Rei était un ecclésiastique qui^ lui-même, préparait et vendait ses drogues ; dahâ cette ville, à ce que me dit le curé, un autre prêtre débitait des étoffes à l'aune. Que peut-on attendre d'honunes qui professent aussi ostensiblement l'dubli de toutes les règles? et je passe sous silence de bien plus grands scandales.
lorsque , après avoir passé la nuit à Tanque, nous voulûmes partir, nous cherchâmes inutilement le tocador que m'avait procuré Yalferes José Perdra da Silva ; il avait pris la fiiite. A la vérité , cet homme me suivait en vertu d'un ordre de son supérieur ; mais je l'avais prévenu que je le
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payenûs sur le pied de 100 reis par jour (62 c), et il était, depuis longtemps, sans occupation comme sans salaire. Hais pourquoi ces hommes travailleraient-ils? ils trouvent partout des gens qui tes nourrissent sans rien faire. Force nous fiit de partir sans tocador.
Parvenu sur le sommet des collines qui dominent la vallée où est située la fazmda de Tanque, je découvris une immense étendue de pays montueut qui présente plus de bois que de pâturages. Je Gs une demi-lieue, et j'arrivai an village (arraial) de la Conceiçào (conception) (1).
Ce village feit partie de la paroisse de S. Joâo d'EI Rei et en est une succursale. Il doit sa fondation à For qu'on trouvait autrefois dans son voisinage, principalement sur les bords du Rio das Mortes. Les mines se sont épuisées , et les habitants un peu riches ont été s'établir ailleurs ; ceux qu'on voit encore' aujourd'hui à la Conceiçào sont presque tous des hommes de couleur que le passage de quelques caravanes empêche de mourir de faim , et des mulâtresses qui trafiquent de leurs charmes. Cette histoire est celle de la plupart des villages de la province de Minas Geraes.
Celui de la Conceiçào est bâti sur la croupe d'un morne peu élevé. Les maisons qui le composent, au nombre de cent environ, sont très-petites, basses, presque carrées, couvertes, les unes en tuiles, les autres en chaume, pour la plupart écartées les unes des autres. Jamais elles n'ont dû offrir beaucoup de commodités, et aujourd'hui qu'elles
(1) U De ftat pas confondre ce village, dont le yrai nom est A'OMa Senhara da Ckmceiçào da Barra, avec celui de la ConceiçSo de Mato deniro, àtaé entre Marianna et Villa do Principe (voyez mon Voyage dans les provinces de Uio de Janeiro ^ etc., I, 31). Cazal indique aussi un village de la Cooceiçao dans Ja province de Goyaz {Cor. Bras., l, 347).
tombent en ruine » elles ne présentent plus que T aspect de la misère et de l'abandon.
Au milieu de ces demeures si pauvres» on est étonné de voir une église fort grande pour le pays et très-bien entretenue. L'intérieur répond au dehors; il est bien éclairé et orné, nourseulement de dorures, mais encore de peintures très-supérieures à celles qu'on voyait, à cette époque, dans celles de nos églises de campagne dont on prenait le plus de soin. Il parait que Ton a, dans le pays, beaucoup de dévotion à la Vierge de Conceiçào, car il existe, dans son église, un grand nombre de petits tableaux qui représentent des guérisons opérées miraculeusement par son intercession.
Cette église n'est pas la seule qu'on voie dans le village de la tonceiçâo. Tout chétif qu'il est, il en possède encore une autre plus petite que la première. La manie de multiplier les églises a été générale dans la province des Mines, et elle l'était même encore à l'époque de mon voyage. Il eût été plus chrétien de former des associations pour améliorer le sort des nègres que l'on affïranchit quand ils ne peuvent plu§ pourvoir à leur subsistance, ou bien pour empêcher que tant de jeunes gens ne deviennent des vagabonds (vadios), et tant de jeunes filles des prostituées.
Malgré l'état de misère où est tombé le village de la Conceiçào, il jette de la variété dans le paysage, et y produit un effet très-agréable.
A une demi-lieue de ce village, près la fazenda de Barra (confluent)^ je retrouvai le Rio das Mortes Pequeno, qui, en cet endroit, comme je l'ai dit, se jette dans le Rio das Mortes Grande.
Depuis Barra jusqu'à la fazenda du Capào das Flores,
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dans ufie éCendiie d'euTiron 2 lieues et demie^ je ne tra- Tersai pins qu'an pays généralement boisé. Presque partout , cependant, les bois primitifs ont été coupés et se trouvent remplacés par des capoeiras ; ils le sont même quelquefois par cette grande Fougère (Pteris caudataex Mart., le Çamambaia des Mineiros) qui fait tant de mal et que je n'avais aperçue nulle part depuis ma sortie des grandes forêts (1). Avec elle, je vis en abondance un Panicum (n* 666) qu'on appelle pegapega (2), parce que ses soies s'attachent fort^nent aux corps qu'elles approchent, et que quelquefois même elles retiennent les petits oiseaux. Où croît la grande Fougère, la terre est d'un rouge foncé, comme dans le canton de Matro dento (3) et ailleurs, coïncidence qu'il est bon de noter.
Je traversai une immense eapoeira qui avait été brûlée par accident^ et où les troncs noircis des arbrisseaux s'élevaient encore aii milieu des grandes Fougères. Ifi système d'agriculture adopté dans la province des Mines et dans d'autres parties du Brésil rend, comme je l'ai dit ailleurs, ces incendies très-fréquents, et c'est encore là un des inconvénients qu'il présente.
Depuis que j'avais quitté le Rancho4o Rio das Mortes, je rencontrais fort peu de bestiaux. On en élève beaucoup
U) Cette foQgère s*empare des terrains qui ont été mis plusieurs fois en culture et eUe les rend inutiles (voyei mon Voyage dans les prerinces de Rio de Janeiro, etc., 1, 294).
(2) Pega est la troisième personne du présent du Terbe pegar, qui signifie i^ attacher,
(3) Par le canton de Mata denlro ( Fintérieur des bois) , ^entends le pays situé dans la région des forêts au delà de la ville de Marianna et où plusieurs villages ont été distingués par ce nom même de ifoto denirOy tels que S. Miguel de Mato dentro, Itabira de Matro dentro, etc.
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moins dans ce canton que dans celui de Rio Grande, sans doute parce que les pAturages n*y ont pas une aussi grande étendue. Ils me semblèrent composés des mêmes plantes que les campos où j'avais passé, entre les bois vierges et S. Joâo d'EI Rei, mais elles sont ici plus grandes et plus serrées ; on m'assura que, lorsqu'on mettait le feu à ces pâturages, l'herbe était beaucoup plus longtemps à repousser que dans les environs du Rio Grande, où elle est plus fine, et c'est là un des obstacles qui s'opposent à la multiplication du bétail. Je dois dire encore que Ton ne trouve point ici le capim frechdy cette Graminée qui caractérise les meilleurs pâturages. C'est principalement à la culture de la canne à sucre que se livrent les fazendeiros de ce canton.
Après ayoir passé la nuit à la fazenda du Capào dos Flores (le bois des fleurs) , je suivis , pendant quelque temps , une vallée humide, où des bouquets de bois étaient jetés çà et là au milieu d'une herbe épaisse. Le soleil n'avait pas encore beaucoup de force; le ciel était du plus bel azur; les vapeurs qui s'échappaient de la vallée répandaient dans l'air une agréable fraîcheur ;^ un calme délicieux se répandit, pour quelques instants, dans tous mes seps, et je jouis encore des beautés de la nature.
Nous étions au 21 de mars, et, depuis le 26 de février, époque à laquelle la sécheresse avait cessé , il y avait eu presque tous les jours du tonnerre et de la pluie : les pâturages n'avaient plus cette teinte grisâtre qui fatiguait la vue; presque partout les campos s'étaient parés d'une verdure qui rappelait celle de nos champs de blé, peu de temps après que le grain a levé.
Entre le Capâo dàs Flores et la fazetida du Capilào Pc-
dro^ je parcourus , comme les jours précédents , un pays moDtueux , où les bois sont au moins aussi communs que les pâturages. Ce pays coupé n*a point la triste monotonie des immenses pâturages du Rio Grande, et cependant on a le plaisir d'y jouir aussi d'une vue fort étendue. Il est seulement à regretter que le paysage ne soit pas animé par des habitations. La veille j'en avais moins vu que le jour précédent , et , entre le Capâo das Flores et le Capitâo Pedro , je n*en vis qu'une seule, celle de iMrangeiras {les orangers).
Depuis que le pays était plus boisé , les sous-arbrisseaux étaient devenus plus communs dans les pâturages, principalement vers le bas des mornes. Là, au milieu d'une herbe du vert le plus beau , Ton voit en grande quantité un Bauhmia k tiges nombreuses , de 2 à 5 pieds , et à feuilles entières (253), une Salicariée (263), une Corymbifère (506), VHyptii (223), et une autre espèce du même genre, à fleurs bleues et è feuilles très-odorantes (505).
En me rendant à la fazenda du Capitâo Pedro , je vis dans un pâturage un de ces quadrupèdes que Ton appelle, dans le pays, cachorros do campo , et qui sont si redoutables pour les bétes à laine. José Marianno lui tira un coup de ftisti ; mais son arme n'était chargée qu'avec de la cendrée et l'animal ne fut que blessé. Il vint à moi ; malheureusement il passa trop vite pour que je pusse le bien observer. Il me parut avoir la grosseur d'un chien qui serait dune taille au-dessous de la moyenne; son museau était un peu allongé , ses oreilles petites et droites , sa queue fort longue et horizontale, son pelage d'un gris bleuâtre; il ne courait pas, mais il fuyait en bondissant avec légèreté (i).
(1) M. le professeur Gervais pense que cet animal est le Canis campe$lri$ de M. le prince de Neuwied.
Du Capâo das Flores , je n'allai que jusqu'à la fazenda du Capitao Pedro^ qui en est éloignée de 2 lieues et demie. Cette fazenda , comme toutes les autres , est située dans un fond; les bAtiments qui en dépendent sont considérables , mais la maison du maître a été aussi négligée que dans toutes les habitations que j'avais vues depuis nion entrée dans la comarca de S. Joâo.
Lorsque je me présentai, on m'indiqua pour logement une écurie obscure et remplie de fumier. Je ne fis aucune plainte, tant que mes malles ne furent point déchargées ; mais , lorsque je fus armé de ma portaria , je dis au mattre de la maison que je serais désolé de l'incommoder, que cependant je le priais de vouloir bien m' accorder un gtte plus convenable. La lecture de la portaria produisit l'effet d'un talisman; on devint d'une politesse extrême, on fit placer mes effets sous la varanda , on me donna un lit ^ et l'on empêcha Firmiano, que, depuis longtemps, j'avais promu au grade de cuisinier, de mettre le chattdron au fm(i).
La fazenda du Capitâo Pedro a S lieues d'étendue ; on y cultive le maïs , les haricots , le riz , et l'on y élève des bêtes à cornes et des pourceaux. La position de cette propriété entre S. Joâo d'El Rei , la ville de S. José, le village d'CHiveira , la ville de Tamandué et le village de Formiga , assure le débit de toutes les productions du sol. Année commune, le maïs rend ici , dans les bonnes terres, 160 pour 4 . On cultive aussi un peu de coton dans les alentours du Capitâo Pedro; mais les terres fortes et rouges du pays conviennent peu à ce végétal , et on est obligé de sarcler
(1) Ost Teipression consacrée pour dire faire la cuisine.
trois OU quatre fois la terre où on te plante. Cest la canne à sucre qui parait réussir le mieux dans tonte la contrée que j'avais parcourue depuis le Rio das Mortes.
Un peu avant d'arriver à la fazenda du Capitâo Pedro, j'avais vu en abondance y sur une c6te , au milieu des pâturages , ce petit Quinquina à fleurs odorantes et à feuilles couleur de rouille (Ctnchona ferruginea, ASH.), qui crott en si grande quantité près de Villa Rica, Itabira de Mato dentro, etc. (4), et que je n'avais pas encore retrouvé depuis mon premier voyage. C'est dans les terrains ferrugineux que je l'avais observé alors, et , quand je fus arrivé i la fazenda du Capitâo Pedro, j'appris qu'il y avait, auprès de cette habitation , une mine de fer dans un morne appelé Morro do Palmital (morne du champ planté de palmiers). Une coïncidence si souvent répétée doit faire con-
(1) Sous le Dom de Remija, FiUastre de Candolle ^ séparé cette plante da genre Cinchona(ProdT., IV, 3^7), parce que, dit-il , la déhiscence D'est pas seulement septicide , mais que la feuille earpellaire se fend plus on moins dans son milieu. Si , comme je Fai montré ailleurs (Morphologie végétale t 714), ce faible caractère suffisait pour rétablissement d*un genre, il faudrait > pour peu qu'on voulût être conséquent , en faire vu du Verotiiea Anagalliê , chez lequel nous le trourons également. M. de HumboMt avait cru^anciennementqn'il ne croissait pas de puinquinas dans la partie orientale de l'Amérique du Sud ; puis il reconnut , après la découverte des Cinchona ferruginea, Remijiana eiVelloxii (Rapport verbal fait à F Académie des sciences sur un ouvrage de M. Auguste Saint- Hilaire, intitulé Plantes Uêuellèi des BrasiHeni, dans les Annales des sciences dP Orléans , VI, 168), qu'il en existe trois espèces au Brésil (peut-être de simples variétés d'une seule espèce) ; et , à présent, fl n'y en aurait plus à Fcst de FAmérique, parce que, avec les propriétés des Cinchona, leurs caractères et, en particulier, leur déhiscence, les plantes que je viens de nommer présentent, dit-on, une fente dans le milieu de leurs valves ! Si Fon devait admettre de tels principes, il faut convenir que les détails de la géographie botanique reposeraient sur des bases bien peu solides. Mais il y a plus : c'est tout simplement une faute d'impres-
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sidérer, ce me semble, la plante dont il s'agit comme l'indication de la présence du fer; ce qui prouve que la constitution minéralogique d'un terrain n'est pas toujours sans influence sur la nature de la végétation.
Quoi qu'il en soit, le propriétaire de la fazenda du Capitâo Pedro avait établi chez lui un petit fourneau de forge, où il fondait , pour l'usage de sa maison , le minerai du Morro do Palmital; mais il se plaignait de ne pouvoir faire que de l'acier. H paratt que, en général, le fer brut a au Brésil beaucoup de tendance è se changer en acier. Aux forges de Prata, où je passai, en 1818, on cherchait à remédier à cet inconvénient, en n'employant dans les fourneaux que les plus gros morceaux de charbon, et peut-être parviendra-t-on à y remédier dans tout ce pays , lorsque ses habitants connattront mieux l'art de fondre le fer. Il y a quelques années, le gouvernement du Brésil envoya en France un grand nombre de jeunes gens , en leur donnant l'ordre d'acquérir de la science; comment se fait-il qu'il
sioa on de copie qui changerait ainsi nos idées sur la distribution géographique des Quinquinas. En effet, après le passage où je dis, du fruit du Cinchona femAginea, dans nies Plantes usuelles des Brasiliens, n* U , que la capsule s'ouvre en deux valves par le milieu de la cloison , passage qui indique le plus clairemept possible unedéhiscence septicide, ce qui est entièrement confirmé un peu plus loin ( page 5), on lit , entre deux parenthèses, ces mots {déhiscence loculieide), qui, bien éyidemmcnt, sont le résultat d'une distraction ou d'une erreur de plume. Forcé de travailler très-rapidement , M. de Candolle n'a sans doute vu, dans ma description , que ces mots erronés , car il les répète dans la sienne en me citant , et c'est là ce qui l'a engagé à constituer le genre Remija. M. George Bentham a déjà reconnu, avec sagacité, l'erreur dans laqueUe est tombé l'auteur du Prodromus {Joum. bol., UI, 215), et de ses observations, ainsi que des miennes, il résulte que le genre Remija, fondé sur une méprise, ne saurait être admis par les botanistes.
D'aît pas imposé à quelques-uns d'entre eux T obligation d'étudier Texploitation des mines et la métallurgie? L'administration de la province de Minas Geraes, pays où l'on trouve à peu près tous les métaux , a entretenu deux jeunes gens à Paris; on croira. sans doute que l'on a fait cette dépense pour que ces jeunes gens apprissent è tirer, des richesses de leur patrie, le meilleur parti possible; tel n'a point été le but de leur long voyage; ils sont venus, m'a-t-on dit, de Minas à Paris, pour apprendre à arpenter.
Entre le Capitâo Pedro et la Fazenda dos Vertentes do' Jaearé, je parcourus un pays à peu près semblable à celui où j'avais voyagé la veille, mais peut-être moins boisé. Dans toute la journée, je ne vis que trois habitations, dont deux peu importantes, et je ne rencontrai qu'une seule personne : è mesure que je m'éloignais de S. Joào d'El Kei, le pays devenait plus désert.
La Fcaenda dos Vertentes do Jacaré (habitation des sources du Jacaré) (1) , où je fis halte , est située, suivant la coutume, dans un fond, près d'un ruiseau; dç tous côtés, elle est entourée de collines couvertes de pâturages et de bois , et elle présente l'image d'une profonde solitude.
On m'avait d*abord donné, dans cette faxenda , une chambre basse et obscure, dont je m'étais contenté; mais, à peine y étais-je établi que, moi et mes gens , nous eûmes les jambes et les pieds couverts de chiques (pulex pênetrans). Je demandai un autre local, et on me logea dans la varanda; mais je n'y fus pas mieux. Tandis que j'écri-
(n A proprement parler, le mot vertentes signifie versants; mais il est érident qae, au Brésil ou , dn moins, dans quelques parties du Brésil , on lui donne la signification que nous donnons k noire mot saurees.
vais, je sentais, à chaque instant, de nouvelles piqûres, et j'étais obligé de regarder mes pieds pour en arracher les chiques qui cherchaient à s'y enfoncer. Nulle part je n'en avais encore vu un si grand nombre. Il est difficile de croire que, avec des soins et de la propreté, on ne fftt point parvenu à empêcher ces insectes de multiplier d'une manière aussi effroyable.
Entre la Fazenda das Yertentes do Jacaré et le village d'Oliveira, qui en est éloigné de 3 lieues et demie, le pays montueux, coupé de bois et de pAturages, présente de vastes solitudes; là je ne rencontrai pas un seul voyageur, je n'aperçus point de bestiaux, je ne vis que deux habitations. Tune sur le bord du chemin et l'autre dans le lointain. La veille, j'avais beaucoup monté; ce jour-là, je descendis tout à coup d'une manière très-sensible. Peu après, je traversai , sur un pont en bois fort mauvais , comme le sont tous ceux de ce pays, la rivière de Jacariy qui prend sa source à la fazenda où j'avais passé la nuit et à laquelle elle donné son nom (Fazenda da$ Vertentes do Jacaré). J'avais monté pour parvenir à la source de cette rivière, puis j'avais descendu pour me retrouver sur ses bords. Immédiatement avant d'arriver au village d'Oliveira , je suivis un vallon assez agréable, d'où l'on a une échappée du village et où l'on voit déjà quelques maisonnettes.
A Oliveira, je me trouvai encore une fois confondu, sous un sale rancho , avec des trapeiros de toutes les couleurs. Dans tous les coins étaient des sacs de coton amoncelés, et des bâts couchés sur le côté les uns dans les autres. Deux ou trois feux allumés dans le rancho servaient à faire cuire le souper des muletiers. Une douzaine de personnes m'entouraient et s'extasiaient sur la patience de José Mariaono,
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occupé i préparer des animaui. Les Mioeiros ont une antipathie remarquable pour les voyages par mer; mais, en revanche, ils aiment à voyager par terre. La liberté dont on jouit dans les ranchos plait surtout aux jeunes gens ; après une journée fatigante , ils savourent le repos nonchalamment étendus sur un cuir et occupés à jouer de la guitare ou à raconter leurs aventures.
Oliveira ou Nossa Senhora da OUveira (Notre-Dame de Tolivier), où je passai la nuit, est une des succursales de S. José, petite ville située, comme je Tai dit ailleurs, à 2 lieues de S. Joâo d'EI Rei (1). Ce village est du petit nombre de ceux qui ne doivent pas leur fondation à la présence de l'or ; il est uniquement redevable de son existence aux avantages de sa position. En effet, plusieurs routes importantes passent par ce point ; celle qui va de Barbacena au village de Formiga, celle du canton de Rio Grande à la fille de Pitangui, de Rio de Janeiro et de S. Joâo d*EI Rei à Goyaz, de Yilla da Campanha à Formiga, etc.
Le village d' Oliveira est situé, au milieu des mornes, sur la croupe d'une colline dont le sommet est très-aplati. Il se compose de deux rues dont la principale est fort large. La plupart des maisons qui la bordent n'ont que le rez-dechaussée, mais elles sont assez grandes pour le pays et couvertes en tuiles. En général , on a eu soin de les blanchir, et elles ont des portes et des fenêtres peintes en jaune avec une bordure rose, ce qui, au milieu des murailles blanches, produit un effet assez agréable (2). Une grande partie
(1) Piz., Mem. Mit., Vra, segunda part., 120 — Voyage dans le district des IHamanU, 1 , 263.
(2) Les maisons d'Oliveira ne sont point des palais ; mai:» on voit pourtant , d'après ce que je dis ici , qu'elles ne méritent pas le nom de
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de ces maisons, et même les plus jolies, ne sont habitées que le dimanche ; elles appartiennent à des propriétaires qui passent leur vie dans leurs fazendas et ne vont au village que les jours où la messe est d'obligation.
Oliveira possède deux églises dont la principale a été bâtie sur le sommet de la colline, au milieu de la grande rue, et à égale distance des deux rangs de maisons; elle est assez jolie dans Tintérieur. On a employé, pour Torner, une pierre d'un beau vert-pomme que le minéralogiste Pohl dit être du talc endurci (1).
On voit à Oliveira plusieurs boutiques tf étoffes et de mercerie qui sont très-bien garnies, des tavernes, une pharmacie et deux auberges dont chacune a un rancho. On y trouve aussi des tailleurs, des cordonniers, des serruriers, etc.
Je quittai bientôt ce village, et, jusqu'à la fazenda de Bom Jardim, je traversai encore un pays montueux, coupé de bois et de pâturages. Dans un espace de 3 lieues et demie, jusqu'à Bom Jardim, je ne rencontrai absolument personne, je n'aperçus point de bestiaux dans les pâturages ; je ne vis que deux chaumières et une fazenda assez importante d'où dépendait une sucrerie.
Je fis halte k Bom Jardim (bon jardin), sous un rancko ouvert de tous les côtés oà le vent nous incommodait beau* coup. Le mattre de la maison et plusieurs autres cultivateurs se réunirent autour de tnoi pendant que je travaillais.
huttes que leur donne le docteur Poh|. Je ne suis pas non plus d*accord avec ce voyageur, ni avec d'Esclrwege , sur le nombre des rues tfOliveira , car ils disent qu'il n'y en a qu'une dans ce village.
(1) Portai, Kanfel, Altarstâeke fand ich aus apfélgruneo verharietem TaUi {ReUe, I).
Tous étaient des blancs ; mais ils iie ressemblaient guère aux colons des comarcas de Sabaré, de Villa Rica , du Serro do Frio; par leurs manières, ils différaient peu de nos paysans français. Comme tous ceux des campagnards de cette contrée qui ont peu d'aisance, ils ne portaient qu'un caleçon de coton et une chemise dont les pans flottaient par-dessus le caleçon ; leurs jambes et leurs pieds étaient nus ; un large chapeau rond ombrageait leur tête, et, suivant F usage des Mineiros, ils portaient suspendus à leur cou un rosaire qui ne sert que d'ornement.
Auprès du rancho de Bom Jardim, où avait été placé mon bagage, se trouvait une petite chaumière abandonnée qui, de toute part, tombait en ruine ; ce fut là que je fis mettre mon lit pour éviter le froid qui , sur le soir, était assez vif. Malgré cette précaution, la température devint tellement basse, pendant la nuit, qu'il me fut presque impossible de dormir. Je rêvai que j'étais, à Noël, au chAteau de la Touche , près Orléans , où j'ai passé les jours les plus heureux de mon enfance (1). Mon père et ma mère s'étonnaient de me voir autant vieilli ; ce sont bien moins les anné^ qui en sont la cause que ceci , leur dis-je en mettant la main sur ma tète ; puis, à demi éveillé, je me repentis de n'avoir pas également porté ma main sur mon cœur ;
-1) Le château de la Touche appartenait à M. et à M"' d'Alotuie , non oncle et ma tante, qui , tons les deux , étaient adorés de leurs paysans. Quoique ancien seigneur, M. d*Alonne était encore maire à Tépoque de la terreur ; on le mit en prison pour n*ayoir pas dénoncé un malheureux éclusier qui paya de sa tète un propos imprudent, et presque toute sa commune fut appelée en témoignage : il ne s'éleva pas contre hti une seule voix ; on Facquitta , et le peuple , qui , au milieu de ses cnieUes erreurs , était pourtant bien aise de trouver des innocents , le porta en triomphe.
enfin je revins entièrement à moi-même, et je me retrouvai bien tristement dans mon misérable gite.
Je le quittai bientôt pour me rendre à Cachoeirinba, rhabitation du captlào môr de Tamandué> pour lequel j'avais, comme je Tai dit, une lettre de recommandation.
Le pays que je parcourus, avant d'arriver à ceîte habitation, est un pays plus montagneux que celui où j'avais voyagé les jours précédents ; les vallées y sont plus profondes, en même temps les bois s'étendent davantage, et, en général , on ne voit guère de campas que tout à fait sur le sommet des mornes. Celui de ces derniers qui domine la petite rivière de Comacho est le plus élevé de tous ; là, un vaste horizon s'ofirità mes regards, ei je trouvai quelques plantes que je n'avais point encore rencontrées depuis le conunencement de ce voyage.
A peu de distance du Morro de Comacho (le morne de Comacho) (1) est, dans un fond, une espèce de petit hameau appelé Curral (enclos pour le bétail], qui se compose d'une demi-doutaine de maisonnettes bAties auprès d'une fazenda de quelque importance. De cet endroit jusqu'à Cachoeirinha (petite cascade), il n'y a qu'Une demi4ieue.
J'ai déjà donné des détails sur cette dernière habitation dont le propriétaire, M. Joâo Quintino de Oliveira, oapitâo môr de Tamanduà, m'accueillit d'une manière parfaite. H n'en était pas de sa table comme de son logement (v. plus haut, p. 123). Elle était servie avec abondance, et, dans tous les pays, elle aurait passé pour très-bonne. On mettait devant chaque convive un carafon d'excellent vin de Porto,
(1) Ce Bom Tiendrait-il des mots guaranis coma, seins, et chwi, diese aiguë?
et , ce qui peut être cité comme une merveille, on y ajoutait un petit pain très-savoureux. Le maître de la maison faisait les honneurs de chez lui avec beaucoup de bonté, sans aucune affectation, et il était bien secondé par son aumônier.
A l'instant même de mon arrivée à Cachoeirinha, j'avais fait part à M. Joâo Quintino du désir que j'avais de trouver un tocadùr. Pour m'en procurer un, il avait, sur-le-champ, écrit à Tamanduà, qui est situé à 2 lieues de son habitation ; mais le tocador ne se présenta que le surlendemain. (Tétait un esclave pour lequel on demandait, par mois, 6,000 reîs (37 f. 50 c). Ne payant que 7,209 reis (45 fr.) à José Marianno, je ne voulus point consentir à accorder un prix aussi élevé. Je partis donc sans tocador; mais mon hôte me remit, pour le commandant (1) du village de Formiga, une lettre dans laquelle il lui donnait Tordre de me faire accompagner jusqu'à Piumhy par un pédestre (2).
J'avais été si bien traité dans la maison du capitào môr, il avait eu pour moi tant d'égards que je ne pus le quitter sans attendrissement. Cet homme portait sur sa figure l'empreinte de la bonté, et avait su se concilier l'estime de tout son voisinage.
Avant que je prisse congé du capitào môr, José Marianno était parti avec tout le reste de la caravane, et devait m'at-
(1) tes commandants {comandanteê) sont Dommés par les capUàes mbreê ; leun fooctioas (1816-1822) oot quelque chose d'aualogue à celles de 108 maires ; mais ils u'oot d'autorité que sur les hommes qui ne font poiot partie des gardes nationales {milicias). {Voyage dans lei provinces de Rio de Janeiro, etc., 1 , 374.)
(2) Les pédestres, comme je Fai dit aiUeurs, forment (1816-1822) une milice d'iin ordre inférieur.
tendre à S lieues de Cachoeirinha, dans la fazenda d'un nommé Marcos. Quant à moi , je m'étais dirigé vers TamanduÂ, accompagné de l'avocat de cette ville, du chirurgien et de Tadjudant du capitào môr, qui étaient venus passer deux jours à Cachoeirinha. Pendant tout le temps que je m'étais trouvé avec ces bonnes gens, la conversation avait presque toujours roulé sur la France ; les Mineiros ne pouvaient pas se rassasier d'entendre parler de NapoléoD Bonaparte et de l'histoire tragique de notre révolution.
Tamandué, où j'arrivai bientôt, doit ses premiers fondements à des criminels qui vinrent , il y a une centaine d'années (écrit en 1819], chercher un asile au milieu des bois dont ce pays est couvert. Ces hommes ayant tué un fourmilier dans le lieu où ils s'étaient fixés, donnèrent à ce lieu le nom de Tamandm (1) qui , en portugais comme eo guarani, désigne le mangeur de fourmis (2). On trouva de l'or dans cet endroit ; la population du village de Tamandu& devint plus considérable, et il fut érigé en ville, en l'année 1791 , sous le gouvernement de Luiz Antonio Furtado db Mendonça, vicomte de BarBacena, capitaine général de la province de Minas (3).
On voit encore autour de Tamanduà des minières considérables qui , aujourd'hui , sont entièrement abandonnées ; elles ont fourni beaucoup d'or, mais il fut dissipé par ceux
(1) EscHw., Br€U, Neue WeU, I, 29.
(2) Ant. Rdiz de MoNTOTi, Te$. g%Mr,y 353 bis, ^ Les Brésiliens dis» tinguent deux espèces de tamanduà ; le tamanduà bandeira , qui est le tamanoir (Myrmecophaga jubata, L.), et le tamanduà mirim, qqi est le tamanduà des Français {Myrmecophaga tetradactyla, h,; M. tamanduà, Cnv.).
(3) Piz., Mem. Mit., vni, segonda part., 56.
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qui Favaient recueilli, et leurs enfants demandent actuellement (1819) Taumâne, triste exemple des suites de la minération et de l'imprévoyance trop naturelle aux Mineiros.
Les habitants actuels de Tamandué sont des cultivateurs qui n'y viennent que les dimanches et les jours de fête, quelques marchands, des ouvriers et des hommes pauvres qui, profitant de Tabondance dont on jouit dans cette contrée, vont manger tantôt chez Tun, tantôt chez Vautre, et passent leur vie dans l'oisiveté.
Chef-lieu d'un termo et d'une paroisse, Tamanduà est administré par des juges ordinaire^. Sa population s'élève (4849) à environ 1,000 âmes ; celle du ressort de l'église paroissiale, qui s'étend dans un rayon de plus de 2 lieues, monte à 3,000 ; enfin celle de tout le termo s'élève à 24 ou 25,000 (1), et il y a, selon Pizarro, 30 lieues du nord au sud, sur 16 de l'est à l'ouest (2). Le nombre des habitants de ce pays a beaucoup augmenté depuis que l'agriculture et l'éducation du bétail ont pris de l'accroissement.
Le tabac est une des plantes que l'on cultive le plus autour de Tamanduà. Les environs de cette ville en eiporte^nt une quantité assez considérable.
On compte 36 lieues de Tamanduà jusqu'à Villa Rica, 24 jusqu'à S. Joâo d'EI Rei, 32 jusqu'à Sabarà (3). Cette
(1) Pizarro ( ^ r.) ne fait monter la popolatioa du termo de Tamandoâ qu'à 18,765 individus. Suivant Eschwege , celle de toute la paroisse s*élevait à 20,000 habitants ; mais cet écrivain a bien certainement pris la paroisse pour le termo. Quant je donne 3,000 Ames au ressort de la paroisse , il est clair ((u'il ne peut être question que de cette dernière , indépendamment de ses succursales.
(2) i/fjw. Mit., VIU, segunda part., 195.
(3) Selon Cazal (Corog., 1, 379), il y aurait 25 legoas de Villa Rica à
ville, située dans un fond , est entourée de mornes assez élevés, couverts de bois (1). Ses rues n'offrent aucune régularité ; elles montent et descendent et sont embarrassées par des pierres ; ses maisons, dont quelques-unes ont une assez jolie apparence, sont, en général , écartées les unes des autres et séparées par des murs de jardin ; mais, lorsqu'on jette les yeux sur la ville d'un point assez élevé, il résulte, des irrégularités qu'elle présente, un effet agréable pour le paysage. Kon-seulement par la blancheur des murs de ses maisons et la couleur des tuiles qui couvrent les toits, la ville contraste, dans son ensemble, avec le vert sombre des bois qu'on découvre de tous cAtés ; , mais un contraste de même genre résulte, en particulier, de la position de chaque maison, qui semble jetée au milieu d'une masse de verdure formée par les Bananiers et les Orangers dont les jardins sont remplis.
Tamanduà possède trois églises ; S. François de PaUle,
TamandoÂ, 15 de S. Joâo d*El Rei à la. même Tille , et 20 de SabarA. Pizarro admet les mêmes distances pour SabarA et S. Joio d*El Rei ; mais il place Villa Rica A 36 legocu de Tamandaâ, et Marianna h 56. Quoi qu*il en soit de tontes les antres évaluations , il y a bien certainement erreur dans Tune des dernières; car Marianna n*est, conune Ton sait,qa*A 2 lieues de ViUa Rica.
,{i) On a dit A M. Luccock que TamanduA était situé sur une hauteur {Sotes on Braz.f 482), au pied de laquelle coulait la rivière de Llambary, Fun des affluents du S. Francisco ; et cet écrivain ajoute que le nom de cette rivière tend h prouver que le Llama ( lama) a autrefois existé au Brésil. On va voir ce qvCil faut penser de ces assertions : TamanduéVest pas un village ; il se trouve dans un fond et non sur une hauteur ; il est placé, d'après la carte générale de Martins, et A peu près comme le dit Cazal {Corùg., 1 , 379), entre deUi petits ruisseaux qui seraient les premiers conmiencements du Lambary ; enfin ce nom, qui n'est point Llambary, a si peu de rapports avec le lama , que c'est tout simplement celui d'un Irès-pctit poisson.
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r église paroissiale, dédiée k saint Benoit , celle du Rcftalre , et, en entre, deux petites chapelles ; mais aucun de ces édifices ne mérite d'être dté.
D'après ce. que me dit le chirurgien de cette ville, Thydropisie est encore la maladie dont on meurt le plus ordinairement dans ce canton, et Féléphantiasis (morfea) n'y est pas rare.
Je ne puis m' empêcher de rapporter ici deux faits que je tiens du même chirurgien. Le premier s'était passé à Tamanduà, et me fut raconté devant plusieurs personnes qui ne le démentirent point. Un chien que l'on regardait comme enragé mordit plusieurs individus , mais tous en furent quittes pour les douleurs que leur causa la blessure. Un d* entre eux avait fait réciter des prières par un prêtre et crut leur devoir sa guérison. Quelque temps après, il alla voir le curé et lui raconta ce qui lui était arrivé. A votre place, lui dit cet ecclésiastique, je ne me considérerais point comme guéri, et, sans aucun délai, je ferais des remèdes. L'homme se retira pénétré de terreur ; le jour même, ou le lendemain , il eut une attaque d'hydrophobie et il mourut de cette maladie affreuse.
Le second fait s'est passé à Caeté, où le chirurgien de Tamanduà était alors. Un homme atteint de la morfea fut mordu par un chien enragé ; les plus tristes symptômes se déclarèrent, et on enferma le malade dans une petite chambre. Sa femme, étant allé lui porter de la nourriture, fut effrayée de l'état où il était, elle prit la fuite, et la porte de la chambre resta ouverte. Le malade s'échappa et se mit à courir dans la campagne ; cependant, quelques heures après, on le vit revenir parfaitement calme, disant qu'il avajt été mordu par un serpent à sonnettes et demandant un prêtre.
n se confessa dans la pleine jouissance de sa raison. On lui donna pour remède de l'alcali volatil ; il fut guéri de la morsure du serpent, tous les symptômes d'hydrophobie cessèrent, et, peu de temps après, Téléphantiasis avait entièrement disparu (1).
(1) G*est une opinioD généralement répandue dans plusieurs parties de TAmérique, dit M. le docteur Sigaud (voyez Timportant ouvrage intitulé Du climat el des maladies du Brésil , p. 387 et suiv.), que la morsure du serpent à sonnettes guérit la lèpr« et ne tue point le malade. Des faits racontés par plusieurs personnes décidèrent, dans ces derniers temps , un lépreux nommé Marianno José Machado à se faire mordre , à Rio de Janeiro, par un serpent à sonnettes ; mais, ajoute le même savant , il succomba au bout de vingt-quatre beures, après d'affreuses souffrances. Cependant M. Sigaud croit pouvoir conclure , des symptômes qui se manifestèrent chez l'infortuné Machado, que l'action du venin modifie la peau d'une manière spéciale , et qu'on doit espérer les résultats les plus heureux d'une inoculation conduite avec sagesse.
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CHAPITRE IX
SUITE DU VOYAGE DE S. JOÂO d'eL BEI A LA SOURCE DU S. FRANCISCO. — LES VILLAGES DE PORMIGA ET DE PIITMHY.
L'autear séparé de sa caravane.— Les enyiroos de Tamandiiâ.— Arrivée à Formiga. — Les femmes privées de liberté. — Description du village de Formiga ; rues, maisons, église, boutiques, commerce ; population ; mauvaise réputation des habitants ; un meurtre ; femmes publiques. — Impossibilité d*avoir un tocador. — Le pays situé entre Formiga et Ponte Alla; comparaison de sa végétation avec celle de la partie orientale du Sertào du S. Francisco. Époque de la floraison des plantes dans les $eriôe$ de Minas. — Faxenda de Ponte Alta. Plantes usuelles ; ealunga, — Pays situé au delà de Ponte Alta. — Faxenda de S. Miguel e Aimas. Indigo fourni par le Solanutn indigoferum. — Serra de Piumhy. Vue admirable. — Village de Piumhy ; étymologie de son nom ; son histoire, ses rues, son église ; vue que Ton découvre de la rue principale ; occupation de ses habitants.—Le curé de Piumhy. — Toujours point de tocador. — Paresse des gens pauvres. — Pays situé au delà de Piumhy. Habitude qu*ont les bestiaux de se cacher dans les bois pour éviter les mtUucas. — Familles se rendant deux fois Pan au village , sur des chars à bœufs. — Faxenda de Dona Thomalia. Produit des terres ; bestiaux. — Pays situé au delà de Dona Thomazia. — Faxenda de Joao Diax. Fer.
Après avoir diné à Tâmanduà, dans la maison'du capitào môr, je partis accompagné de ce Marcos dont j'ai parlé plus haut (p. 148), et chez lequel j'espérais trouver ma caravane (1).
• t • Itinéraire approximatif de la ville de Tamaudua à la Serra da Ca-
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Nous traversâmes d'abord les bois qui environnent la ville du cAté de Torlent. Ces bois se prolongent, m*a-t-on assuré, dans un espace de plus de 20 lieues, jusqu'à Congonhas do Campo (1). Il y aurait donc ici une exception à cette espèce de loi qui veut qu'on ne voie que des campos à l'ouest de la Serra do Espinhaço ; mais il faut se rappeler que le pays est extrêmement élevé et montueux; d'un autre côté, Congonhas do Campo, situé entre Sabaré et S. Joâo, ne se trouve pas dans les bois; et je n'en avais traversé aucun d'une étendue un peu considérable en côtoyant le versant occidental de la Serra do Espinhaço, depuis la première des deux villes que je viens de citer jusqu'à la seconde ; si donc une forêt s'étend de Tamanduà à Congonhas do Campo, du moins elle ne se rattache pas aux forêts continues du côté oriental de la grande chaîne.
Quoi qu'il en soit, les bois de Tamanduà sont bien loin de se prolonger également dans toutes les directions; car,
nastra :
De la viUe de Tamandaâ
à ceUe de Formiga 4 legoas.
Ponte Alta , habitation 4
Fazenda de S. Miguel e Aimas, habitation 41/2
Piumhy, village 21/2
Fazenda de Dona Thomazia, habitation 31/2
Fazenda de Joio Diaz, habitation. . 3 1/2
Serra da Canastra , montagne. ... 6
28 legoas.
(1) J'ai fait connaître ce village dans mon Voyage dans le dislrirt fies Dianmnli, vol. 1 , 200.
avant même d'arriver chez Marcos, dont la maison n'est qu'à S lieues de Cachoeirinha , nous entrâmes dans des campas qui , à peu près semblables à ceux de la partie du Sertâo que j'avais parcourue en 1819, présentent de petits arbres tortueux épars au milieu des Graminées. Parmi ces arbres 9 je reconnus, comme sur les taboleiros cobertos (1) du Sertâo^ des Légumineuses, des Guttifères et des Qualea. Après ces campos^ j'en traversai d'autres qui sont couverts seulement d'herbes et de sous-arbrisseaux, et enfin j'arrivai à la fazenda de Marcos^ située dans un fond , comme cela est l'usage.
Je fus très-étonné de ne pas y trouver mes gens , qui n'avaient eu que 2 lieues à faire ; je ne savais trop quel parti prendre; mais enfin je me décidai à aller voir s'ils n'avaient pas fait halte dans quelque fazenda voisine. Je remontai sur mon mulet, et, guidé par un des nègres de Marcos, je me présentai inutilement dans quatre fazenda^ différentes. Après ces recherches infructueuses, je me dirigeai une seconde fois vers la fazenda de Marcos, qui m'a • vait offert un gîte avec beaucoup d'amabilité. Une nuit obscure me surprit lorsque j'étais encore dans le chemin; peu à peu une profonde mélancolie s empara de moi; de funestes pressentiments vinrent se mêler aux regrets dont j'étais consumé, et la franche gaité du bon Marcos ne put dissiper ma tristesse.
Après une nuit assez mauvaise . je repartis en suivant le chemin du village de Formiga , où je devais me rendre , et, â une demi-lieue de la maison de Marcos, je trouvai mes gens établis dans une grange qui dépendait d'une pauvre
Il El non laboleiras ceberias, tomme a écrit Gardner.
maisonnette. La fazenda de Marcos est située à quelque distance du grand chemin; mes gens n'avaient point vu le sentier peu frayé qui y mène, et, après avoir fait environ 2 lieues, ils s'étaient arrêtés, comme je leur en avais donné Tordre.
Pour arriver à Formiga, je traversai un pays montueux, coupé de bois et de campos. Les sous-arbrisseaux , comme dans le canton où j'avais voyagé les jours précédents, sont beaucoup plus communs qu'aux environs de S. Joâo d'EI Rei, et l'on voit, en plusieurs endroits, des arbres rabou- x gris et tortueux qui s'élèvent çà et là au milieu des Graminées. Sur un de ces petits taboleiros cobertos , il n'y avait guère d'autre espèce d'arbre qu'un Vochisia rabougri , entièrement couvert de longues grappes redressées de grandes fleurs d'un jaune d'or, autour desquelles voltigeaient une foule d'oiseaux-mouches. Du haut de plusieurs mornes élevés, je jouis d'une vue immense; je découvris la Serra de Piumhy et celle da Canastra , où je devais bientôt me rendre.
Arrivé à Formiga, j'allai présenter au commandant de ce village la lettre que le capitào m6r de Tamanduà m'avait remise pour lui, et où il lui donnait l'ordre de me procurer un pédestre pour m'accompagner jusqu'à Piumhy. Le commandant me reçut fort bien et me fit des reproches d'être descendu à l'auberge.
Je trouvai réunis dans sa maison les principaux habitants de Formiga , qui étaient des marchands et appartenaient tous à notre race. Suivant l'usage établi dans les bourgades et les petites villes, ils portaient une veste d'indienne, et, par-dessus cette veste une capote de grosse étoffe de laine; leurs manières étaient à peu près celles
de DOS bourgeois de campagne. Oa parla beaucoup de la France , et on me demanda s'il était vrai que les femmes y eussent autant de liberté qu'un autre Français Pavait assuré , en passant par ce pays quelque temps auparavant. Je confirmai les récits de mon compatriote, et les détails que je donnai parurent tellement étranges, qu'un des assistants s'écria, en mettant ses dçux mains sur sa tète: Que Dieu nous préserve d'un pareil malheur (Deos nos lwre)ï Ces bonnes gens ne songeaient pas que le prisonnier ne croit rien devoir au geôlier qui le garde, et que l'on est plus souvent trompé par son esclave que par l'homme libre auquel on a accordé sa confiance.
Farmiga (arraial da Formigay le village de la fourmi) est situé près de la petite rivière qui porte son nom (1) , dans une large vallée bordée de collines couvertes de pâturages et de bois. Les rues de ce village sont mal alignées, les maisons sont écartées les unes des autres , et presque toutes petites et mal entretenues. L'église est bâtie à l'extrémité d'une assez grande place , sur une plate-forme un peu plus élevée que le reste du village ; elle n'a point de plafond, elle est presque nue à l'intérieur et répond parfaitement â l'état misérable des maisons (S).
On voit à Formiga plusieurs boutiques et quelques vendas assez mal garnies. Une enseigne très-apparente, surmontée des armes du Portugal , indiquait alors la maison où se vendaient les indulgences de la Santa Cruzada. La boutique la mieux fournie me parut être celle de l'apothi-
(1) SuîTaot la carte générale de Spix et Martius , et soiraDt d'Esch- ¥ege , la petite rivière de Formiga se jette dans le Rio Grande.
(2) D'après Pizarro, Formiga était encore, en 1822, une succursale de Tamandnâ.
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caire; celui qai exerçait cette profession était encore un prêtre, qui préparait lui-même ses remèdes, les vendait et ne manquait pas de dire sa messe tous les jours.
Malgré l'indigence qu'annonce l'aspect du village de Formiga, il parait qu'il y a des gens assez riches dans ses environs et dans le village même. Situé à l'entrée du Sertào, Formiga fait un commerce considérable avec cette contrée. Les marchands entretiennent des relations directes avec Rio de Janeiro; ils envoient dans l'intérieur du Sertào le sel, le fer et les autres marchandises qu'ils tinsnt de la capitale, et il$ reçoivent en échange des cuirs, des peaux de cerf, du coton et des bestiaux. Les alentours de Formiga fournissent eux-mêmes beaucoup de coton ; mais ce sont les porcs qui , comme je l'ai déjà dit, forment la principale richesse de ce canton. On en élève un très-grand nombre dans les moindres fazendas; les marchands les achètent et les envoient par troupeaux à la capitale do Bré»l.
Comme ce pays est fort commerçant et qu'il y passe sans cesse des caravanes venant de Goyaz ou du Sertâo , toutes les denrées y trouvent un débit facile et elles y sont très-chères. Tandis que, du c6té de Yilla Rica, de Sa^aré et dans beaucoup d'antres endroits , on se procure facilement un serviteur libre [camarada) pour un oitava et demi par mois (11 fr. 25 c), ici il faut donner de 3 à 6,000 reis (18 fr. 75 137 fr. 50 c.); mais je croirais que les gages élevés que Ton exige tiennent bien moins encore au prix des denrées qu'à l'extrême répugnance des hommes libres pour le travail.
Les ouvriers les plus nombreux , à Formiga , sont les maréchaux ferrants, qui en même temps sont serruriers ;
le pasMge continue) des caravanes rend ieur état fort lucratif.
Ce qui prouve que la population de Formiga augmente sensiblement, c'est que, lors de mon voyage, on était occupé à y construire un grand nombre de maisons [i) ; ce village contenait alors un peu plus de mille individus, dont environ un quart d'hommes de notre race; et cependant, vers le milieu du siècle dernier, il n'existait pas encore. J'ai connu un vieillard centenaire qui , le premier, vint s'établir dans cet endroit, il y a environ soixante-dix ans (1819), et qui y jeta les fondements d'une chapelle. Il n'y a point de mines aux alentours de Formiga, et c'est principalement sa position favorable, sur une route fréquentée et à rentrée d'un immense désert, qui y attire des habitants. 11 paraît aussi que souvent des criminels , poursuivis par Injustice, sont venus se réfugier dans ce lieu reculé et ont contribué à en augmenter la population ; ses habitants ne jouissent point d'une bonne réputation, et, pendant que j'étais au milieu d'eux , la jalousie fit commettre un meurtre ; l'assassin s'enfuit avec sa maîtresse, qui n'était qu'une femme publique , et je ne sache pas qu'aucune me- •ure fut prise pour s'emparer du coupable.
Je n'eus point à me louer de la politesse des habitants de Formiga. J'occupais une chambre extrêmement petite, et fêtais continuellement entouré de curieux , qui me privaient de la lumière du jour et m'accablaient de questions indiscrètes. De tels rassemblements ne prouvent pas non plus que ce» gens-là fussent, très-occupés, et l'oisiveté est
(1) Ceci tendrait h eipliqaer œ que dit da Cunha Mattos, que, en 1823, il rit h Formiga des maisons élégantes (Itin., 1 , 62).
effectivement un vice que tf Eschwege reproche (i) aux hommes qui, dans ce pays, tiennent le premier rang.
Ce vice en amène ordinairement d'autres avec lui. Dans tous les villages de la province des Mines, dans ceux principalement où passent des routes fréquentées, on trouve un grand nombre de femmes publiques; mais nulle part je n'en avais vu autant qu'à Formiga. Une demi-douzaine d'entre elles demeuraient dans l'auberge où j'étais descendu, et presque toutes étaient des blanches. Ces femmes ne faisaient de propositions à personne ; mais elles allaient et venaient dans la varcmda de l'auberge , étalant aux yeux des muletiers des charmes flétris par le libertinage (2).
Le lendemain de mon arrivée à Formiga , le commandant du village me procura pour tocador un nègre libre, avec lequel je fis marché à raison de 3,600 reis (22 fr. 50). J'attendais cet homme le surlendemain au matin; mais comme, à neuf heures, il n'avait point encore paru, je me rendis à la maison où il demeurait, et j'appris qu'il s'en était allé pendant la nuit. Les commandants de village exercent un pouvoir despotique sur leurs subordonnés, et ceux^ ci sont toujours dans la défiance , lors même que le commandant traite avec eux sans employer l'autorité. Je fis part à celui de Formiga de ce qui était arrivé; il me promit de me procurer un autre individu, et, malgré mes prières, il jura que le fugitif serait mis en prison. Le jour de mon
(1) Bras, die Neue iVell, I, 32.
(2) D'Escbwege dit qu'il y a, à Formiga , qd nombre de filles de joie plus considérable que dAis les quartiers des ports de mer où règne le plus de débordement, ^yee raison, il attribue cette plaie au défaut d^insiruction morale et aui mauvais exemples que les enfants reçoirent des esclaves d6s FAge le plus tendre ( l. r.).
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départ, le commandant m'envoya encore un nègre libre; quand j'eus fait mes arrangements avec cet homme, il me demanda la permission d'aller chercher son linge; il me pria de lui avancer quelques sous , et je lui accordai tout ce qu'il désirait. Cependant une heure, deux heures s'écoulèrent, et, comme le nègre n'était point revenu , je me décidai à faire charger mes mulets et à partir sans avoir personne. J'allai auparavant rendre compte au commandant de ce qui s'était passé, et il m'assura qu'il était impossible qu'on l'eût ainsi trompé deux fois; il ajouta que le nègre m'attendait certainement sur le chemin ; je partis et je ne rencontrai personne.
Entre Formiga et Ponte Alta (pont élevé), où je passai la nuit , c'est-à-dire dans un espace de 4 lieues portugaises, je ne vis qu'une chétive maisonnette , qui mérite à peine qu'on en fasse mention , et la fazenda de Corrego Fundo (ruisseau profond), qui est bâtie à moitié chemtn sur le bord d'un ruisseau. Les pâturages que je traversai sont excellents et l'on pourrait y élever un grand nombre de bètes à cornes; mais à peine en aperçus-je une demidouzaine dans toute la journée (1). De différents points, je découvris une immense étendue de pays; entre autres, la Serra de Piumhy qui est à quelques lieues de Ponte Alta ; mais partout ce n'était que des déserts.
Dans un espace de 2 lieues, jusqu'à Corrego Fundo, le terrain , qui est montueux , présente tour à tour des bois , de simples pâturages et des campos parsemés d'arbres ra-
(1) Voyez ce que je dis, un peu plus loin, de Thabitude qu*ont les bestiaux de se cacber au fond des bois pendant cette saison, afin d'éviter les muluccu.
bougris ; diversité qui produit dans le paysage un effet trèsagréable.
Ces espaces où croissent çà et là des arbres rabougris et ceux de même nature où j'avais pasi»é les jours précédents annonçaient le voisinage du Sertâo ou désert. Au delà de Corrego Fundo, je ne revis plus» pendant tout le reste de la journée, qu'une végétation analogue à celle des ps^rties du Désert oriental que j'avais parcourues en 181 7 (i), c'està-dire des Graminées et un petit nombre d'herbes parmi lesquelles s'élèvent des arbres tortueux, rabougris, hauts de 8 à 10 pieds, dont l'écorce est souvent subéreuse, dont les feuilles sont dures et cassantes. La forme de ces arbres rappelle si bien celle de nos pommiers, que le bon Laruotte, qui était loin d'être uq profond observateur, fiit lui-même frappé de la ressemblance, ie remarquai cependant que les arbres étaient ici plus rapprochés que dans la partie du Sertâo ou Désert située à l'ouest de Minas Novas, et que, par conséquent, Fensemble de la végétation ne représentait pas aussi bien nos vergers plantés dans des prairies. D'ailleurs, malgré l'énorme distance qu'il y a des environs de Formiga à Bom Fim et à Contendas (4 à 5 degrés), malgré la différence d'élévation que doivent présenter les commencementsdu S. Francisco et une contrée où il arrive après un si long cours, je trouvai , dans les détails de la végétation» une ressemblance no^table entre des pays si éloignés, et je recueillis près de Ponte Àlta peu de plantes que je n'eusse pas déjà récoltées dans mon premier voyiige. Auprès de Chaves, fazenda du canton de Rio Grande, et auprès du
(1) Voyez mon Voffoge dam le$ pronincu de Rio de Janeiro, etc., u.aoî.
Rio das Mortes Pequeno, j'avais tu quelques pentes où des arbres rabougris sont épars çè et là au milieu des herbes ; mais ils appartiennent tout au plus à trois ou quatre espèces, et ce sont principalement des Guttifères : ici , au contraire, je retrouvai la même variété que sur les iaboleiros cobertos de la partie du Sertâo comprise entre Minas Novas et le S. Francisco (1). Les arbres les plus communs font partie de la famille des Légumineuses et de celle des Guttifères ; je remarquai aussi beaucoup de (}ualea, une Malpighiée à grandes feuilles et à longs épis de fleurs, que j'avais rapportée de mon premier voyage , des Bignonées en arbre dont les feuilles sont composées de cinq folioles (Ipé des Serianqos ou habitants du Désert).
Lors de mon passage (i*' avril), la verdure de ces campos était d'une admirable fraîcheur ; tous les arbres portaient des feuilles, mais peut-être y en avait-il moins en fleur que je n'en avais vu depuis la fin de juillet jusqu'à la fin de septembre 181 7, dans la partie orientale du Sertâo. Alors, plusieurs espèces qui fleurissent avant d'avoir des feuilles, telles que Vlpé, le Caraiba, le Claraiba, étaient couvertes de fleurs ; dans le voisinage de Ponte Alta, au contraire, je ne vis guère sur les arbres que des fruits qui n'avaient point encore atteint leur maturité. Il paraît donc que la véritable époque de la fleuraison des plantes du Sertâo est le commencement de la saison des eaux.
Non-seulement je retrouvai , entre Corrego Fundo et Ponte Alta, la végétation du Sertâo , mais encore je revis un oiseau qui appartient aux iaboleiros cobertos des envi-
(1) Voyez moQ Voyage dam le$ provinces de Rio de Janeiro et de Minas Geraes , vol. n.
rons de Bom Fim, Contendas, etc. {i), le moineau ou tangara à plumage rouge, appelé dans le pays cardeal (cardinal).
A notre arrivée à Ponte Alta, José Marianno alla demander r hospitalité à la maîtresse de la maison, et la pria de nous permettre de placer nos effets dans le moulin à sucre qui dépendait de son habitation. Sa demande fut rejetée, et on nous relégua dans une petite chambre que Ton venait de construire, où nous avions à peine la place de nous retourner et ou les chiques [bichos dopé, pulex penetrans) nous dévoraient. Je fus cependant forcé par la pluie de rester deux jours entiers à Ponte Alta, et je ne partis que le quatrième. Dans cet intervalle parut le maître de la maison ; je lui fis sur mon logement des reproches un peu durs ; mais il me répondit avec tant de bonhomie et me fit des offres si honnêtes que ma mauvaise humeur se dissipa bientôt.
J'ai dit ailleurs que les habitants de T intérieur du Brésil» privés de médecins, employaient pour la guérison de leurs maladies diverses plantes qui croissent autour de leur demeure, et j'en ai fait connaître un assez grand nombre dans mon livre intitulé. Plantes usuelles des Brésiliens (2). Partout où je m'arrêtais, j'avais soin de prendre des renseignements sur les espèces médicinales le plus généralement en usage. Dans les environs de Ponte Alta, il n'y en a aucune que l'on vante autant que celle qui est appelée calunga par les colons. Us la considèrent comme un puissant spécifique contre les fièvres intermittentes, les indigestions, les coli-
(1) Voyez mon Voyage dan» le$ provinceg de Rio de Janeiro, etc., Tol. U.
(2) A Paris , chez Grimbert et Dorez.
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ques, et en font aussi un grand usage dans la médecine vétérinaire. C'est la racine que Ton emploie ; elle est grosse et fort longue , sa décoction est amère et d'un goût trèsdésagréable. Plusieurs personnes de ce canton ont vendu leur plante à des pharmaciens de Villa Rica et de Rio de Janeiro, et Ton prétend ici, mais à tort, qu'elle est identique avec la calomba de l'Inde (i). Quoi qu'il en soit, la ealunga du canton de Ponte Alta est bien certainement identique avec la plante que l'on connaît à Tijuco sous le même nom. Cest à l'espèce décrite par moi sous le nom de Simaba ferruginea (2) que M. de Martius (3) rapporte la ealunga des Brésiliens.
Le pays que je parcourus , après avoir quitté Ponte Alta , oflfre une alternative de bois, de catnpos ou l'on voit seulement des Graminées et quelques autres herbes, d'autres campas, où des ai*bres rabougris croissent çè et là au milieu des Graminées, et d'autres enfin qui , intermédiaires entre les premiers, ne présentent que des arbrisseaux et des sousarbrisseaux au milieu des herbes. Je ne traversai aucun des bois que f aperçus, mais je reconnus que tous n'étaient pas de simples bouquets isolés [capoes); il en est même.
(1) La calomba , appelée aussi columbQ , est le Cocculut palnuUus , DC. '^Menispermum palmalum, Lam.). U parait qae cette plante est originaire de Mozambique, d*où elle a été transportée k File de France et dans rinde. €*est le radix columbo des pharmacies qui , contenant un principe amer et mucilagineux, agit arec puissance et sans incouyénient sur les organes digestifs, et qu'on emploie contre la faiblesse d*estomac, la dyssenterie, les maladies bilieuses et le choléra. La calomba a fait, pour les Portugais , Tobjet d*nn commerce fort lucratif (Kcjnze, Pkarm. Waarenkunde,U,2i).
[1) Flora BraHliœ meridionalis, I, p. 72, tab. xiv.
i3) «mf, U, 790.
m'assura-t-OD , qui se rattachent à la forêt die TamanduÀ.
Presque toute la journée, j'eus devant moi la Serra de Piimhyy qui est perpendiculaire au chemin que je suivais. Elle ne s'élève pas à une grande hauteur; elle présente peu d'irrégularités , et son sommet , parfaitement égal , offre r image d'une longue plate-forme.
A 2 lieues et demie de Ponte Àlta , je passai devant la fazenda de Capitinga (1), bien connue dans le pays pour son étendue et la bonté des rapaduras (2) que Ton y fabrique. À l'exception d'une petite chaumière plus rapprochée du lieu où je fis halte , ce fut la seule habitation que je vis dans un espace de 4 lieues et demie portugaises.
Le bon capitào môr de Tamandué m'avait donné une lettre de recommandation pour le commandant de Piumhy . Sachant que ce dernier devait se trouver à Capitinga, je le fis demander. C'était un campagnard qui avait un certain air de bonté; j'en fus pourtant assez mal accueilli , mais il me donna un billet pour celui qui le remplaçait à Piumhy.
Ce jour-là était le dimanche de^ Rameaux, et Ton avait dit la messe à Capitinga. Je rencontrai beaucoup de gens qui en revenaient et qui portaient de grandes feuilles de palmier bénites. Ces véritables palmes, en usage dans tout ce pays , rappellent bien mieux l'origine de la fête que les mesquines branches de buis ou de laurier que l'on distribue dans nos églises (3).
(1) Des mou gutrtnis capyi , herbe, et pUiunga, qai seat maayais, berbe de mauvaise odeur.
(2) Les rapaduras soot des carrés de sucre cuit avec soo sirop , qui peuvent avoir 5 à 6 pouces et soot fort épais (voyez mon Voyage dam les provinces de Rio de Janeiro, etc., vol. 1 , 126.
{'i) Les Palmiers sont remplacés par le buis dans le nord de la France, et par le laurier dans le midi.
Je fis batte à S. Miguel e Aimas (S. Michel et les âmes da purgatoire) , fazenda très-considérable, qui possède une sucrerie, beaiMHMip de dépendances, et qui, sans approcher des habitations des comarcas de Sabaré, de Villa Rica, du Serro do Frio (1), a cependant plus d'apparence que celles où je m'étais arrêté Jusqu'alors.
On m'avait parlé, dans plusieurs endroits, d'un indigo superbe que l'on faisait à la fazenda de S. Miguel. Je vis des étoflTes de laine teintes avec cette couleur et je les trouvai du plus beau bleu foncé. M'étant foit montrer le végétal d'où cet indigo avait été extrait, je reconnus un 5olanum {Soi. indigofemm^ Aug. S. Hil.) à tige frutescente, à feuilles lisses, à fleurs blanches, extrêmement commun dans les bois vierges, et qui se trouve surtout près de Rio de Janeiro (2). On me dit qu'on en tirait le principe colorant de la même façon qu'on l'extrait des Indigofères , et qu'on le fixait à l'aide de l'urine. Il est véritablement extraordinaire que la propriété d'une espèce aussi répandue soit restée ignorée partout ailleurs que dans un coin reculé de la province de Minas. Il serait à désirer que les habitants des parties très-poignées de l'empire du Brésil se
(1) voyez mon Voyage dans le$ provineei de Rio de Janeiro, etc., Yol letU.
(2) M. Dnoal a bien ronhi me permettre de joindre id la description qa*il a faite de cette espèce pour le Prodromus de M. de Candolle : « So- « LANDN iNDiGOFERUM (ÂDG. DE S. HiL. in Mer., et de Lens, Dict, de Mal. m méd., VI , p. 416). Ramis glabris, teretibus, hinc inde angulatis , sub- « dickotomis ; foliis breviter petiolatis ^ geminis altero minore , lanceo- « latis, ntrinqae acuminatis, supra glabris, nitidinscnlis, subtns palli-
■ dioribus; racemis gracilibus, cymo^is, suboppositifoliis, in summi-
■ tatibus rarooram sspe approximatis , confertis. — S. csroleum Vel- « Lozo , Fl. Pl.y t. ex, et Sendtn. tq Màrt., Herb. Bras. — Endl. et « Mart. , ¥1. Bras. Sol,, p. 21, n* 17. t. I , f. 35-40. »
missent à cultiver Iqs Indigofères doat ils pourraient exporter les produits avec utilité, et en même temps ils feraient bien de rechercher, par des expériences comparatives, si le Solanum indigoferutny qui, dit-on, donne une plus belle fécule que les Indigofères eux-mêmes, n'aurait pas encore Tavantage de moins fatiguer le sol, de fournir des résultats plus considérables et d'être enfin d'une culture plus^ facile.
Après avoir quitté la fazenda de S. Miguel e Aimas, je traversai, pendant environ 1 lieue, des campos couverts d'arbres rabougris, et j'arrivai au pied de la Serra de Piumhyj que j'avais déjà vue dans lelointain, avant même d'arriver à Ponte Alta. Elle est, en grande partie, couverte de pâturages au milieu desquels des rochers nus et noirâtres se montrent par intervalles; dans tous les enfoncements on voit des bouquets de bois. En suivant un chemin souvent pierreux et difficile , je montai la Serra très-obliquement , et enfin je parvins à son sommet , où je jouis d'une des vues les plus étendues que j'eusse jamais admirées. Le pays que je venais de parcourir ne présentait, à la vérité, qu'une immense suite de mornes couverts presque tous de pâturages et où rien n'arrêtait mes regards; mais celui où j'allais descendre m'offrait quelques points où mes yeux pouvaient s'arrêter avec plaisir. Au pied de la montagne, j'apercevais une fazenda entre des bois ; plus loin , sur la droite, je découvrais, à l'entrée d'une plaine, le village de Piumhy ; enfin , plus sur la droite encore et beaucoup plus loin , je voyais à l'horizon la Serra da Canastra (la montagne de la malle) , qui mérite assez bien ce nom, puisqu'elle est allongée, qu'elle parait égale et un peu bombée à son sommet, et qu'elle est cx)upée verticale-
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ment è ses deux extrémités. J'avais fondé de grandes espérances pour la botanique sur la Serra de Piumfay; elles furent entièrement trompées; je n*y trouvai aucune plante que Je n'eusse déjà; j'y vis extrêmement peu de fleurs, et je n'y observai même qu'une seule espèce qui appartint à des pays de montagnes.
Depuis le bas de la Serra jusqu'à Piumhy, il y a environ trois quarts de lieue. Avant d'arriver à ce joli village, je traversai à gué la petite rivière des Araras (aras), et au pied du village le ruisseau de Tabuoes (grosses planches).
En arrivant à Piumhy (1), je me présentai chez Yalferes (sous-lieutenan{), qui remplaçait le commandant , et je le priai de me procurer un logement, car il passe trop peu de monde dans ce village pour qu'on ait songé à y bâtir une auberge. Valferes me conduisit à une maison où j'étais extrêmement bien, et promit de faire tout ce qu'il pourrait pour me procura un tocador.
Le nom de Piumhy est commun au village, à une rivière qui en est éloignée de i ou S lieues et à la Serra dont j'ai déjà parlé plus haut. On m'assura, dans le pays, que c'était celui d'une petite mouche fort incommode, très-commune sur le bord de la rivière (2).
Le petit village de Piumhy doit son origine à un rassemblement que l'on avait formé pour détruire une réunion de nègres fugitifs (quilombo), qui s'étaient retirés dans la
(1) Cest à tort que d'Esehwege écrit Pinhoi, et Pohl Piuhy. Pizarro ditd^abord que le vUlage de Formiga est peu éloigné de celoi de Piauhy (Mem, hist., Tol. Vm, part, segnoda, 196); mais, quand il eutre dans quelques détails, il t^crit, comme mot, Piumhy (1. c, 198).
*V Piumhy ne viondrait-U pas plutôt du mot gnarini Mbiyui, hirondelle?
Serra da Canastra , et qui inquiétaient le petit nombre de cultivateurs établis dans le voisinage. Après la destruction du quilomboy le rassemblement continua k subsister ; on bâtit une chapelle à Piumhy; les colons dispersés s'en rapprochèrent, et peu<è peu se forma le village. On trouva de l'or dans les environs et Ton travailla à l'extraire ; mais bientôt on reconnut que l'on n'était point dédommagé de ses frais par le produit ; on renoùça entièrement au travail des mines, et les habitants de Piumhy ne s'occupent plus aujourd'hui que de l'agriculture. Ils passent leur vie dans leurs fazendas ou leurs sitios et ne viennent au village que le dimanche, aussi trouvai-je la plupart dé leurs maisons fermées.
C'est du terma de Tamandué que dépend Piumhy. Ce village est le chef-lieu d'une paroisse qui comprend quatre mille âmes (1) , dans une étendue de 22 lieues portugaises de longueur sur 14 de large, c'est-à-dire à peu près tteize individus par lieue carrée. L'église paroissiale, dédiée à Notre-Dame de la délivrance (Nossa Senhora do Livramento) (2), n'a point de succursale (4819); on compte seulement dans son ressort quatre chapelles particulières [eremidas), dont les propriétaires ont coutume de faire venir un prêtre pour leur dire la messe les jours de grande fête (3).
(1) Je tiens ce chiffre da curé de Piamhy, c'est-à-dire de la personne qui, par la nature de ses devoirs « était le plus en état de connaître la Yérité. Pizarro faisait monter, en 1822, la population de cette paroisse il 3,620 personnes seulement.
(2) Piz., Mem., VIU, part, segunda, 198.
(3) C'est encore du curé de Piumhy que je tiens, ce détail. Pizarro dit {l. c, 199) que la paroisse de Piumhy aune succursale {capelUi cwrada), relie de lS. Francisco , située aux sources de la rivière du raérae nom ;
Piumhy est situé presque à rentrée d'une plaine ondulée couverte de pâturages , au milieu desqueb s'élèvent quelques bouquets de bois. Quoiqn'à une demi -lieue de la Serra qui porte son nom, ce village, vu des coteaux voisins, semble être adossé à la montagne, et l'on croirait que les bois qui l'en séparent appartiennent encore à cette dernière. Des collines peu élevées et arrondies bordent la plaine où le village est bâti, et, du côté de Toccident, on découvre dans le lointain la Serra da Canastra.
Quoique Piumhy soit, comme je l'ai dit, le obef-lieu d'une paroisse, on n'y compte pas plus d'une soixantaine de maisons, dont trente environ sont couvertes en tuiles. Elles sont disposées de manière à former une sorte d'Y trèsimparfait. Les rues qui s'étendent du côté de la Serra vont en pente et n'ont aucune régularité ; mais celle qui termine le village du côté de la plaine occupe une plate-forme parfaitement égale ; elle est extrêmement large, régulière et bordée de maisons assez jolies. L'église s'élève k l'entrée de cette rue à une égale distance des deux rangs de maisons; elle est neuve et bien bâtie.
De cette même rue on découvre tout à la fois la plaine et les montagnes, et l'ensemble de cette vue a quelque chose de riant et de majestueux , qui emprunte un charme de plus du contraste que produit le village avec la profonde solitude de tous les alentours. Le lendemain de mon arrivée à Piumhy, je sortis aussitôt après m'être levé , pour contempler ce paysage ; le ciel était de Tazur le plus beau; ce calme délicieux que l'on ne connaît point en Europe rémais, comme le liyre de cet tuteur porte la date de 1S22, il nfest pas absolaroeot impossible que la succursale qu'il indique ait été créie depuis mon passage dans le pays.
gnait dans toute la nature ; j'éprouvai encore un instant d'enthousiasme.
Il n'y a, à Piumhy, que deux boutiques fort mal garnies et quelques vendus qui ne le sont pas mieux. Les habitants, comme je l'ai dit, sont à peu près tous des agriculteurs. Ils mettent à profit les terres des bois voisins (1), qui sont propres à tous les genres de culture, et ils s'adonnent principalement à celle des cotonniers , qui réussissent fort bien dans ce canton. A en juger par les apparences , on croirait aussi que les pâturages sont très-bons; mais on assure que, vers les mois de juin et de juillet , époque de la plus grande sécheresse, il y meurt un très-grand nombre de bestiaux , ce que les uns attribuent à la dureté de l'herbe, les autres à la mauvaise qualité de certaines plantes.
Pendant mon séjour à Piumhy, je reçus la visite du curé du village. C'était un homme encore jeune, poli, et bien élevé , décoré de l'ordre du Christ, comme l'étaient alors tous les curés de la province des Mines. Je lui dois les renseignements que j'ai donnés plus haut sur l'histoire de Piumhy, l'étendue et la population de cette paroisse (2).
Le commandant temporaire du village, qui, comme on l'a vu, m'avait promis, lors de mon arrivée, de faire son possible pour me procurer un tocador, m'amena un pédestre (5) le lendemain matin, et me dit que, n'ayant pu trouver personne qui voulût me suivre volontairement, il avait
(1) Comme je Tai souvent répété, les Brésiliens ne caltiyeDt que les terrains originairement boisés dont ils ont coupé et brûlé les arbres.
(2J Voyez les notes qui précèdent.
(H) Les pédestres forment une milic« inférieure composée d*hommes de couleur (voyez mes relalions pn'*c(^denles >.
été obligé d'en donoer Tordre à Thomme qu'il me présentait ; il ajouta que cet homme m'accompagnerait jusqu'au district voisin, et que là il serait remplacé par un autre pedésire. « Personne, me dit le commandant, ne veut ici gagner de l'argent, pour peu qu'il soit nécessaire de travailler d'une manière suivie. Les fazendeiros , qui ont tous une grande étendue de terre , laissent les pauvres en cultiver autant qu'ils veulent; avec très-peu de travail, ces derniers sont sûrs de recueillir assez pour vivre pendant le cours d'une année, et ils aiment mieux se reposer que de jouir d'une aisance qu'ils devraient à quelques sueurs. »
Le soir du jour où j'avais arrêté le pédestre, je l'envoyai chercher, mais il me fit dire qu'il ne pouvait se rendre chez moi parce qu'il était occupé. Cette réponse était d'assez mauvais augure; le lendemain matin l'homme avait disparu. J'allai en donner avis au commandant , qui ne put pas même me procurer un autre pédestre pour me suivre pendant deux jours. Tous les jeunes gens avaient pris la fuite, lorsqu'ils avaient su qu'on voulait mettre l'un d'eux en réquisition , et cependant j'avais répété que je payerais bien celui qui me suivrait même une seule journée. Je partis encore une fois sans tocador.
J'ai déjà dit que Piumhy est situé à rentrée d'une plaine. Le pays que je traversai, dans un espace de 3 lieues et demie, pour me rendre à la fazenda de Dona Thomazia, où je fis halte, est presque plat et offlre des pâturages naturels an milieu desquels de petits bois épars Forment des espèces de compartiments d'un effet très-agréable. Suivant l'époque à laquelle les pâturages avaient été brûlés, ils présentaient une teinte différente, et, comme l'on n'en brûle qu'une certaine quantité à la fois, on voyait, dans la cam-
pagne, toutes les nuances de verdure. Aucun arbre ne croît dans ces campoSy formés, ce qui est rare dans cette contrée, d'une herbe presque aussi haute que celle de nos prairies. La Graminée n° 335, recherchée des bestiaux, principalement lorsqu'elle commence à croître, est ici fort commune; elle Test également dans les campos du canton de Rio Grande ; mais je Tavais à peine aperçue depuis S. Joâo d'El Rei.
Je n'aperçus pas une seule tète de bétail durant toute la journée; mais on me dit, à la fazmda où je fis halte, que, dans cette saison (avril), les bètes à cornes se retiraient toujours dans les bois, et qu'on ne les voyait dans les campos que pendant la saison des pluies, parce qu'alors les bois étaient remplis de taons [mutucas]. Peut-être est-il arrivé plus d'une fois que, lorsque je me plaignais de ne point apercevoir de bestiaux , ils étaient ainsi cachés dans les bois; mais il n'en est pas moins très- vraisemblable que toute la partie occidentale de la province de Minas pourrait nourrir des troupeaux infiniment plus nombreux que ceux qui y existent (1).
Depuis Piumhy jusqu'à la fazenda de Dona Thomaria, j'eus toujours devant moi la Serra da Canastra, qui se présentait dans le lointain avec son imposante régularité.
Je n'aperçus, dans le chemin, ni maisons ni plantations;
(1) En parlant du pays qui s étend , en ligne à peu près directe, de Barbacena au Rio de S. Francisco, celui où se trouvent situés les villages de S. Joâo Baptista, d'Olivcira et de Formiga, M. da Cunha Mattos dit (/(tn., 1 , 71) « qu'on n'y élève pas la millionième partie des bètes à cornes qui pourraient y vivre, n Ce chiffre n'est qu'une figure , sans doute ; mais il indique assez combien, dans l'opinion de Fhonorable voyageur, on pourrait tirer parti de la contrée dont il s'agit , et combien ses habitants se rendent coupables de paresse et d'incurie.
mais, en revanche, je rencontrai plusieurs chariots attelés de trois ou quatre paires de bœufs qui^à l'occasion des fêtes de Pâques y transportaient des familles au village. Dans le Sertâo, où le^ fazendas sont souvent fort éloignées de la paroîsse, les hommes seuls s'y rendent dans le courant de l'année ; mais, aux deux grandes fêtes, Noël et Pâques, la famille entière entreprend ce voyage ; on empile les femmes et les enfants dans des chars à bœufs ; on passe quelques jours dans la maison que l'on possède au village et, ensuite, on revient à son habitation.
Les chariots dans lesquels on fait ces voyages sont ceux dont se servent, pour le transport de leurs denrées, les cultivateurs des parties de la comarca de S. Joâo d'El Rei qui ne sont pas très-montagneuses. Comme je l'ai dit ailleurs (i ] , ces chariots sont semi-elliptiques et portés sur deux roues presque pleines. De longs bâtons retiennent une grande natte qui ferme la voiture par devant comme un char de triomphe et la laisse ouverte par derrière. On couvre ces chariots avec des cuirs de bœufs.
La fazenda de Dona Tbomazia, ou je fis halte, était ainsi appelée du nom de celle qui la possédait. Ainsi que f ai déjà eu occasion de le dire (2), cette fazenda a une étendue assez considérable ; j'y vis plusieurs nègres, des bêtes i cornes et un grand nombre de pourceaux : cependant la maison de la propriétaire n'était qu'une misérable cabane dont tout l'ameublement se composait d'une table et de quelques bancelles. Dans le Sertâo , une foule de fazen- Aeiroê ne sont pas logés d'une manière plus magnifique.
il) Voyez inoo Voyage dans le diilricl des DiamanU, 1 , 2M. 'i) Voyez, plo8 haut, chap. VI.
Je fis ma visite dans toutes les maisonnettes qui dépendaient de la fazenda de Dona Thomazta , dans la grange, dans les cases à nègres, et, ayant reconnu qu'il était impossible d'y placer mes effets, je me logeai sous un hangar ouvert de tous les côtés et embarrassé par les pièces d'un chariot que Ton y construisait. Pendant que j'analysais les plantes que j'avais recueillies dans le cours de la journée, j'étais dévoré par des insectes et obligé, à chaque instant, de changer de place pour éviter le soleil.
Dona Thom azia et sa fille vinrent me visiter dans mon triste gtte, et me dirent que les terres de ce canton, d'une fort bonne qualité, étaient propres à tous les genres de culture et que le mais y rendait, par alqtmre, dix à onze chars de vingt alqueires, c'est-à-dire 200 à 220 pour 1 (1) ; elles ajoutèrent que ce n'était point dans les campos, mais dans les bois, que les bestiaux trouvent les herbes qui en font périr un si grand nombre ; ce qui est assez vraisemblable, car les Rubiacées connues sous le nom d*Ervas de rato, que l'on regarde comme si dangereuses pour le bétail, sont des plantes de bois vierges ou de capoeiras (2) .
Entre l'habitation de Dona Thomazia et celle de Joâo Dias, où je fis halte, le pays, plus rapproché de la Serra da Canastra, devient moins égal, mais il offre la même alternative de bouquets de bois et d'excellents pâturages où le
(1) Comme je Tai dit ailleurs {Voyage dans le district de$ DiamanUy 1 , 254) , les propriétaires de la partie de la camarca de S. J62o où Ton peut faire u^age de voitures pour le transport des dearées compteot par chars le produit de leurs terres.
(2) Telles sont les espèces que j*ai appelées RuMa noxia, Psycholria noxia, Palicaurea Marcgravii (voyez mon Oisloire des plantes les plus remarquables du Brésil et du Paraguay, 229 et suiv.).
capim frecha croit toujours avec abondance. Devant moi , à rhorizon, la Serra da Canastra qui se pr^ntait avec la même forme; un peu sur la gauche, d'autres montagnes beaucoup moins élevées ; deux ou trois misérables chaumières construites en terre et en bois où le jour pénétrait de toute part, une seule habitation passable ; point de bestiaux, aucun voyageur dans les chemins, pas la moindre trace de culture ; partout une vue très-étendue , mais qui montrait combien le pays est désert : voilà, en deux mots, le tableau qui s'ofiHt à mes regards pendant toute ma journée. Je ne puis dire cependant qu'il y eût rien dans le paysage qui inspirât la tristesse : ce mélange de bois et de pâturages d'où résultant des espèces de compartiments de différentes nuances, les ondulations variées du terrain, les montagnes élevées qui bordent l'horizon du c6té de l'ouest, tout cet ensemble produit un effet très-agréable.
Depuis Piumhy, le terrain, surtout dans les fonds, avait pris une ternie d'un rouge foncé. Là, conmie dans les autres parties du Désert que j'avais parcourues à l'époque de mon premier voyage, les bords des ruisseaux sont fangeux et offrent , avec \\n grtkné nombre de Palmiers, des arbres serrés les uns contre les autres., à tige assez grêle, élancée, rameuse dès la base, mais dont les branches sont en partie dépouillées de feuilles. Cette nuance de végétation e$t particulière au Sertâo.
A une demi-lieue de la fazenda de Joào Dias, je traversai on axpào (1) dont la verdure était d'une fraîcheur qui égalait au moins celle des bois des environs de Rio de Janeiro.
(1 ) Les capdes sont , comme on sait , des bouquets de bois qui s'élèrent, dans les fonds, au milieu des campos.
Après ce capào, je passai la petite rivière qui porte le nom de Ribeirao dos Cabrestos (torrent des licous), et j'arrivai à la fazenda de Joào Dias (nom d'homme) , qui fut le terme du voyage de la journée.
On voyait , dans cette fazenda, une cour immense bordée de grands pieux , beaucoup de petites chaumières où couchaient les nègres, où l'on serrait la récolte, etc., mais on cherchait inutilement la maison du maître ; il demeurait luimême dans une misérable cabane qui ne différait pas des autres. Je ne fus point mal reçu, mais tout ce qu on put faire pour moi fut de me placer dans une petite forge où le vent pénétrait de tous les côtés, et où moi et mes gens n'avions pas la place de nous retourner.
Je ferai remarquer que, tandis qu'il y a partout des mines de fer immenses dans la province de Minas Geraes, celui que l'on travaillait à la fazenda de Joâo Dias venait de Rio de Janeiro, qui est éloigné de ce pays de plus de 100 lieues : cela tient peut-être à ce que l'on préférait le fer étranger comme plus malléable, ou à ce que les fabricants de fer de la province avaient trop négligé de s'assurer des débouchés ; peut-être aussi le bon propriétaire de la fazenda de Joâo Dias s'imaginait-il travailler le fer étranger, lorsque tout bonnement il employait celui de son propre pays.
CHAPITRE X
LA SERRA DA CAKASTRA ET LA CASCADE APPELÉE CACHOEIRA DA CASCA D'aNTA, SOURCE DU RIO DE S. FRAIfClSCO.
A quelle diatiie de montagnes se rattache la Serra da (kmailra, — L*aotear part aree José Bfarianno poor la risiter. — Pays sitaé au delii de Joio Dias. — Chaoïnières. Réponse 4n propriétaire de Tune d*eUes. — Le côté oriental de la montagne. — Défilé entre le côté méridional el la Serra do Rio Grande, — Description du côté méridional. — La cascade appelée Cachoeira da Caeca d'Anta, origine du Rio de S. Francisco. — La chaumière de FelUberto ; réception quMl fait à Fauteur ; portrait de cet homme. — L*auteur se rend au pied de la cascade. Description de cette dernière. — L'auteur se met en route pour retronYer sa cararane. — Chaumières Toi^ines de la Cachoeira da Casca d*Anta. Faibles ressources des habitants de ces chaumières. Leurs plaintes. Éloignement de Téglise paroissiale ; difficulté des enterrements. — Pays situé an delà de Joio Dias. Chars chargés de denrées. — Paxenda do Geraldo, — L*autear part a?ec Firmiano pour monter sur ta Serra da Canastra. — Le flanc de la montagne ; charmante cascade. Sommet ou chapadâo. Étendue. — L'auteur se met en route pour Araiû ; il tourne la Serra da Canastra. Cascade. — La Faxenda de Uanoel AnUmio SimSe$. — La cascade appelée Cachoeira do Roliim. Une autre cascade. — Pays situé entre Bfanoel Antonio Simôes et la fazenda de PaiolQueimado.
En m' éloignant du Rio das Mortes Pequeno^ je m'étais , comme on Fa vu, dirigé à peu près vers F ouest-quart-nordouest, suivant toujours une croupe élevée d'où naissent, du cAté du nord , les premiers affluents du S. Francisco , et, du
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cAté du sud , ceux du Rio Grande (i ] . Cest cette croupe qui borne, au midi , le vaste bassin du S. Francisco et de ses affluents, bassin formé, à Test, par la Serra do Espinbaço, et, à l'ouest, par une autre chaîne dont j'ai parlé ailleurs (2). Cette dernière divise, en partie, les eaux du nord du Brésil de celles du sud; elle forme une portion de Timmense système de montagnes que d'Eschwege a nommé Serra dos Vertentes, et a été appelé par moi , comme je Texpliquerai bientôt, Serra do S. Francisco e da Paranahyba.
Déjà, avant d'arriver à Formiga, j'avais aperçu, à l'horizon, la Serra da Canastra. Cette montagne, qui , semblable à un immense coffre, présente, dans le lointain, sa masse imposante, parait alors isolée , mais il n'en est réellement pas ainsi. Elle fait partie de la Serra das Vertentes, c'est-àdire, comme on l'a vu tout à l'heure, de ce plateau élevé ou cette chaîne qui, du côté de l'ouest, borde le bassin du S. Francisco.
Plus tard, j' aurai ocx^asion de parler de cette même chaîne ; ici je m'occuperai uniquement de la Serra da Canastra.
Depuis longtemps je savais confusément qu'il existait dans cette montagne ou dans son voisinage une cascade fort remarquable, mais personne n'avait pu me donner, à cet égard, aucun renseignement bien précis. Voulant visiter la cascade, je laissai à la fazenda de Joâo Dias Firmiano et Laruotte avec tout mon bagage et n'emmenai (9 ayfil) avec moi que José Marianne. Je partis persuadé que j'avais
(1) Je o*ai point vu la Serra Negra qui, seloD Gazai (Corog Bra%., I , 374 , 382), sépare , dans une grande étendue , la comarca de Sabarà de celle du Rio das Mortes ; mais il est évident qu'elle fait partie du plateau dont il s'agit ici , que peut-être elle le commence du côté de Test.
y^) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 69.
à peine 3 lieues à faire pour arriver à la cascade et qu'elle tombait des montagnes voisines de la Serra.
A mesure que nous nous éloignions de la fazenda de Joâo Dias, le pays devenait plus montagneux, offrant toujours des bois dans les fonds et des pâturages sur les hauteurs.
Cependant nous avions déjà fait beaucoup plus de 3 lieues, et nous n'avions pas encore aperçu de maisons, quoiqu'on nous en eût annoncé plusieurs : aucun voyageur; point de bestiaux ; une belle solitude, mais une solitude profonde.
A notre grande satisfaction, nous rencontrâmes enfin une négresse à qui nous demandâmes le chemin, et j'appris, avec autant de surprise que de plaisir, que nous ne nous étions pas égarés un seul instant. José Mariannô savait saisir le moindre indice, il en tirait les conclusions les plus justes, et possédait Tart de se conduire avec sûreté dans un pays où un autre se serait égaré mille fois. Nous sûmes par la négresse que , quoique nous eussions fait beaucoup' de chemin, nous étions^ encore bien loin de la cascade.
Alors nous avions déjà passé plusieurs ruisseaux d'une limpidité que rien n'égale, entre autres ceux appelés Ribeirào da Prata (torrent d'argent), Riheirao da Capimvara (torrent du capybara), et , dans le reste de la journée, Dous en traversâmes encore d'autres, qui tous se joignent au Rio de S. Francisco.
A mesure que nous avancions, nous découvrions mieux la Serra da Canastra. Vu de plus près, son sommet cesse de présenter la même régularité; cependant il est bien loin d'offrir aucune de ces anfractuosités que l'on observe communément dans les grandes cbaines de montagnes.
Nous avions fait environ 4 lieues, quand nous aperçûmes
les premières chaumières, mais elles étaient un peu éloignées du chemin. Plus loin, nous en vîmes une sur le bord même de la route ; nous nous y arrêtâmes un instant, et l'on nous dit , comme la négresse à laquelle nous nous étions adressés en premier lieu, que nous étions encore à une très-grande distance de la cascade.
Je demandai au propriétaire de la chaumière comment il pouvait vivre dans une telle solitude. Je n'aime pas le bruit, me répondit-il ; mais je ne suis pas seul, puisque j'ai avec moi ma femme et mes enfants, et, excepté le sel , ma terre produit avec abondance tout ce dont j'ai besoin.
Jusqu'alors nous avions toujours eu devant nous le câté oriental de la montagne. Ce côté oflFre une pente plus ou moins rapide ; on y voit des pâturages , et presque nulle part il ne me parut inaccessible. A mesure qu'on se rapproche de la montagne, les maisons deviennent moins rares; nous vîmes aussi quelques plantations de maïs et quelques bètes à cornes.
Cependant nous nous étions dirigés un peu vers le midi , et bientôt nous arrivâmes à l'extrémité sud du côté oriental de la montagne. Là est une espèce de défllé qui sépare le côté méridional de la Serra da Canastra d'une autre Serra appelée Serra do Rio Grande. Celle-ci , beaucoup moins haute, beaucoup moins régulière que l'autre, se dirige à peu près de l'ouest vers le sud-est, et se rattache à d'autres montagnes plus orientales qui font partie de la comarca du Rio das Mortes. 11 paraîtrait aussi, d'après ce qui m'a été rapporté, que la Serra da Canastra et celle du Rio Grande se joindraient à l'extrémité occidentale de l'espèce de défilé qu'elles laissent entre elles. Quoi qu'il en soit, si , comme je le proposerai bientôt, on convient de donner un nom
général au (Uviseur des eaax du Paranahyba et du 8. Fraucisco, celui de Serra do S. Francisco e da Paranahyba ^ il fiRidrait dire que F extrémité de cette Serra est formée par la Serra da Canastra, car le Rio de S. Francisco natt du côté austral de cette dernière.
Dans le défilé dont j'ai parlé plus haut, nous nous trouvions fort rapprodiés de cette montagne. Là son sommet est parfaitement égal ; ses flancs, dans une grande partie de sa hauteur, offrent des rochers sillonnés, exactement taillés à pic et inaccessibles, au-dessous desquels des bois et des pâturages naturels s'étetident, par une pente asses douce, jusqu'à la partie la plus basse d'une vallée profonde ou coule déjà le Rio de S. Francisco. Les rochers, quoiqu'ils se présentent comme une sorte de muraille presque verticale, sont loin cependant d'être entièrement nus; cà et là il sont couverts d'un gazon trèshfin qui ne laisse apercevoir leur couleur grisâtre que par intervalles. Nulle part je n'avais vu une verdure aussi belle et aussi fraîche que celle des pâturages qdi, comine je Tai dit, s'étendent au-dessous des rochers à pic, et les teintes plus foncées des bois voisins ne lui étaient point inférieures en beauté.
Ayant traversé un bols dont la végétation était d'une fraîcheur extrême, nous arrivâmes à une chaumière et nous demandâmes la maison de Feliskerto, cultivateur, que nous savions demeuret' fort près de la cascade. Lui-même était présent et nous répondit qu'il allait nous servir de guide.
Nous nous enfonçâmes dans un bois, et bientôt nous commençâmes à entendre le bruit de la cascade. D'après des renseignements que Ton m'avait donnés quelques instants auparavant, je savais alors qu'elle tombait du côté
méridional de la Serra da Canastra. Tout à coup j'en aperçus le sommet, et bieutât je la découvris tout entière, autant, du moins, qu'on peut la découvrir du lieu où nous étions. Ce spectacle nous arracha, à José Marianno et à moi, un cri d'admiration. A l'endroit où l'eau tombe, les rochers à pic de la montagne s'abaissent un peu à leur sommet et laissent voir une crevasse large et profonde qui, formant un zig zag, nous parut se prolonger dans les deui tiers de leur hauteur. Du point, encore très-élevé, où s'arrête la crevasse, s'épanche majestueusement une belle n^ppe d'eau dont le volume est plus considérable d'un c6té que de l'autre. Le terrain qui s'étend incliné au-dessous de la cascade est fort inégal ; un mamelon, couvert d'un gazon verdoyant, cache la partie inférieure de la nappe d'eau, et, sur le cAté droit, descend vers elle un bois d'une teinte sombre. Telle est la source du Rio de S. Francisco.
La vue dont j'ai tâché de donner une idée est aussi celle que l'on a de la maison de Felisberto. Le soir, un clair de lune superbe me permettait de distinguer tous les objets , et la cascade semblait illuminée par le feu qui consumait un pAturage voisin.
Felisberto nous accueillit à merveille. Il habitait une humble chaumière dépourvue de toute espèce de commodité. Du lait et des haricots cuits dans de l'eau firent notre souper; pour lit, on me donna un matelas de paille de maïs, sans draps; mais tout cela était offert de bon cœur.
La maison de Felisberto est située sur le bord d'une route qui conduit aux parties les plus reculées du désert et au village de Desemboque , célèbre dans le pays par la fécondité des terres qui l'environnent. Cette route so-
litaîre suit, entre les deux Serras (i), le défilé qui les divise et qui peut avoir, m'a-t-on dit, 4 lieues de longueur. '
Mon hâte m'avait offert de me conduire le lendemain au matin au pied de la cascade qui porte le nom de Cnchoeira da Casca d'Anta (2) ; mais quelques occupations Ten empêchèrent, et il me donna pour guide son beaupère, Manoel Lopes , qui demeurait à une demi-lieue de chez lui. Avant de prendre congé de Pelisberto , je voulus lui faire accepter quelque argent; cela ne fut pas possible. Pendant que j'étais resté chez lui, cet homme m'avait montré une bonté, une tranquillité d'àme, une résignation aux volontés du ciel, une patience à supporter la pauvreté que Ton ne trouve guère que loin des villes. Felisberto, s'il vit encore 9 a sans douta oublié l'étranger qui vint de si lœn lui demander un abri ; moi, je crois le voir encore assis sur un banc de bois, dans une chambre obscure et sans meubles; je crois l'entendre me raconter avec calme les vexations dont il avait été l'objet : les exemples d'honnêteté et de vertus ne sont pas assez communs pour qu'on puisse les oublier.
Sur les onze heures (}u matin, nous partîmes, José Marianno et moi , dé la maison de Lopes pour nous rendre à la cascade. Après avoir traversé un bois touffu, en suivant un petit sentier peu frayé et embarrassé par des Bambous,
(1) La Serra da Canastra et la Serra do Rio Grande (voyez plus haut, p. m).
(2) Cachoeira signifie cascade. Ccuca d'Anta (écorce de tapir) est le nom que Ton donne an Drimys Granalensis , parce qu'on prétend que c'est le tapir ( anla ) qui a fait découvrir les propriétés excellentes de récorcc de cet arbre ( voyez mes Plantes ttsuelles des Brésiliens).
nous arrivAmes sur le bord du Rio de S. Francisco, qui, en cet endroit, est à environ une demi-lieue de sa source et peut avoir vingt à trente pas de largeur. Ses eaux, d'une limpidité et d'une fraîcheur extrêmes, ont peu de profondeur et laissent voir jusqu'au moindre caillou du lit où elles coulent. Je me déchaussai pour passer la rivière , et , comme elle est embarrassée par des pierres extrêmement glissantes, ce ne fut point sans quelque peine que je parvins sur l'autre rive.* Là nous trouvâmes un bois encore plus difficile que le premier, et Manoel Lopes, qui me précédait , était obligé , à chaque pas , de couper les Bambous et les branches d'arbres qui gênaient notre marche. Bientôt nous passâmes une seconde fois le Rio de S. Francisco,. et, après avoir traversé un pâturage naturel , nous trouvâmes les bords de la rivière tellement obstrués par des branchages, qu'il nous fallut marcher dans son lit. Jusqu'au pied de la cascade, il est rempli de grosses pierres glissantes, qui tantôt sont couvertes par l'eau, tantôt s'élèvent au-dessus de sa surface, et il m'eût été impossible d'avancer, si je n'avais été continuellement aidé par Manoel Lopes et José Marianno. Enfin , après une marche extrêmement pénible, nous parvînmes au pied de la Cachoeira da Casca d'Anta, que nous découvrions déjà depuis longtemps.
Chez Felîsberto, j'en étais à plus d'un quart de lieue et je ne la découvrais qu'imparfaitement. Je vais la peindre telle qu'elle s'ofi^rit à mes regards , lorsque j'en fus aussi rapproché qu'il est possible. Au-dessus d'elle on voit, comme je l'ai dit, une large crevasse; à l'endroit où elle tombe, les rochers forment une concavité peu sensible. De la mai- >on de Felisberto , la cascade m'avait paru n'avoir que le
tiers de la hAûteor des rochers ; après Fat oir examinée de différents points, je crois pouToir dire avec plus de certitude qu'elle en a les deux tiers. Je ne Fai point mesurée ; mais, d'après l'estimation probablement très-approximative de M. d'Eschwege, elle aurait plus de 667 pieds anglais (20S",2S) (I). Elle ne se précipite point avec rapidité, mais elle présente une belle nappe d'eau blanche et écumeuse qui s'épanche lentement et qui semble formée par de larges flocons de neige. Ses eaux sont reçues dans un bassin demi-circulaire, bordé de piertes entassées sans ordre; et de là, par une pente assez roide, elles s'écoulent pour former ce Rio de S. Francisco qui a près de 700 lieues de cours et reçoit une foule d'autres rivières.
En tombant , les eaux de la €achoeira da Casca d'Anta font un bruit que l'on entend d'assez loin , et en même temps elles produisent un brouillard extrêmement fin, que l'air , agité par teur chute, l)orte à une assez grande distance.
Des deux cAtés de la caiscade, les rochers humides, quoique taillés presque à pic , sont couverts d'un gazon fin et assez vert , qui ne laisse voir que par intervalles leur couleur noirâtre. Au-dessous des rochers , le terrain s'étend en pente jusqu'à la rivière : dans la partie la plus rapprodiée de la cascade , il n'offre que des arbrisseaux ; mais , quelques pas plus loin, il est déjà couvert d'épaisses forêts, où l'on voit une foule de Palmiers à la tige élancée et menue. La verdure de toutes les plantes est d'une fraîcheur
(1) lyEschwefSfi pense, eomme je rd dit , qae le roeber à pic a plus de 1,000 pieds {Bras, die Neue WeU, 1 , 102). Si Tob retranche le tiers de ce nombre pour la partie de la montagne supérieure à la cascade , il est clair que Ton aura 667 pieds.
eitrèipe , qu'entretient sans cesse le voisinage des eaux. Vis-à-vis de la cascade, rhorizpn est borné par des montagnes couronnées de rochers qui appartiennent à la Serra do Rio Grande.
Pour sentir combien cet ensemble est ravissant , qu od tàcbe de se représenter la réunion de tout ce qui charme dans la nature ; le plus beau ciel, des rochers élevés, une cascade majestueuse, les eaux les plus limpides, la verdure la plus fraîche, enfin des bois vierges qui présentent toutes les formes de la végétation des tropiques.
Après nous être éloignés de la Cachoeira da Casca d'Anta, nous retournâmes à la maison de Manoel Lopes , qui avait été d'une bonté et d'une complaisance extrêmes pendant tout le temps qu'il m'avait seni de guide , et qui ne se montra pas moins désintéressé que son beau-frère Felisberto.
Ayant partagé avec Lopes son dtné de bananes et de haricots noirs, je montai sur mon mulet, et, pour n'avoir pas autant de chemin à faire le lendemain , je me rapprochai de 2 lieues de l'habitation de Joâo Dias, où, comme je Fai dit, j'avais laissé mes gens et mon bagage.
Je couchai dans une de ces maisonnettes que Ton rencontre avant d'arriver à la Serra da Canastra, et dont j'ai déjà parlé. La moindre chaumière de Sologne offre plus de commodités que ces misérables demeures. Elles sont construites grossièrement avec des bàtofis croisés et de la terre glaise qui se détache de tous les côtés ; une herbe menue , arrachée avec la terre qui environne ses racines, forme leur couverture. L'intérieur est divisé, par des cloisons, en petits réduits obscurs qui n'offrent d'autre ameublement qu'une couple de bancelles et quelques-uns de ces
lits rustiques que j'ai décrits ailleurs (1) ; à la muraille pendent des hardes et une selle.
Ce qu'il y a d'assez extraordinaire, c'est que des hommes blancs habitent ces pauvres cabanes. Il est assez vraisemblable que les premiers qui se sont établis dans ces lieux écartés étaient quelques coupables poursuivis par la rigueur des lois. Leurs enfants , élevés dans la solitude , auront mieux valu qu'eux ; l'occasion et le commerce des hommes développent le germe des passions, il périt s'il reste sans aliment.
Les habitants peu nombreux des environs de la Serra da Canastra , qui paraissent avoir les uns avec les autres des liens de parenté , cultivent la terre de leurs mains; mais leurs denrées n'ont aucun débouché.
Les bestiaux qu'ils élèvent peuvent seuls leur procurer UB peu d'argent , et encore sont-ils obligés de faire des avances considérables pour le sel, qui est ici d'une cherté exorbitante. Des marchands de bétail viennent jusque dans ces lieux écartés et font leurs achats chez les propriétaires. On se plaint encore,' dans ce canton, des herbes vénéneuses qui, dit-on, nuisent aux bêtes à cornes; cependant il est permis de regarder cette assertion comme une conjecture formée pour expliquer la mort presque subite
(1) Ces lits s'appeUent girao». Voici comment od les forme : od eDfonce dans la terre» auprès de la muraiUe» qoatre pieux que Ton dispose, CD carré loug , comme les quenouilles de nos lits , et , sur chaque paire de pieux les plus rapprochés, oo fixe, avec une éeorce tenace et flexible, un morceau de bois transversal ; sur les deux morceaux de bois transversaux, oq' range des perches, que Ton couvre d*une natte ou d'un cuir écru , et c'est là que Ton dort , adossé contre le mnr et enveloppé dans une couverture ou une capote ( voyez mon Voyage dans le» province$ de Rio de Janeiro, 1 , 396).
des bestiaux , car personne ne peut montrer ces herbes dont il est tant question.
Un sujet de plainte mieux fondé , c'est la manière dont les dizimeiros (receveurs de la dîme) veulent que l'on paye l'impôt, refusant les denrées et exigeant du numéraire. Il faut convenir qu'il est difficile de donner de l'argent lorsqu'on ne peut presque rien vendre (1).
Tout le côté oriental de la Serra da Canastra dépend de la paroisse de Piumhy; mais, comme il y a environ 14 lieues portugaises jusqu'à l'église, les femmes ne font presque jamais ce voyage , et les hommes le font à peiné une fois dans l'année. A la vérité, un prêtre vient quelquefois dire la messe dans une petite chapelle qui est à une couple de lieues de la fazenda de Joào Dias (2) , et les habitants profitent de l'occasion pour se confesser et faire baptiser leurs enfants; mais cette occasion est extrêmement rare.
Comme les Brésiliens tiennent beaucoup à être inhumés dans les églises , et que le curé de Piumhy ne permettait point qu'on enterrât dans la chapelle dont j'ai parlé tout à l'heure, on transportait les corps à dos d'homme de laSerra jusqu'au village, et, pour me servir de l'expression du cultivateur chez lequel j'avais couché à 2 lieues de la cascade , les porteurs arrivaient presque dans le même état que celui qu'ils portaient en terre.
(1) J*ai déjà dit aiUears ce qu'étaient , à cette époque, les diximHroi et combien on avait à se plaindre d*eux. Je reviens sur ce sujet , dans cette troisième relation , au chapitre intitulé Tableau général de la province de Goyaz.
(2) C'est probablement cette chapelle qui formerait la succursale que Pizarro appeUe capella curcuia de S, Francisco , et dont j'ai dit quelques mots dans le chapitre précédent.
Je retournai i la fhxenda de Joâo Dias par le chemin que j'avais déjà suivi. On croira peut-être que, dans ces lieux déserts, je dus trouver beaucoup de quadrupèdes; je n'en aperçus pas un seul ; mais cela n'est point surprenant, parce que les habitants du Sertâo passent la moitié de leur vie à chasser et s'étendent très-loin de chez eux.
Après avoir quitté la faxenda de Joâo Dias pour me rendre à Araxé (i) , je traversai des pâturages dont Therbe , composée en grande partie de la Graminée n"^ 535 , est presque aussi haute et aussi serrée que le foin de nos prairies.
En passant par ces pâturages, je rencontrai une suite de chars qui, attelés de trois et quatre paires de bœufs, étaient chargés de lard et conduits par desblancs. Je demandai d'où ils venaient, et j'appris qu'ils étaient partis, il y avait douze jours, du village d'Araxà, et qu'on \ei conduisait à S. Joâo d'El Rei, où ils devaient arriver au bout d'un mois. Les firais d'un tel voyage sont peu considérables, parce que les conducteurs emportent avec eux ce qui est nécessaire pour leur nourriture et même le maïs destiné pour les bœufs. Malgré cela , il fout que les denrées trouvent bien peu d'a-
(1) Itinércire approxiviatif de la Fazenda de Joiio Bias aa viUage d'Araxa :
De la Fazenda de Joâo Dias h la Fazenda do
Geraldo, habitation 3 1|2 legoas.
Maooel Antonio Siindes, liabitation 2
Paiol Qoeimado, habitation 5
Ketiro da Jabaticabeira , chalais 3
Retiro de tras os Montes , chalais 8
Peripitiaga, habitation 2
Araxi , village 2
20 1/2 legoas.
cheteurs dans ce pays et y soient à bien bon marché pour qu'il y ait quelque avantage à leur faire faire un si long voyage.
A environ une demi-lieue de la fazmda de Joâo Dias, je traversai , au milieu d^un capào , le Rio de S. Francisco, qui , en cet endroit, peut avoir 20 pieds de largeur, et dont les eaux limpides conlent sur un lit de pierres et de cailloux. Comme il n'était pas tombé d'eau depuis quelques temps, cette rivière était guéable; mais, après des pluies un peu longues, elle cesse de Tétre, et il n'y 3 aucun pont pour la passer.
Entre Joâo Dias et la Fazenda do Geraldo,, où je fis halte, j'aperçus dans le lointain deux ou trois fazmdas assez considérables pour le pays ; mais je dois dire que, presque partout, ma vue, que rien n'arrêtait, pouvait embrasser un horizon immense.
Je ne revis la Serra da Canastra qu'après avoir fait plus d'une lieue. De ce cAté, celui de l'est, elle ne présente» comme on l'a vu , aucun de ces accidents si ordinaires dans les pays de montagnes; majs, par sa masse et son élévation , elle répand de la variété dans le paysage. La verdure des bois et des campos était alors si fraîche , le ciel , dans le voisinage de la montagne, avait une teinte si douce, que je ne pouvais , sans plaisir, jeter les yeux sur cette vaste et tranquille solitude.
A peu de distance de la Fazenda do Geraldo , je passai devant la chapelle de S. Roque (S. Roch), où unj)rêtre vient quelquefois dire la messe aux habitants du pays. Elle est isolée, située sur une hauteur, construite en bois et en terre, sans aucun crépi et dans l'état le plus misérable. Tout auprès, on a bâti une maisonnette et un ran-
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eho, pour recevoir ceux qui viemimt y entendre la messe.
La Fazenda do Geraldo est assez considérable. On y voit une vaste cour, des curraes (enclos pour le bétail) fort grands, une grange qui ne Test guère moins, des cases à nègres; mais, comme ailleurs, la maison du maître est petite et très-mal entretenue. On me plaça dads un rancho fermé, où j'étais parfaitement libre et à Tabri du vent et du froid.
Youlant monter sur la Serra da Canastra , je laissai , à la Fazenda do Geraldo, Laruotte et mon muletier, et je partis accompagné de l'Indien Firmiano.
A environ une demi-lieue de la fcaenda^ nous commençâmes à monter. J'ai déjà dit que le c6té oriental de la Serra focme une pente (k)uce et offre des pAturages dans les parties élevées, des bois dans les enfoncements. En suivant un chemin difficile et pierreux , nous traversâmes un bois d'une extrême, fraîcheur qu'arrose un ruisseau limpide, et nous arrivâmes à de vastes campos^ où tout récemment on avait mis îe feu. Cette portion de la Serra, noircie et dépouillée de verdure, avait assez l'aspect de certains terrains volcaniques de nos montagnes d'Auvergne. Le feu n'était pas encore éteint; je voyais une flansme rouge ^ pétillante s'étendre rapidement dans les gazons et des tourbillons de fumée s'élever lentement vers le ciel.
Arrivés à la moitié environ de la hauteur de la montagne, nous laissâmes sur notre droite une fort jolie cascade, n s'en faut qu'elle ait la majesté de la €achoeira da Casca d'Anta, mais elle produit dans le paysage un effet très-agréable. Elle peut avoir 30 à 40 pieds, et tombe du haut d'un rocher grisâtre et à pic, couronné par d'énormes touffes de lichens d'un blanc verdâtre. Quelques petits 1. 15
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arbres 9 qui ont poussé dans les fentes du rocher , cachent en partie les eaux de la cascade, qui s'écoulent dans un ravin profond , dont les câtés sont revêtus du gazon le plus vert.
Continuant à monter, nous laissâmes, à droite et à gauche, tantôt des pAturages, et tantôt des bois au milieu des* quels un Vûchysia se faisait remarquer par une immense quantité de fleurs dorées, disposées en longues grappes.
Au bout d'une couple d'heures, nous arrivâmes au sommet de la montagne.
Lorsqu'on découvre, de Piumhy, la Serra da Canastra, elle semble avoir sa plus grande longueur du midi au nord, nais il n'en est réellement pas ainsi ; elle n'a, dans cette direction, qu'à peu près cinq legoas, tandis qu'elle en a beaucoup plus de dix d'orient en occident. Son côté oriental, celui qui se présente quand on vient de Piumhy, est à peu près d'une hauteur égale, mais elle va en s'indinantde l'est À l'ouest. A son sommet, elle offre, dans toute sa lon^gueur, un vaste plateau inégal que les habitants du pays sppdleiiiChapadào, mot quiest un augmentatifdectep^lda» et ne signifie pas autre chose que grand plateau (1). De là je découvris la plus vaste étendue de pays qui peut-être se fût offerte à mes regards depuis que /existais : d'un côté la Serra de Piumhy bornait l'horizon ; ailleurs ma vue n'était Ihnitée que par sa propre faiblesse, maie aacun village, aucune habitation, aucun point remarquable ne fixaient mes
(1) On croiiait » d'après réxceUente carte de MM . Spix et Martiu6,^e la Serra da Gabastra s'éteod depuis la Serra Negra (de Sabari) jusqu'au diviseur des eaux de S. Francisco et du Paranahyba ; mais ce que j'ai dit de cette montagne prouve suffisamment qu'elle commence ce grand diviseur et que, tout entière, clic en fait partie.
regardg; partout un terrain simplement ondulé et un mélange de pAturages naturels et de bouquets de bois; je n'apercevais pas même le village de Piumhy, sans doute caché par quelque morne.
Le Chapadào est entièrement inculte et inhabité; il n'a même pas encore de maître (1819), mais les propriétaires des fazendas situées au-dessous de la montagne envoient leurs ibestiaux pattre dans les parties le^ plus voisines de leurs habitations. Dans les mois de juin et de juillet, il gèle habîtodleraent sur le sommet de la Serra ; cependant les bètes à cornes n'en descendent point à cette époque, tandis qu'dles n'y veulent pas rester durant la saison des pluies, parce qu'il y tombe plus d'eau que partout ailleurst
Le plateau est traversé par un chemin très-battu qui est la continuation de celui que j'avais suivi, et qui a deux embranchements, dont l'un conduit au village de Desemboque et l'autre à celui de França dont je parlerai ailleurs. Je vis, CD plu^sieurs endroits, les traces des feux qu'avaient allumés les caravanes ; les voyageurs trouvent de l'eau dans la montagne, oiaîs ils y chercheraient vainement un abri.
Les parties les plus élevées du plateau , du moins celles que j'ai vues, ne présentent guère que des pierres amoncelées au milieu desquelles croissent abondamment plusieurs espèces de Canela d'Ema ( Vellozia) et la Composée n*' 572. Les parties les plus basses sont couvertes de pâturages où l'herbe est plus ou moins haute, plus ou moins épaisse, suivant que la terre végétale se trouve mêlée avec le sable dans une proportion plus ou moins considérable. Si quelque filet d'eau s'échappe sur un terrain en pente, la végétation y est plus fraiche et plus vigoureuse, et même, en certains endroits , il existe des bouquets de bois.
Depuis la Serra Negra, je n'avais vu nulle part une aussi grande variété de plantes que dans la Serra da Canastra. La famille qui y domine est celle des Composées. Plusieurs Eriocaulon y croissent aussi en grande abondance, et \k ils trouvent, comme dans les montagnes élevées de la Serra do Espinhaço, ce genre de terrain qu'ils préfèrent, un mélange de sable blanc et de terre végétale noire. La Gentianée n**575, la Convolvulacée n** 579, les Scrophularinées n'^SOl et 377, sont aussi très-communes dans les pAturages du plateau de la Serra da Canastra. Quant aux Mélastomées, si communes dans d'autres montagnes, je n'en trouvai que six espèces. D'ailleurs, en très-peu de temps, je recueillis cinquante espèces de plantes que je n'avais pas encore trouvées dans ce voyage, et dont plusieurs m'étaient entièrement inconnues.
En descendant de la Serra , je jouis délicieusement des beautés de la campagne. Le temps était frais, et des nuages blanchAtres parcouraient légèrement un ciel d'un blçu tendre, un peu plus brillant que celui du nord de la France pendant les beaux jours de l'automne. Cette continuelle alternative de bois et de pAturages, la diversité de teintes qui en résultait , le contraste de la plaine et de la montagne produisaient un effet charmant.
Dans toute ma journée, je n'aperçus d'autre mammifère qu'un singe. Comme je l'ai déjà dit, les habitants du Sertâo (désert] sont tous d'ardents chasseurs et détruisent les animaux dont la peau peut être un objet de commerce; je ne passais pas devant une habitation sans y voir une quantité considérable de grands chiens courants.
Lorsque j'étais à la Fazenda do Geraldo, ceux du propriétaire tuèrent un jeune tapir. Je donnerai ici quelques
détails sur son pelage pour contribuer à compléter ce que dit Fexact d'Azzara (1) des petits de cette espèce. Le jeune individu de la Faienda do Geraido avait le ventre entièrement blanc, le dos et les côtés d'un gris foncé couleur de cendre qui devenait plus pèle dans le voisinage du ventre et était coupé de lignes blanches longitudinales. De chaque côté du milieu du dos, trois de ces lignes s'étendaient dans toute la longueur du corps ; chacune d'elles avait environ 1 centimètre de largeur, et les bandes grises qui alternaient avec les blanches étaient larges d'environ 5 centimètres et tachetées de points blancs. Outre les six bandes blanches dont je viens de parler , on en voyait , sur les côtés, plusieurs autres incomplètes.
Pendant mon séjour à la Fazenda do Geraido, José Marianne chassa et prépara des oiseaux. Il était déjà fort habile dans cet art, et, quoique je n'eusse pas de tocadoTy la taxidermie ne paraissait rien prendre sur le soin des mulets.
Le chemin que je suivis en quittant la Fazenda do Geraido et qui mène au village d'Araxé, où j'allais bientôt arriver, est parallèle à la Serra da Canastra et s'en éloigne peu. Le flanc de cette énorme montagne continue à n'ofi'rir aucune anfractuosité remarquable, et, presque partout, il çsi revêtu d'une vefclure très-fratche. Je longeai d'abord tout le côté oriental , mais j'atteignis son extrémité un peu avant d'arriver à la fazenda de Manoel Antonio Simoes, où je 6s halte, et alors je tournai parallèlement au côté septentrional.
Je n'avais fait qu'une demi-lieue environ, à partir de la
(1) Es$ai iur ks quadrupèdes du Paraguay, 1, 3.
Fazeoda do Geraldo, quand je vis, à quelque distance, une belle cascade tomber du haut de la montagne, en »'épanchant sur des rochers gris&tres et k pic. Le sommet de ces rochers est couronné piir des bois, et quelques arbres oal poussé çà et là entre les fentes des pierres. Mais une cascade ediprunte une partie de sa beauté du contraste que forme le mouvement des eaux avec Timmobilité des objets environnants; quand on la voit de loin, elle parait aussi imnM>biIe qu'eux, et ne s'en distingue que par une différence de couleur; ce n'est plus qu'un tableau sans vie.
Le pays que je parcourus entre la Fazenda do GeraMo et celle de Manoel Antonio Simôes est montueux et offre en^ core une alternative de bois et de pAturages de la plus belle verdure. Les fleurs étaient peu nombreuses ; cependant un des pâturages que je traversai en offrait de jCharmafttes, une Mimose élégante (n* 41 i), une belle Gentianée à fleors bleues (n'' 206), et une Malpighiée à fleurs roses (n"" ii7).
La fazenda de Manoel Antonio Simôes me parut avoir été considérable, mais elle avait suivi le sort du vieillard décrépit à qui elle appartenait; tous les bâtiments qui en dé^ pendaient toïnbaient en ruine.
On m'avait indiqué , pour y placer mes efet» el H^y 1#ger, une des petites maisonnettes dont se composeat, &à général , les fazmdas de ce pays désert ; mais je la troutai si sale, si peu comnM>de, que j'en demaiidai une autre, en. traitant le pauvre vieillard unpeu cavalièrement. U n'avait réellement rien de mieux à m' offrir : la maisonnette Ait balayée, et je m'y établis; mais je craignais beaucoup pour la nuit la visite des pourceaux» car la maison n'avait point de porte, et ses murailles étaient simplement formées de grands pieux mal rapprochés. Mon vieil hôte m'invita à par-
tager son diner, et je tâchai d'expier ma première impolitesse par toute sorte d'égards.
U est difficile d'imaginer une position plus agréable que celle de la faxmda de Manod Antonio Simôes. Elle est située dans un fond, sur le bord d'un ruisseau limpide, et entourée par des collines peu élevées courertes de pâturages. Vers le midi, r horizon est borné par la Serra da Canastra, qui n'est guère qu'à un quart de lieue de l'habitation et d'où l'on Yoit tomber deux cascades peu éloignées l'une de Tautre.
La plus considérable est plus rapprochée du c6té oriratal de la Serra et porte le nom de Cachoeira do Rollim. A l'endroit où elle tombe, la montagne présente , dans son flanc, un enfoncement dont la forme rappelle, tf une nvinière imparfaite, celle d'un hémicycle. L'eau ne se préci* pRe point de la cime même de la montagne; celle^^i, qui est couronnée par un bouquet de bois, s'incline d'abord en formant une pente douce couverte de gaion; pais, tout à coup, elle n'offre plus que des rochers nus et à piç, et c'est dans la partie la plus enfoncée de ces rochers que slépanche une belle nappe d'eau plus blanche que la neige. On ne voit cependant pas l'eau tomber jusqu'au pied de la montagne ; elle semble s'arrêter vers le milieu de celle-ci , sur un second plan de rochers plus avancé, et là elle s'écoule dans une crevasse profonde cachée par des arbres. Dans la saison des pluies, la nappe d'eau devient, dit-on, très-considérable, et fait un bruit que l'on entend de fort loin. Audessous du second plan de rochers dont j'ai parlé tout à rheure, la montagne ne présente plus qu'une pente trèsdouce où s'écoule, sur un lit de pierres et de sable, la rivière de S. Antonio y que forment, les eaux de la cascade et dont
les bords sont dessinés par une lisière de bois. A droite et à gauche de la cascade, le flanc assez escarpé de la montagne est couvert de gazons au milieu desquels des rochers nus se montrent çà et là. Telle est l'idée que je pris de la Cachoeira do Rollim, non-seulement en la voyant de la maison de Manoel Antonio Simôes, mais encore en m'en rapprochant autant qu'il me fut possible dans le court espace de temps dont je pouvais disposer.
Quant à la seconde cascade, je la vis seulement de la maison de Manoel Antonio Simôes. A l'endroit où elle tombe, le flanc de la montagne présente^ dans une hauteur assez considérable, une pente qui n'd aucune roidearet offre des gazons. Au milieu de ces derniers, on voit une crevasse profonde, d'où s'échappent deux filets d'eau qui, après s'être écoulés sur des rochers à pic, forment aussi un ruisseau. Celui-ci , comme le Rio de S. Antonio , doit se réunir au S. Francisco ou à l'un de ses affluents.
Après avoir quitté la fazenda de Manoel Antonio Simôes, je passai le Rio de S. Antonio, et, pendant plusieurs lieues, je marchai parallèlement à celui des côtés de la Serra qui est À peu près tourné vers le nord , traversant la chaîne dans sa largeur et me dirigeant vers Araxé.
Le côté septentrional de la Serra da Canastra n'est pas, à beaucoup près , taillé à pic comme celui du midi , d'où s'échappe la Cachoeira da Casca d'Anta; cependant il est plus escarpé que le côté qui regarde à peu près l'orient; il l'est même assez pour paraître de loin presque vertical et contribuer à donner à la montagne cette forme de coffre qui lui a valu son nom.
Tant que je pus apercevoir la Serra da Canastra , je jouis d'une fort belle vue. Sur la droite, je découvrais une vaste
éteodue de pâturages, et j'avais à gauche la Serra du haut de laquelle tombent quatre cascades.
J'a?ais commencé à monter, n'étant qu'à peu de distance de la fazenda de Manoel Antonio Simôes, et je continuai è parcourir un pays très-montagoeux , où l'on trouve des mines de fer et qui offire de vastes pâturages parsemés de quelques bouquets de bois. Ce jour-là, je fis 5 legoas, et je n'aperçus pas une seule maisonnette, quoique souvent une immense étendue de terrain s'offrit à mes regards; je oe vis non plus la moindre trace det^ulture; je ne rencontrai pas un seul voyageur; de loin en loin, je découvrais seulement quelques bétes à cornes au milieu de pâturages qui me semblaient pouvoir en nourrir une quantité innombrable. Dans un esipace de 4 legoas^ à partir de la fazenda de Manoel Antonio Simôes , je ne trouvai pas une seule goutte d'eau, ce qui est étonnant pour cette contrée, où ordinairement on rencontre sans cesse des ruis-^ seau.
Depuis le canton de Rio Grande , je n'avais pas vu de pâturages aussi bons que ceux des environs de la Serra da Canastra : partout c'est la Graminée n** 335 qui y domine, ^, comme je l'ai dit» elle engraisse beaucoup les bestiaux, qui en sont très-friands. Entre Antonio Simdes et Paiol Queimado, dans les parties les moins élevées, où, de temps à antre , on brûle les pâturages, je trouvai ceux-ci de la plus belle verdure; sur les sommets , au contraire , où il parait que l'on met le feu très-rarement, l'herbe avait la même hauteur et la même teinte que celle de nos prairies, quinze jours avant qu'on la coupe. Des plantes autres que les Graminées ne sont pas. fort communes dans ces campos; je n'en vis presque point en fleur, et , malgré la longueur
du Toytge, ma récoRe entre Manoel Antonio Simôes et Paiol Queimado fut presque mille.
A peu de distance de la première de ces fazendoê, j'arais traversé d'immenses campos que Ton avait brûlés il y avait peu de jours. Dau» les parties de la province des Mines que j'avais ptreoumes jusqu'alors, on met le feu aux pAturages vers la fin du temps de la sécheresse , et c'est uoiquemeiit quelques parties réservées dans le canton de Rio Grande, pour les vaches à lait, que Ton incendiée d'autres époques. Ici, au contraire, où, dit-on, l'herbe ne sèche jamais entièrement, on met le fea aux pâturage? indifféremment dans tantes les saisons; mais les cultivateurs croient devoir ne le faire que lorsque la lune est dans son découn.
Dans la Serra da Ganastra et cheï Géraldo , j'avais été fort tourmenté par ces petites' mouches noires appelées Jbùrrachudoê (1), qui, après avoir piqué, laissent sur la peau une marque rouge; mais nulle part je n'en avais vu une aussi grande quantité que dans les pÂturages nouvellement incendiés dont j'ai parié tout à l'heure. <^ '"' sectes me couvraient le visage et les nrains, et j'élais obligé» pour les écarter, d'avoir sans cesse recours à mon mouchoir.
Il y avait huit heures que j'étais, parti de la fazefèda de Manoel Antonio Simôes , lorsque j'arrivai à celle de P(^^ Queimado (grange brûlée), où je fis halte. J'avais fait» comme je .viens de le dire, 5 legoas, et, dans ce pays, c'est une très-forte journée pour des voyageurs qui ont une
il) y ai parlé des borrachudos dans mon Voyage dans les province' de Rio de Janeiro, etc., I, 37. M. Pôhl, qui les a très-bien figan'»- '*^ nomme Simulium pertinaœ {Heise, I\
longue route à parcourir et marchent avec des mulets chargés de bagage.
Je ne saurais dire bien positivement quel point forme la limite de la comarca de S. Joàod'El Rei(l); mais il est vraisemblable que je la franchis dans cette journée, ou que je rayais passée la veille, lorsque j'avais commencé à suivre le côté septentrional de la Serra da Çanastra, pour traverser la cordiliàre dont cette montagne fait partie, et que j'appelle Serra do S. Francisco e da Paranahyba. De la comarca de S. Joâo, je passai dans celle de Paracatù et sur le territoire de la justice {julgado) d'Araxâ, qui en dépend «sjoafd'hiiiti819).
(1) De ce que dit d'Eschwege {Bras. JSeue Welt, I, 101), on peut seulement coDClure que la limite est dans la cordilière même, et CazaI [CoYog. Braz., 1 , 282) se contente d'indiquer celle-ci comme la limite.
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CHAPITRE XI
COUP d'oeil général sur la comarca itk paracatu (1).
Limites et éteodue de la comarca de Paracatu. — Sa popalatioo. — Idée générale des chaînes de montagnes qu*on trarerse pour se rendre de Rio de Janeiro dans la comarca de Paracatu. — Da diviseur des eaui da S. Francisco et da Rio Paranahyba. ~ La Serra dos Ver lentes de Yon Eschwege. — Description eiacte due h Tabbé Cazal. — La Serra dos Vertentee de Ralbi. — Système de nomenclature pour les montagnes du Brésil. — Idée générale de la Serra do S. Francisco t da Paranahyba. — Rivières de la comarca de Paracatu. — Villes et villages de cette comarca. — Caractère de ses habitants. — Leurs demeures. — Leurs occupations. — Fertilité de leurs terres. — Manioc.
— Le capUn gordura ; ses limites; sa patrie. — Les bètes à cornes.
— Les moutons. — Surface du pays. — Sa végétation. — Sécheresse : disette. — Difficultés et ennuis des voyages dans ce pays. — Éléments de prospérité que renferme la comarca de Paracatu.
La comarca de Paracatu a été longtemps comprise dans celle de Sabaré et en était la partie la plus oc^^identale ; maison Ten sépara par un décret [alvarâ) du 17 juin 1815 (2), et un autre décret du 4 avril 181G réunit à la nouvelle comarca les justices {julgados) d*Araxé et de De-
(1) Pour biei^comprendre les premières pages de ce chapitre, il est bon d*avoir sous les yeui une carte générale du Brésil , par eiemple , celle de Brué.
(2) Celte date est empruntée à Cazal {Corog., I, 392).
semboque, qui jusqu'alors avaient appartenue la province de Goyaz.
Cette comarca est formée de deux parties : Tune au nord, plus orientale, Tautre au midi, plus occidentale, qui, comme deux cases de même couleur dans un échiquier, se touchent par un de leurs angles; et la chaine que j'appelle Serra do S, Francisco e da Paranahyba est la ligne qui borne la partie la plus orientale du côté de l'ouest, tandis qu'elle borne la partie la plus occidentale du cdté de l'est. Si l'on veut indiquer d'une manière plus précise les limites de la comarca de Paracatù, on dira qu'au sud le Rio Grande coule entre elle et la province de S. Paul ; qu'au nord elle est bornée par la Cartmhanha (1), qui, lors de mon voyage, la séparait de la province de Femambouc; qu'à l'ouest le grand diviseur des eaux du S. Francisco et du Tocantins (2), le Rio S. Marcos et le P^iranahyba la séparent de Goyaz (5) ; enfin que ses limites orientales sont le Rio de S. Francisco, XAhaiié, YAbaité do Sul et la partie la plus méridionale de la Serra das Vertentes (Eschw.) , partie que je nomme, comme on va le voir, Serra do S. Francisco e da Paranahyba.
Cette immense subdivisiond'une immense province com-
(1) Tài dit aiUeurs que l'on avait écrit Carynhanha et Carinhanha, On trouve aussi dans Cazal Carinhenha et Carynhenha , et c*est ce dernier mot qa'a admis Gardner. Dans le pays , j'ai entendu prononcer Carunhanha , comme a aussi écrit Pizarro.
(2) Ce diviseur est celui que j'appelle , comme on le verra plus bas , Serra do S. Franciscù e do TocatUins.
^3) Ce que je dis ici sur les limites occidentales de la comarca de Paracatù doit servir h rectifier celles que j'ai indiquées ailleurs, sur la foi de Pizarro, pour Minas Geracs et Goyaz {Voyage dans les provinces de Mo de Janeiro, etc., 1 , 79).
prend plusdeSdegrésde latitude, et, suivant d*Eschwege(i), 3,888 legoas carrées, sur lesquelles, d'après le même auteur, il existait, en i 821, une population de 24,772 habitants, ce qui ne Sait pas même six individus par lieoe carrée (2).
J'ai dit colleurs (3) qu'une chaîne de montagnes qu'on doit appeler Serra do Mar se prolon^, le long de la mer, dans une grande partie du Brésil; qu'une autre chaîne, presque parallèle à la promise, mais plus élevée, la Serra do Espinhaço ( Escbw^ ) , s'avance à pea près du nord-est de la province de S. Paul, ne laissant guère qu'une distance de 50 à 60 lieues entre elle et la cordilière maritime; qu'elle divise les eaux du Rio Doce et du S. Francisco, et va se perdre dans le nord du Brésil ; qu'à l'ouest de celleci , le terrains' abaisse peu à peu jusqu'au Rio de S. Francisco , mais que , toujours dans la direction de l'occident , le sol s'élève , pour la deuxième fois , jusqu'à une chaîne qui sépare les eaux du même fleuve de celles du Paranabyba (4). C'est cette dernière chaîne qui , du côté de l'est ,
(1) Bull, Férussac gc, géog., XVU, 97^
(2) SuiTant ^n iable^a eavAjr^^a gouvernement par VoUvidor de Sabara , et cité par Pizarro et par le desembargador A. R. Veloso de Oliyeira {Annaes Fluminses)^ la population de la coniarca de Paracatù «omit monté, en 1^16, à 59,05S faabitaats. U est diffîciJe de savoir lequel iles écax cbifees, «différents Tun de l'autre, est le plus eiact : ce qu'il y a de sûr, c'est que f ai rencoatfé bien peu 4» monde dans ce pays. «
(3) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro ,eic,, I,«9.
(4) En faisant connaître pour la première fbis cette disposition d'une partie du sol brésilien , j'ai écrit , comme a fait récemment le célèbre géographe Balbi , que le diviseur d'eaux dont je parle ici s'étendait entre les affluents du S. Francisco et ceux du Parannâ : il eût été plus exact d'indiquer le Paranab^ba, ainsi que je le fais à présent, car le Parannâ est
sépare la comarca de Paracatù de. celle du Rio das Mortes ou de S. Joào d'£l Kei » comme c'est elle qui , du cdté de roccideot» la sépare de la province de Goyaz (1) ; et, par conséquent, elle est, ainsi qu'on Ta vu, entre les deux parties de la comarca. Tune au nord-est et l'autre au sudouest, ce que serait la ligne formée par deux cases d'échiquier se touchantseulement par un de leurs angles. Cette cbaioe se continue vers le sud, puisqu'il n'y a, entre la Serra da Canastra , qui en fait partie , et les montagnes de la Serra do Rio Grande, qu'un défilé de très-peu d'étendue (voirie chapitre précédent); elle donne passage au Rio Graade, fournit quelques petits afDuents à ce dernier, et, prenant le nom de Serra de Mugyguassu, elle s'avance dans la province de S. Paul , où elle parait former une sorte de noeud avec la partie de la Serra do Espinhaço , appelée Serra da Mantiqueira (2). Du côté q[)posé, elle se prolonge, vers le septentrion , jusqu'aux limites de la province de Piauhy, bornant toujours le bassin du S* Francisco; mais S4> à l'eat^ çlle ne cesse de donner des affluents à ce fleuve, à l'ouest elle n'en envoie au Paranahyba que dans sa partie méridionale, et, plus au nord, c'est au Rio do Tocaotins qu'elle fournit des eaux.
Considérée seulement comme diviseur des eaux du S. Francisco et du Paranahyba, il est bien clair qu'elle ne
formé par la réunioo du Paranahyba et du Rio Grande, et aucun afQueut Tenant de la chaîne dont il s'agit ne se jette immédiatement dans le Parannâ (voyez €àz;, Corog., I; 205, et la carte gonôrale de MM. Spix et lUrtias). J'avais aus^i donné le nom de plateau au diviseur des eaux du s. Francisco et du Paranahyba ; celui de chatuc ou de cordillère eut été plus convenable.
il) Caz., Corog,, 1, 319.
v2) Bras, r^'eue Well , 1 , 50. — Vo\ez aussi la carte de Brur.
s'étend pas au delà des sources de ces deux rivières, dont la première coule vers le nord et la seconde vers le sud , ou , si l'on aime mieux, elle sera limitée par deux autres diviseurs d'eaux qui lui sont à peu près perpendiculaires : l'un qui , partant, au sud, du versant oriental , va, comme je l'ai dit, rejoindre la Serra do Espinhaço, et fournit tout à la fois des affluents au Rio Grande et les premiers affluents du S. Francisco dont il borne le bassin ; l'autre qui, à Textrémité nord, se rattache au versant occidental et d'où naissent, du côté du septentrion , les sources du Rio do Tocantins et, au midi, celles du Corumbâ, En un mot, la chaîne ou plutôt la portion de chaîne qui divise les eaux du S. Francisco de celles du Rio Paranahyba peut être représentée par le corps d'un Z entre les deux lignes transversales qui le bornent, et qui représenteraient, si je puis m' exprimer ainsi , Tune, la tète du bassin du S. Francisco, l'autre celle du bassin du Tocantins.
Dans un morceau du plus haut intérêt où il fait parfaitement connaître la surface du Brésil, d'Eschwege indique une Serra dos Vertentes (i) qui formerait une vaste courbure et diviserait les eaux du nord de celles du sud, comprenant la Serra da Canastra, les Pyreneos et les montagnes du Xingù et du Cuyabi. Là , malheureusement, se borne la description du savant écrivain, qui ne dit, d'ailleurs, ni où finit ni où commence cette Serra das Vertentes ; et peutêtre même la seule induction doit nous faire croire qu'il considère les Montes Pyreneos comme en faisant partie. Si la Serra das Vertentes se compose tout à la fois des Montes Pyreneos et de la Serra da Canastra, elle changerait de di-
(1^ BrasHien die ISeue Welf , 1 , 101.
rection dans son étendue, elle formerait, comme dit Fauteur allemand, une vaste courbure, et comprendrait en même temps d^ tètes de bassin et des limites latérales; or on peut demander ce que serait , dans ce cas , le prolongementdu diviseurdes eaux duS. Francisco et du Paranahybà, prolongement qui, dans une étendue immense, suit la même direction que ce diviseur, qui continue à limiter le bassin du S. Francisco et à envoyer des affluents à ce fleuve, tout en fournissant des eaux, de son revers opposé, au Rio do Tocantins; il faudrait sans doute le considérer comme un simple chaînon de la Serra das Yertentes» mais une suite de monts et de hauteurs limitant le même bassin et s*étendant parallèlement à une de ses rives , sans déviation aucune, doit certainement être considérée comme une chaîne unique; le chaînon, au contraire, serait la croupe qui, partant des Pyreneos continus eux-mêmes, avec d'autres monts plus occidentaux, forme un angle avec la chaîne véritable, ne la prolonge point dans une même direction, s'arrête à elle et ne forme la limite latérale du bassin d'aucun fleuve (1).
Cazal y bien moins savant que le colonel allemand, mais dont l'exactitude et les longues recherches méritent la plus grande estime, ne distingue point, à la vérité, les deux
(1) Si M. Luiz Antonio da Silva e Soasa {Memoria eslatica da provincia de Gcyaz , 1832 ) parait professer une opinion analogue à celle de M. d'Escbwege , da Cunha Mattos partage entièrement la mienne. Il regarde comme une seule chaîne , qu'il appelle Serra Gérai , les montagnes qui commencent an midi de la Serra da Canastra, arrivent au Utgisiro dos Arrependidos et se continuent jusque dans la prorince de Piaoby ; puis il reconnaît que la chaîne à laquelle appartiennent les Montes Pyreoeos, tout en aboutissant à la Serra Gérai, forme pourtant un autre système (Itinerario, etc., II).
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parties de la chaîne ; ceHe qui, plus méridionale, envoie des eaux au Rio Paranabyba, et l'autre qui, au nord, en fournit au Tocantins; mais, d'ailleurs, il reconnaît parfaitement que cette chaîne, quoique changeant souvent de nom, est réellement une, qu'elle se dirige du sud au nord, séparant Goyaz de Minas et de Femambouc, et qu'elle est seulement interrompue par des défilés (baqueirèes) (1).
Le vague qui règne dans la description de la Serra das Yertentes est tel que M. Martius paraîtrait croire (S), comme j'avais d'abord fait moi-m6me, qulEschwege limite cette Serra au diviseur des eaux du S, Francisco et du Rio Paranahyba, tandis que l'exoellent géographe Balbi, donnant une idée de l'ensemble des eroupes qui séparent toutes les eaux du nord de celles du midi, étend la Serra das Vertentes depuis la frontière de la province de Cearé jusqu'à l'extrémité méridionale de celle de Matogrosso, et ne parle des Serras Negra, da Canastra, da Marçella et dos Cristaes. que comme d'un chaînon d'une vaste chaîne (3).
Dans un tableau rapide, il est philosophique, sans doute, de faire voir d'un coup d'œil et même d'indiquer par un seul nom l'ensemble des montagnes qai, se prolongeant
(1) Corografia, l, 319. — M. F. Denis, à qui Tod doit les recherches les plus consciencieuses sur Thistoire du Brésil et son état actuel , a consacré le nom de père de la géographie bréiUienne^ que jVais ccu pouvoir donner à Fabbé Manoel Ayres de Cazal. J'ai yu aussi avec grand plaisir que, h Rio de Janeiro, on rend toute justice à Tauteur de la Corografia Braxilica, qu'un long séjour en Amérique et la nature d« ses travaux peuvent faire compter parmi les auteurs bréailiena {Min. Bras.t 52).
(2) neUe, n.
(3) Abrégé de Géographie, -^ Je n'ai pu nuiUieareqseinent consulter que la première édition de ce bel ouvrage.
en demi-cercle de Test vers T ouest, embrasse la moitié de rAmériqQe du Sud ; mais, pour peu que Ton veuille descendre dans quelques détails, il faudra des noms particuliers, surtout lorsqu'il s'agira des chaînons et des contreforts, et il est clair qu'on ne présenterait réellement rien à l'esprit, si, en parlant du diviseur des eaux du S. Francisco et du Paranahyba , du Xingû et du Paraguay, on disait également que l'on a traversé la Serra das Vertentes. Les habitants du pays ont nommé isolément les montagnes qu'ils avaient à parcourir , chacun dans leur district, et le géographe comme le voyageur, pour éviter toute confusion, doit conserver ces dénominations religieusement, sans en restreindre et sans en étendre la signification. Mais, si un seul nom ne suffit point pour tous les diviseurs d'eaux réunis, les noms restreints à chaque élévation particulière détruisent toutes les idées d'ensemble. Je croirais donc qu'outre le nom, en quelque sorte générique, de Serra das Vertentes que Ton peut admettre, si l'on veut, dans le sens queluî attache M. Baibi , il est bon d'en donner un à chaque diviseur de deux grands fleuves.
On sent que de telles dénominations, pour être adoptées par les habitants du pays, ne doivent rien leur rappeler qui soit étranger au pays même, et je crois qu'on ne saurait en proposer de plus méthodiques que celles qui présenteraient pour chaque diviseur la réunion des noms des fleuves dont il sépare les eaux , à peu près comme le nom de plusieurs deuos d^rtements se composede celui de deux des rivières qui y coulent. Mais, pour former les noms de nos départements, on aurait pu souvent choisir d'autres rivières que celles que l'on a préférées, tandis qu'il n'y a rien d'arbi- * traire dans les dénominations que je propose, et une con-
naissance exacte de la géographie brésilienne les ferait nécessairement composer par tout le monde de la même manière. Ainsi cette chaîne qui , comprenant la Serra Negra (de Sabaré), s'étend à peu près, de l'est à l'ouest, de la Serra do Espinhaço à la Serra da Canastra et forme la tète du bassin du S. Francisco, serait la Serra do S. Francisco e do Rio Grande ; j'appellerai Serra do S. Francisco e da Paranahyba (1) le diviseur qui s'étend de cette première chaîne, ou, si l'on veut, des sources du S Francisco à la ligne des sources du Corumbâ ; je donnerai le nom de Serra do S. Francisco e do Tocantins au prolongement plus septentrional de ce même diviseur, d'où s'échappent tout à la fois les premiers affluents du Tocantins et de nouveaux affluents pour le S. Francisco; la chaîne qui, venant de Matogrosso, se dirige d'occident en orient, comprend les Montes Pyreneos, fournit les premières eaux du Tocantins (2) et du Corumbà , forme la tète du bassin de chacune de ces deux rivières , sera la Serra do Corumbâ e do Tocantins; enfin la Serra do Espinhaço (Eschw.) comprendra, dans la seule province de Minas, au midi, la Serra do 5. Francisco e do Rio Doce, et, plus au nord, la Serra do S. Francisco e da Jiquitinhonhay etc.
(1) Cazal et Pizarro oot écrit 0 Paranahyba ; mais j*ai passé deux fois cette rivière, et je trouve, dans mes notes, les endroits où je Tai traversée indiqués , Tun par le nom de Porto da Paranahyba , et l'autre par celui de Porto Real da Paranahyba. Au reste , les mêmes auteurs ont écrit 0 Parahyba , et, dans le pays, on dit bien certainement Provincia da Parahyba , Dislrilo da Parahyba ?fova , S. Joào da Parahyba , Porto da Parahyba. — Je dois dire aussi que , sur les lieui , j'ai entendu prononcer Parnahybaf h peu près comme a écrit M. Gardaer.
(2) Ou sait que le Rio do Tocantins porte d*abord le nom de Rio dos Ahnas.
Ces noms, je Tavoue, ont F inconvénient d'être longs, parce que ceux dont ils se composent ne sont point monosyllabiques , comme les noms d'un grand nombre de nos rivières; mais des noms composés et d'une grande longueur sont bien loin d'être étrangers à la géographie brésilienne, ainsi qu*on en a pu voir des exemples dans cette relation et les deux précédentes (1).
Je reviens à la Serra do Francisco e da Paranahyba, dont la digression à laquelle je viens de me livrer m'a peut-être éloigné trop longtemps.
Au nord de la Serra da Canastra, qui forme le commencement de cette grande chaîne , je traversai celle-ci dans sa largeur, pour me rendre au village d'Araxi , qui est situé an-dessous de son versant occidental ; pendant une quinzaine de jours je suivis ce versant; je ne remontai sur le sommet de la chaîne que pour y faire environ 5 legoas, et ensuite je descendis le versant oriental, que je côtoyai jusqu'à Paracatù ; je ne puis donc indiquer la suite bien exacte des montagnes qui formant l'ensemble de la chaîne. Je dirai cependant qu'elle se prolonge à peu près dans un espace de 3 degrés et demi , changeant sans cesse de nom , et que ses sommets les plus élevés se trouvent dans sa partie la plus méridionale. Après la Serra da Canastra , dans la direction du sud au nord, viennent successivement, selon d'Kschwege, les Serras do Urubu, da Marcella, d'Indaiâ et d' Abatte (2).
(1) El. : Rio Grande de S. Pedro do Sul , S. Miguel e Aimas, Calas AUas de Maio detUro , S. Antonio dos Montes Claros , etc.
(2) D*Ëschwege dit que la portion de chatoe formée de ces cinq montagnes se dirige vers la rive gauche du S. Francisco, le traverse en formant la chute de Pirapord, et va se rattacher, dans les Minas Novas, à la Serra do Espinhaço {Bras, yeue Welt, 1 , 50^. On pourrait croire, d'après
Au delà de ce point, aucun auteur ne me donne de renseignements certains, et, comme je ne suis monté sur le sommet de la chaîne qu*à 3 Ijeues et demie du passage du Paranaliyba, c* est-à-dire à une distance qui ne peut guère être moins de i degré de la Serra d'Abaité (i), je ne saurais rien dire de cet intervalle (3). Parvenu au sommet de la chaîne, je me trouvai sur un vaste plateau a|^é encore Chapadào (grand plateau) (3), et qui, si je dois croire ce
cela , que la Serra do S. Francisco e da Paranahyba ne s'étend point, aa nord , plus loin que TAbaité ; mais il ne saurait en être ainsi , et ce q«*B8chwege loL-iiènie dit ailleurs pronre qbe telle n*a point été sa pensée : la direction qu'il attribue h la chaîne au delà de la Serra d'Abaité est sans doute celle de quelque contre-fort oriental. D'après le même écrivain, on appliquerait le nom de Mata da Corda h la chaîne partielle formée par les cinq Serras ; mais Caul dit expressément {Ccrog., 1 , 382) que ce nom est celui d'un bois qui s'élève entre les deux Abaité, et le nom de Mata (bois) rend cette opinion plus que plausible.
(1) Voyez la carte générale de MM. Spix et Marlius.
(t) La carte générale de MM. Spix et Martius indique , sous le nom de Serra doi Crittaet , une portion de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba plus méridionale que Paracatû, et un passage de Cazal {Corog,, I, 382) tendrait réellement à faire croire que telle est la position de la Serra dos Grittaes ; mais, s'il n'existe pas deux montagnes de ce nom , il y a certainement ici une erreur. On me parla, dans le pays, d'une Serra dos Cristaes que je ne visitai point , parce que je savais qu'elle avait été parcourue par le docteur Pohl : Or, par la relation fort intéressante du voyage qu'y fit ce savant (BeUe, Î63) , on peut voir que la Serra da$ Criêtaes , où il a été , se trouve située à l'ouest, hors de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba; que, pour y arriver, Pohl fut obligé de passer le Rio de S. Marcos et d'entrer dans la province de Goyaz ; que , arrivé k la Serra dos Cristaes, il n'était qu'à peu de distance de S. L%uia de Goyaz , et qu'enfin cette montagne ne peut être qu'un contre-fort ou une portion d'un contre-fort du diviseur des eaux du Paranahyba et du Tocanlins. Ce que je dis ici est, au reste, confirmé par Mattoa (/(., U , 185).
(3) On a vu que le plateau qui termine la Serra da Canastra porte auivsi le nom de chapadào. Ce mot est en quelque sorte générique et désigne tout grand plateau.
qui m'a été dit, a presque 6 legocis de longueur et 5 de largeuFy sans aucune discontinuité. Après le Chapadâo ytent la Serra dos Pilôes; mais ce fut là que je descendis pour côtoyer le versant oriental et me rendre à Paracatû. A environ 9 lieues de cette ville, je montai sur un autre grand plateau , qui est encore la continuation de la Serra do S. Francisco et da Paranahyba; et, après avoir, pour la troisième fois, traversé cette chaîne dans la partie qui porte le nom de Chapada de S, Marcos, j'arrivai, du côté occidental^ au Registre dos Àrrependidos, limite de la comarca de Paracatû et de la province de Goyaz, Ce qui caractérise d'une manière particulière la Serra do S. Francisco et da Paranahyba , c'est cette suite de plateaux qui la terminent et qui lui donnent quelque rapport avec les Alpes de la Scaudinavie (1).
Les deux versants de cette Serra et ses contre-forts fournisseot un grand nombre de rivières , parmi lesquelles on en compte de diamantines , telles que l'Indaiâ et l'Abaité , et dont la plupart arrosent la comarca de Paracatû. Mais ce ne sont pas les seules rivières fournies par la Serra do S. Francisco e da Paranahyba et par ses contre-forts qui coulent dans la comarca de Paracatû; au nord du chef-
(1) Le plateau de S. Marcos se prolonge josqti^au village de Coaros, sur la Serra do Francisco e do TocanUiis , et là il se coofond probablemaot aree ceiui que M. Martius iRei$e, U) appeUe Chapada dos Couros, ott/da moios» ce dernier doit se présenter après lui dans la direction du DonL Ce fut aussi un plateau que trouva M. Gardner au sommet de la mèine Serra , lorsqu*il la traversa entre les villages de S. Pedro et de N. S. da Abbadia pour se rendre de Goyaz à Minas ; par conséquent, il est fort vraisemblable que la Serra do S. Francisco e do Tocautins, qui , en réalité , n*est que la continuation de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba, est , à son sommet , aussi plate qu'elle.
Heu» cette comarca est traversée par d'autres affluents du S. Francisco , qui naissent de la continuation de la même chaîne.
Si Ton excepte Paracatù , il n'existait, lors de mon voyage, aucune ville dans toute la comarca. Quatre villages étaient des chefs-lieux de justice (julgados) , savoir, Salgado, dont j'ai parlé ailleurs (1), S. Bomâo, situé sur les bords du S. Francisco (2), Araxâ et Desemboque, à l'ouest de la chaîne ; mais il faut que les autres bourgs ou hameaux, qui n'avaient pas le même titre que ceux-là, fussent bien peu importants , puisque , au rapport de M. d'Eschwege , Desemboque ne comprenait, en 1816, qu'une soixantaine de maisons. Dans un espace d'à peu près 70 legqas ( au moins 85 lieues communes de France), depuis l'extrémité nord de la Serra da Canastra jusqu'à Paracatù , je ne traversai d'autres villages qu'Araxé,où l'on comptait, en 1816, soixante-quinze maisons (3) , et Patrocinio , où , à l'époque de mon voyage , il n'en existait qu'une quarantaine ; je trouvai à peine un chétif hameau dans une étendue de 25 legoasy entre Paracatù et la frontière de la province de Goyaz ; enfin, lorsque, à mon retour de cette province, je fis
(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro^ etc., 11, 407.
(2) L. c, 428. — Depuis mon voyage , S. Româo, comme Araxâ , a été érigé en viUe ( Gardner , Travels , 413); mais il ne parait pas que son nouveau titre ait influé en rien sur sa prospérité, car Pizarro faisait monter sa population, en 1822, à 1,300 individus, et, d'^pfès Garduer, on n'en comptait que 1,000 en 1840. Ce qui prouve, au reste, combien les choses changent peu dans les pays déserts , ainsi que j'ai eu occasion de le dire ailleurs , c'est que les détails donnés par le naturaliste angli^s semblent être un simple commentaire de ce qu'écrivait Tabbé Manoel Ayres de Cazal en 1817.
(3) Esciiw., Bras, \etir WcU, I, (ifi.
encore plus de 20 legoas dans la comarca de Paracatû pour me rendre à S. Paul , je ne vis que quelques pauvres aldects d'Indiens civilisés. La comarca de Paracatû n'est donc autre chose qu'un immense désert.
Je n'ai point visité toute cette partie de la comarca comprise entre le S. Francisco et la chaîne qui , du côté de l'ouest y fournit les affluents de ce fleuve; mais il est naturel de croire que ce désert est encore moins civilisé que celui que j'avais parcouru sur la rive droite du S. Francisco, puJsqu'U est plus éloigné du pays que l'on peut considérer comme le centre de la civilisation dans la provioce des Mines. Paracatû, qui compte déjà une existence assez ancienne , qui fut jadis riche et florissant, doit renfermer une population plus intelligente et plus policée que celle des déserts environnants. Mais je crois pouvoir dire que la population du pays que je traversai pour arriver à cette ville est le rebut de la province des Mines. Les commencenàents du district d'Araxà datent de nos jours, et l'on sait que, ce bourg fut peuplé non-seulement par des cultivateurs dont les terres commençaient à s'épuiser et d'autres qui n'en possédaient point encore, mais par des débiteurs insolvables et des criminels qui cherchaient à se dérober à de justes châtiments. Lors de la réunion dujulgado d'Araxà à la province des Mines , d'Eschwege , qui avait été chargé par l'administration de faire un rapport sur cette contrée, s'aperçut, étant à Patrocinio, que les habitants s'éloignaient de lui , et il sut bientôt que ce canton reculé était devenu l'asile d'hommes qui , ayant commis des crimes ou devant de l'argent au trésor royal , avaient fui de Minas.
Pour retremper une telle population , il eût fallu pouvoir l'instruire et l'attacher au travail; mais de qui les ha-
bitants de ces déserts recevraient-ils quelques leçons de morale et de religion, ou même l'instruction la plus élémentaire? et pourquoi travailleraient-ils, quand leurs besoins si peu nombreux sont satisfaits? Dans ces contrées, l'isolement détruit l'émulation ; la chaleur du climat invite à l'oisiveté, on n'exerce plus son intelligence, on ne pense plus, et l'on tombe dans une sorte d' hébétement grossier.
Un grand nombre de vadios (oisifs) parcourent le canton d'Araxé et désolent les propriétaires en volant leurs bestiaux (1). Dans ces déserts, les hommes établis vivent éloignés les uns des autres; ils ne connaissent point la société, ils ne connaissent que la famille : les vadios ne connaissent ni l'une ni l'autre. On peut les comparer à ces plantes parasites qui , étrangères au sol, épuisent les végétaux utiles dont ils tirent leur substance et ne produisent que de mauvais fruits.
S'il y a quelque remède à l'espèce d'abrutissement dans lequel est tombé le peuple de ce pays , c'est naturellement du clergé qu'il seml)lerait qu'on est en droit de l'attendre. Quand on songe cependant qu'il n'existe qu'une demi-douzaine de paroisses dans toute la comarca de Parac^tù , on doit sentir que les pasteurs, lors même qu'ils seraient animés d'un véritable zèle , trouveraient de grands obstacles dans r extrême dissémination des habitants , si peu nombreux, de cette vaste contrée. Mais on sait combien, en général, le clergé brésih'en fait peu pour l'instruction du peuple qui lui est confié, et il y a encore moins à espérer
(1) M. Gardner dit aussi que toutes les caravanes qui arrivent k S. Romio ont à se plaindre des vols de chevaui, eitrémement communs dans ce canton {Trav., 418^.
des ecclésiastiques de la comarca de Paracatû que de ceux des pays voisins. Cette comarca , en effet, ue dépend pas de révèché de Marianna (1819-22); elle appartient à celui de Fernambouc, dont le chef-lieu est éloigné de 450 à 500 legoas^ et, par conséquent, aucune surveillance ne saurait être exercée sur le clergé de cette partie du Brésil (1). Les prêtres peuvent impunément suivre les exemples des laïques qui les entourent, et leur conduite ne saurait manquer de réagir ensuite sur ces derniers. La Klivision des évêchés du Brésil serait, je le répète, indispensable; mais où trouverait-on des sujets assez vertueux , assez éclairés pour occuper les sièges épiscopaux , et en même temps assez courageux pour s'opposer aux abus et assez prudents pour éviter les écueils qu'ils rencontreraient à chaque pas?
Lorsque je parcourais la partie orientale de la province des Mines, charmé de Thospitalité de ses habitants (2), de
(1) Yoiei commeot s'exprime, à ce sujet, Monsegnor Pizarro, prêtre sincèrement catholique, auquel on doit un travail immense sur les églises dn Brésil et la géographie de cette contrée : « De l'énorme distance « qu'il y a de Paracatû k Femambouc , il résulte que les charges ecclé- « siastiqaes les pins importantes tombent entre les mains de sujets im- « béciles et sans conscience ,' qui ne savent même pas quels sont leurs « devoirs, et, trop souvent ces honmies deviennent la cause principale de « la raine des églises et même de celle de la chose publique, non-seule- « meot parce qu'ils sont ignorants et saos expérience, mais encore parce • qu'ils vivent loin de l'oùl vigilant de leurs évèques. » (Mem, hi$toriciM,vm, part. 11,217.)
(2) M. Gardner, qui était au Brésil de 1836 à 1841 , fait un très-grand éloge de l'hospitalité des Brésiliens en général ; cependant il ajoute que ceUe des habitants de Minas n'est plus ce qu'elle était à l'époque de mon vojage, et U en accuse les relations fréquentes que les Mioeiros ont eues a?ec les Européens , principalement avec les compagnies anglaises {Tratels, 4ùS). Par conséquent, grâce k leurs compatriotes, Mawe, Luccock et Walsh ne seraient plus aujourd'hui reçus dans les Mines c^nime ils le
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leur politesse, de leur intelligence, je m'étais bientôt Identifié avec leurs intérêts et leurs besoins ; ils étaient pour moi des amis , presque des compatriotes. Dans les déserts de Paracatu , je redevins un étranger. Depuis Araxà jusqu'à une faible distance du chef-lieu de la comarca , dans un espace de 48 legoas, je ne trouvai, je crois, qu'une
forent il y a pcn d'années , et c*est ainsi que se vérifient les paroles que j'écrivais en 1830 : « Souvent le voyageur honnête a porté la peine des torts de ceui qui Font précédé. » U est fort à craindre aussi que les Français ne soient pas accueillis avec une eitrême bienveillance par ceux des Brésiliens qui auront lu un article de M. de Cbavaignes , inséré dans la Reme des deux mondes et reproduit dans Touvrage intitulé Souvenirs, p. 2QP : tt J'ai eu plus d'une fois k maudire, dit l'auteur, i'hospittlité
« que ce peuple accorde si généreusement Vous devez vous soumet-
« tre à des formalités cérémonieuses toujours déplaisantes ; vous devez
« causer ou écouter quand vous voudriez dormir Accablé de qu^'
« lions sur le but de votre voyage, sur l'opinion que vous avez du Bré- « sil , il vous faut parler cette langue portugaise si dpre et si goltu- « raie. » Ces phrases ont eicité à Rio de Janeiro les réclamations les plus vives (Slinerva Btaziliense, 711 ). Les Brésiliens peuvent répondre que, dans tous les pays du monde, l'étranger honnête se fait un defoir de se gêner pour celui qui veut bien l'accueillir, et en même temps ils peuvent me citer comme un exemple des égards et des soins que 1 oa prodigue à celui qui , voyageant chez eux, tombe réellement malade. 1» peuvent dire que, partout et dans tous les temps, depuis celui d'Homère jusqu'il nos jours, on a questionné l'iiomme qui vient de loin , et^c « nos ancêtres les Gaulois se tenaient sur les grands chemins pour de- « mander aux voyageurs ce qui se passait dans leur pays. ( Mbnbch., « Hfst., I , chap. I). » Quant aux reproches faits k leur langue, les Brésiliens s'en consoleront facilement ; car il parait que l'aiuteur, lorsqu il • écrit , l'avait k peu près oubliée : la plupart des mots qu'il cite comme portugais ou sont espagnols, ou n'appartiennent k aucun langage ; ^^^ sierra (pour serra), ciudad (pour eidade), de la (pour dfl), goberna'dor ( pour govemador) sont espagnols , et on chercherait inutileihen r dans quelque dictionnaire que ce fût, corcoval (pouk* corcovado), <**** roail ( pour arraial) , alquiere (pour aUfueire) , cachoiera (pour cachoeira), cabres (pour cabras), etc.
personne avec laquelle je pus m' entretenir quelques instants.
D'après tout ce qui précède » je n'ai pas besoin de dire que les grossiers habitants d^ désert qui s'étend de la Serra da Canastra à Paracatii , et probablement ceux de la plus grande partie de la comarcGy ne connaissent aucune de ces commodités auxquelles nous attachons tant de prix, ^ et ne font même aucun effort pour embellir leurs demeures. Ils occupent des chaumières petites et obscures , et, lors même qu'une fazenda a quelque p^ d'importance, la maison du propriétaire ne se distingue pas des cases de ses nègres. Le désordre caractérise ces misérables demeures, toutes construites en terre. Il ne s'y trouve point de meubles, et le peu d'effets qu'on y aperçoit gti dispersé à droite et à gauche. Pour ne pas laisser tout ce qu'on possède par terre ou sur les giraos , on ne connaît d'autre ressource que d'enfoncer dans les murs des morceaux de bois auxquels on suspend sa selle ^ ses éperons et de inauvaises hardés.
A l'endroit appelé Sapé^ situé à 10 lieues de Paraeatû^ je trouvai deux ou trois maisonnettes écartées les unes des autres. L'une d'elles , qui. n'avait point de porte, se composait de deux petites pièces propres et bien balayées; comme elle était sans habitants , je m'y établis , et je trouvai que depuis longtemps je n'avais été aussi bien nulle part. Qu'on juge par là des autres gîtes que j'avais occupés.
Le costume des gens de ce pays n'est pas plus magnifique que leurs habitations ; mais, pour être juste, il faut dire que, si leurs vêtements sont souvent déchirés, ils sont du moins presque toujours propres.
Qu'on ne siroagine pas que toute cette population soit
composée d'hommes de couleur. A la vérité, sur la route de S. Paul à Goyaz , je traversai des aldecis d'Indiens métis dépendants du territoire d'Araxé; mais la plus grande partie des habitants de ce julgado sont des blancs. Arrivé près de Paracatù , je trouvai enfin un propriétaire dont la malson était mieux soignée que tant d'autres et avec lequel je pus causer : ce qui est assez remarquable, cet homme était un mulâtre.
A Paracatù même, on exploite encore quelques minières. D'ailleurs, dans la partie de la comarca que j'ai parcourue entre la Serra da Canastra et la frontière de Goyaz , tout le monde se livre à la culture des terres et surtout à l'éducation des bestiaux. Les habitants du territoire qui s'étend de la province de Goyaz à celle de S. Paul, c'est-à-dire entre le Paranahyba et le Rio Grande , sont aussi des agriculteurs.
Depuis Araxà jusqu'au Paranahyba, dans un espace de 32 legoas , les terres de moyenne qualité rendent en maïs 200 pour 1 , et ont, par conséquent , une grande fertilité. Les environs mêmes de Paracatù sont propres à tous les genres de culture. Enfin entre Goyaz et S. Paul , sur la route qui mène à cette dernière province, on trouve des terrains d'un très-bon rapport. Ceci doit suffire pour faire voir combien cette contrée, aujourd'hui si déserte, pourrait nourrir d'habitants, et combien elle a été favorisée par la nature.
Au nord du Paranahyba, on commence à planter du manioc, ce qui tend à prouver que le pays est déjà plus chaud et moins élevé; car cette plante , commune dans ta partie duSertâo que j'avais parcourue en 1817, ne se voit point dans les contrées hautes et tempérées. Le même végétal se
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cultive avec avantage aux environs de Paracatû, et il en est probablement ainsi diois toute la partie de la comarea qui s'étend au delà de cette ville.
U ne parait point qu'à Touest de la Serra do S. Francisco e da Paranabyba, du moins jusque vers la hauteur de Paracatu, ou, plus exactement encore, vers le i?"" d^ré de latitude sud , la grande Fougue (Pteris caudata^ ex Mart. ) et le Capim g^n'dvra (MeUnis mimUifloray Palis; — Tristegù glutino$ay Nées; — Capim melado, à Rio de Janeiro) s'emparent, comme dans la partie orientale de Minas, des terrains qui ont été quatre à cinq fois en culture (i). Hais à peine me trouvai-je sur le versant oriental de la Serra que je coamiençai à revoir la dernière de ces plantes , le
(1) « Lorsque, à l'oneot de la Serra do Espiobaco, ou a fait, dans an « terrain , an petit nombre de récoltes, on y Toit naître une très-grande « foof ère éoL genre PtsrU. Une Graminée vîsqneose , grisâtre et fétide , « appelée Capim g9T€wra mx iMrbe à la giaisM, aacoède bientôt à cette
• cryptogame ou croit en même temps <pi*eUe. Alors presque toute»
• les ^utres plantes disparaissent avec rapidité , et Tagriculteur, ne
• pouTioC plus espérer voir naître de nouveaui arbres sur son terrain, « dit que eeM-ti ^ ftriu tma reêêur {Vo^foge dMM Us ptimincêê
• de Rio â€ Janeiro, etc., 1, 194), • J'ai dit, en parlant du Capim gofdura, que le 17* 40' degré de latit. S. formait sa limite septentrionale, mais cela ne doit s'entendre que du pays dont je parlais alors, celui qui se tro«ie lilaé k Test de U Sarra do Eipinhaço, k pan près août les mêmes méridiens que Villu Rica, Villa do Principe et les pays circoDToisins. On verra, plus tard , que j'ai retrouvé cette même Gramint^e, entre le 16* et le 15* degré (Escbw., Piz.), dans la province de Goyaz , en morendant de Santa Luzia à Villa Boa. M. Gardner dit qu'il Ta observée ii pluiemr» degréi, tu noid du 17*, laraqo^ traversa la «hataie des moatagnes <pû séparent Goyaa de AGnaa el de FemaBsbouc ; il ijouie que, daoa cts contrées , elle ne cvett qu'auprès des maiaoM ; il \m parait évident mtlfSki y a été transportée par W» cararnes, et il pense qu'elle ne tardera pa§ à se lépandte davantage, (Trovalf , 475).
Capimgordura. Elle n'est point indigène dans ce pays (1); les habitants disent qu'elle vient des colonies espagnoles et qu'elle a d'abord été cultivée comme fourrage. Aui environs de Paracatù , plus au nord et probablement en beaucoup d'autres endroits , elle n'envahit les terres que lorsqu'on'ne les laisse point reposer assez , ou lorsque le feu y prend par accident, ce qui malheureusement n'est pas rare. Dans le canton de Tapera, à peu près à 10 legoas de Paracatù, le (Japwngfordura s'élève quelquefois, m'a-t-on assuré, à la hauteur d'un homme; ses tiges faibles, couchées les unes sur les autres, forment des lits épais, et, lorsqu'on y met le feu , elles fournissent, comme lescapoeirasy asseï de cendres pour fumer la terre , que l'on peut ensemencer ensuite. Je n'ai pas besoin de dire que , dans ce cas , ta Graminée dont il s'agit, ordinairement si nuisible à Tagriculture, ne présente plus aucun inconvénient.
Il est assez remarquable que, tandis que le Capim gordura, malheureusement si commun à l'est de la Serra do Espinhaço, ne dépasse pas beaucoup le versant occidental de. cette chaîne , il se soit, au contraire, répandu à l'orient de l'autre chaîne qui limite le bassin du S. Francisco, et qu'il ne se trouve plus à l'occident de la partie méridionale de celte dernière. Ici il est bon de se rappeler que, à Test de la Serra do Espinhaço, s'étendent de vastes forêts, et que, à l'ouest , phis loin même que la Serra do S. Francisco e da Paranahyba, il n'eiiste que des campas. Ainsi le Capi^
(1) Voyex ce que j'ai dit , diDS mon Voyage au district des J>^' tnanlf, etc., 1, 220, sur les diverses opinious qu'on a, en d'autre» «odroits , relativement A la patrie de cette plante M. Gardner assure, ^in» que moi {TraoeU, 477) , que les agriculteurs brésiliens ne la considèrent point comme indigène» et tout ce qu'il ajoute tend k le confirio^i'.
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gordnra se trouve dans des régions végétales fort dilférentes, celles des forêts et des campoSy et, ensuite, on ne le yoit que dans certaines parties d'une même région, ce qai tiod à proayer, de plus en plus, que des circonstances fortuites ont introduit cette plante à Minas Geraes.
Les pâturages naturels qui couvrent une si immense portion de la comarca de Paracatû la rendent aussi fovorable à réducidion des bètes à cornes qu'elle Test à Tagriculture. la nécessité de donner du sel au bétail doit, il est vrai, diminuer les bénéfices d'un grand nombre de cultivateurs, mais cette nécessité n'est point générale. Comme dans la partie orientale du Sertâo (1), il existe, auprès de Paracatû, des terrains salpêtres qui remplacent le sel pour les bêtes à cornes, et il peut être également remplacé, dans plusieurs cantons, tels qu'Araxé ; Patrocinio, les environs de Farinha Podre, par des eaux minérales que les animaux savourent avec délices.
Outre les bestiaux, il y a, dans les fazendas voisines d'Araxé, et encore ailleurs, des troupeaux de moutons. Avant l'arrivée du roi Jean YI au Brésil , on ne songeait point , dans ce canton , à élever des bêtes à laine ; mais le goût des Européens pour la chair de ces animaux et le prix élevé auquel on les payait encouragèrent les cultivateurs à en former des troupeaux. Eux-mêmes ne mangent point leurs moutons, et, en général , ils témoignent de l'horreur pour cette viande (â); mais, du c6té d'Araxé et peut-être dans d'autres parties de la comarca, les propriétaires fa-
(1) Voyage dans les provincet de Rio de Janeiro, etc., 1 , 318.
^2) Un autear anglais a prétendu que les Brésfliena ne mangeaient pas la chair des montons » parce que Fagnean est nn symbole pour les chrétiens ( Luccocft , NoU$ on Drazil ). Je n*ai rien entendu dire qui I. 13
briquent dans leurs maisons des tissus de laine grossiers.
Entre la Serra da Canastra et Araxà, à l'ouest de la grande chaîne, le pays est montagneux ; j'eus même à traverser une petite chaîne qu'on appelle Serra do Araœây et qui ne peut être qu'un contre-fort de la grande Serra do S. Francisco e da Paranahyba. Ayant quitté Araxâ, je traversai encore d'autres petites chaînes, celles qu'on nomme Senras do SalitrCy do Dourado et da Figueireda; mais, en général , le terrain est ondulé, quelquefois plat , et les collines, arrondies et très-larges à leur sommet, s'inclinent par une pente insensible. Après avoir passé du cûté oriental de la Serra do S. Francisco et da Paranahyba, je fis plusieurs lieues dans une plaine. Au delà de Paracatù, à peu de distance de cette ville , je me retrouvai encore dans un pays plat; mais je ne tardai pas à monter sur le plateau qui termine la Serra do S. Francisco e da Paranahyba , et c'est ensuite que j'arrivai à Goyaz.
A son sommet et sur l'un de ses versants, celui qui est tourné vers le village d'Araxà, la Serra du même nom présente des arbres tortueux et rabougris : d'ailleurs, dans un espace d'environ 12 à i^legoas, depuis la Serra da Canastra jusqu'à la rivière de Quebra anzol , je ne découvris, dans la campagne, que d'immenses pAturages entremêlés de bouquets de bois. Au delà de Cachoeirinha ^ lieu situé un peu {dus loin qu' Araxé, je commençai à trouver plus de variété. Ce sont encore, il est vrai , des pAturages et des bouquets de bois ; mais tantôt les premiers sont simpl^hent composés
jastifiAt cette asseriioD : ce qu'il y a de certain, c'est que la chair des moatoDS est, dans les {Nirties chaudes du Brésil , infiDÎment moins bonne qu*en Europe.
de Gramens, d'autres herbes et de quelques sous-arbrisseaux, tant4^t Us offrent des arbres rabougris, épars çà et là au milieu des herbes. Cette alternative assez singulière tient érideimneot aux différences du sol, car, lorsque celui-ci prend une couleur rouge, il donne toujours naissance à des arbres épars, tortueux et rabougris, et, plus la teinte de la terre est foncée, plus ces arbres sont nombreux. Après avoir passé le Paranahyba et traversé le diviseur des eaux de cette rivière et du S. Francisco, je me trouvai, comme je Tai dit, dans une plaine, et là je ne vis plus sur mon chemin que des camfos parsanés d'arbres rabougris; mais, parvenu au sommet d'un morne élevé, voisin de la ville de Paracatû, et qrii lui a emprunté son nom. Serra de Paracatû, je reconnus qu'il y avait encore dans cette plaine des pâturages simplement herbeux mêlés parmi les autres; enfin, au delà de Paracatû, j'observai encore la même alternative.
Ce pays diffère donc, dans l'ensemble de sa végétation , de la partie du Sertâo que j'avais parcourue en 1817; car je n'avais guère vu, à l'orient du S. Francisco, que des campos parsemés d'arbres rabougris (1). Au reste, on sait que les pâturages* simplement heii)eux appartiennent aux cantons les plus élevés de la région des campos; il est à croire qu'ici, quand je commençai à apercevoir des arbres épars au milieu d'une partie des pâturages, le pays n'était déjà plus aussi haut, et, vraisemblablement, si j'étais descendu vers le Rio de S. Francisco et que je me fusse porté davantage du côté du nord, j'aurais trouvé des arbres dans tous les pâturages.
n y a aussi , dans les phénomènes de la végétation , une
(i) Voyex mon Vf^ffoge dans lei provinces de Rio de Janeiro , etc., U,202.
diflFérence fort remarquable entre ce pays et le Sertâo oriental du S. Francisco (1). On sait que, pendant la sécheresse, les bois de ce désert se dépouillent entièrement de leurs feuilles (2). D'après les renseignements qui m* ont été donnés, il n'en est pas ainsi dans la comarca de Paracatû, depuis l'endroit où j'y entrai jusqu'au village de Patrocinio ; car, dans cet espace, quelques arbres seulement, tels que Ylpé (Bignonée) et les Gameleiros (espèce de figuier), perdent, chaque année, tout leur feuillage. Je sais aussi que, sur le Chapadâo , les bouquets de bois ne se montrent jamais entièrement dépouillés. Quant au reste de la comarca^ je n'en pourrais rien dire sous ce rapport J'ai montré que la sécheresse était la seule cause de la chute des feuilles dans les catingas de Minas Novas et celles du Sertâo oriental ; si donc , dans la partie de la comarca de Paracatû , dont je viens de parler, les arbres conservent leur feuillage , cela doit tenir à c^ que cette contrée, plus élevée, est aussi moins sèche.
Au reste , s'il y a , pour la végétation , quelques différences entre le Sertâo oriental et la portion de la comarca de Paracatû que j'ai parcourue depuis la Serra da Canastra jusqu'à Goyaz, les ressemblances sont bien plus sensibles. Nous avons, dans les deut pays, des campos qui, parsemés d'arbres rabougris , présentent le même aspect. Les ruisseaux sont ici, comme dans le Sertâo oriental, t)ordés d'une étroite lisière d'arbres serrés, grêles, élancés, souvent rail) Je n*ai pas besoin de dire que je veui seulement parler ici de la partie que j*ai parcourue en 1817.
l2) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro , etc., U , 122, et mon Tableau de la végélation de la province de Minas GeraeSy publié dans les Annales des sciences naturelles, 1'* série.
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meus dès la base et en partie dépouillés de feuilles. Avant d'arriver à Patrocinio, je vis, pendant plusieurs jours, dans les parties les plus basses des campos , des espaces assez considérables d'un terrain spongieux et noirâtre, ou croissent, au milieu d'épaisses Graminées, la Gentianée (484) , des Xyris et des Eriocaulon : le désert que j'avais parcouru, lors de mon premier voyage, m'avait offert des marais du même genre.
L^ détails de la végétation m'offrirent entre les deux contrées encore plus de rapports. J'avais pu raisonnablement espérer de faire une riche moisson de plantes , en m' éloignant peu d'une chaîne qui donne naissance à deux des plus grands fleuves de l'Amérique, et surtout en la traversant ; mais je fus désagréablement trompé dans mon attente. La plupart des plantes que je voyais autour de moi étaient celles que j'avais déjà observées , il y avait environ deux ans , près du Rio de S. Francisco , dans une contrée pourtant beaucoup plus septentrionale, et sans doute beaucoup moins élevée. Parmi les arbres rabougris des campos, je retrouvai à peu près les mêmes Légumineuses, les mêmes Salicariées , des BIgnonées à fleurs jaunes , les mêmes Apocynées, des Vochysiées, et, entre autres, le Scdvertia ewwallartodara , Aug. S. Hil., aux fleurs tout à la fois si parfumées, si bizarres et si belles, et enfin cette espèce connue sous le nom de Quina do campo ou de Mendanha, dont récorce remplace le Quina du Pérou, et que j'ai, avec étonnement, reconnue pour être uuStrychnos (Strychnos pseudoquina, Aug. S. Hil.) (1).
La saison pendant laquelle je traversai la comarca de Pa-
1 1) Voyez mon oorrage intiiulé PlanUt usuelleê des BrasilienSf I.
racatu était d'ailleurs peu favorable à la récolte des plantes; elles avaient déjà perdu leurs fleurs , et les firuits n'étaient point encore mûrs.
La sécheresse qu'il avait fait, cette année-là> contribuait encore à rendre les fleurs plus rares. L'herbe était, an commencement de mai , vers Patrocinio, presque aussi sèche que celle des campos du Sertào oriental Test ordinairement en août et en septembre , et la campagne avait une teinte jaune ou grisâtre qui affligeait les regards.
Le dé&ut de pluie avait occasionné une disette générale. Le maïs, qui , dans ces contrées, remplace T avoine, manqua souvent à mes mulets. Souvent aussi j'eus beaucoup de peine à renouveler mes provisions de fkrine et de haricots ; je fus privé de riz pendant plus de trois semaines, et ces comestibles formaient ma seule nourriture.
Ce voyage fut aussi pénible qu'il était peu fructueux pour la science. Au milieu de ces campos^ où il n'y a point d'ombrage, la chaleur était excessive, et, à la fin d'une journée ennuyeuse et fatigante, je ne trouvais qu'une nourriture grossière , de l'eau pour boisson, un gtte détestable et des hôtes ignorants et stupides.
Cependant, malgré les tristes détails que je viens dé donner sur mon voyage dans la comarca de Paracatû, il n'en est pas moins vrai que cette comarca renferme tous les éléments de la richesse et de la prospérité. Non-seulement on y trouve de l'or et des diamants (1), mais encore du fer et de l'^tain (2). Diverses plantes y offrent à l'homme
(1) n se trouve des diamaDts, selon Pizarro, dans les Rios da PrcUa do Sono, Abaité, S, Antonio, Andaia, Preto.
(2) Piz., Mem, Mit,, vni, segunda parte, 2U.
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des remèdes salutaires, tels que le Quina do campo [Strychr nos pseudoquina, Aug. S. Hil.), que j'ai déjà cité. Les terres sont fertiles , et d'immenses pAturages peuvent nourrir de nombreux troupeaux. En plusieurs endroits, des eaux minérales dispensent ragriculteur de donner au bétail le sel, denrée si chère à l'intérieur; et ces eaux pourraient être utilement employées pour la guérison de plusieurs des maladies qui afOigent notre espèce. Enfin les campagnes sont arrosées par une foule de ruisseaux et de rivières; elles le sont par le Paranahyba , l'un des commencements du Rio de la Plata, et le S. Francisco, l'un des plus grands fleuves de l'Amérique, qui, par la suite, auront la plus grande importance pour l'exportation des produits du sol. Lorsqu'une population plus nombreuse se sera rendue dans ce pays, aujourd'hui si désert, lorsqu'à l'aide de conmiunications plus fréquentes quelques lumières y auront pénétré, il ne saurait manquer de devenir florissant.
ARAXW ET SES EAUX MINÉRALES
Faxenda de Paiol Queimado; son rancho.-^ Retira da Jabuticabeira, Les propriétaires des cantons voisins d*Araià sont-ils riches? — Une cascade. — Pays situé an delà du Retiro da Jabaticabeira. — RHiro de Troi-oS'MonUi. Réception qa*on y fait à Fantenr. — Serra do Araxà. -> Faxenda de Peripitinga. -> Araxi. Histoire de ce TiUage. Son administration civile et ecclésiastique. Son nom. Sa situation. Ses maisons ; sa pl^ce publique. Ses églises ; réfleiion sur leur multiplicité. Ses habitants; leurs moeurs. Commerce de bestiani. Culture des environs. Éducation des bètes h cornes. — Visite aui eaux minérales. De quelle manière on y traite le bétail. Goût des animaux pour ces eaux. Précautions qu'il faudrait prendre. — L'auteur obtient un tocador. — De quelle manière les fidèles se placent à Téglise ; le cos^ tume qu'ils y portent.
Après m'étre éloigné, comme je F ai dit, de la Serra da Canastra, je parvins, à la fin d'une longue journée de voyage (16 avril) , à la fazenda de Paiol Queimado [grange brûlée). Aussitôt que le propriétaire me vit venir de loin avec ma caravane, il fit balayer un petit rancho^ ouvert de tous les cAtés, qui était en dehors de son habitation, et l'on n'avait pas encore achevé ce travail lorsque nous arrivâmes. Je fus fort sensible à l'attention que Ton voulait bien avoir pour moi et à la politesse mielleuse avec laquelle on m'accueillit ; mais il paraît que le rancho que l'on m'avait donné pour gîte n'était pas autre chose que la demeure ordinaire des
cochons. Toute la nuit , il fallut faire la guerre à ces animaux , qui venaient ronger nos bAts et réclamer leur domicile , et aucun de nous ne put fermer l'œil , à cause de Teffroyable quantité de puces qu'ils avaient laissées dans le rancho.
Le lendemain , nous partîmes très-tard. Le peu de sommeil dont nous avions joui et F extrême chaleur qu'il faisait avaient rais tout le monde de mauvaise humeur , et nous traversâmes tristement un pays fort montueux , couvert encore de pâturages entremêlés de bouquets de bois.
Ces pâturages, comme ceux que j'avais parcourus précédemment, se composent en grande partie de Graminées, principalement de celles n*" 335 , et le petit nombre d'espèces qui croissent au milieu de ces plantes appartiennent surtout à la famille des Composées et au genre Vemonia. Une végétation analogue caractérise en général les campas simplement herbeux.
La belleGentianéen''100 est fort commune sur un morne très-élevé qui se trouve à un quart de lieue du Retira da Jahuticabeira (1) , où je fis halte.
Ce retira ou chalet dépendait de l'immense fazenda de Quebra anzaL II se composait d'une grange et d'une misérable chaumière où le vent pénétrait de tous les côtés , et qui n'avait d'autres meubles que quelques-uns de ces lits rustiques dont j'ai déjà parlé. C'était là cependant qu'un des fils du propriétaire de la fazenda de Quebra anzol demeurait ordinairement avec sa femme, et cette fazetida n'avait pas moins de 9 legaas de longueur.
(1) JatuiicaJbeira est le nom vulgaire du Myrtu» cauli/lara, Mari., trbre qui , comme je Fai dit ailleurs , fournil Tun des meilleurs fruits do Brésil méridioual.
Ici se présente naturellement une question. Ces hommes sont-ils réellenaent dans F indigence, ou ont-ils de la richesse avec toutes les apparences et les habitudes de la pauvreté? Excepté le sel et quelques nègres qui leur rapportent un intérêt raisonnable, ils n'ont, pour ainsi dire, rien à acheter, et, d'un autre côté, ils vendent certainement beaucoup de bestiaux, puisque, après le canton de Rio Grande, cette partie de Minas Geraes est celle qui en fournit le plus à la capitale du Brésil. Il semble donc que les fazendeiros de ce pays devraient avoir beaucoup d'argent, et pourtant la manie de thésauriser ne s'accorde guère avec le caractère généralement imprévoyant des Brésiliens de rintérieur. Il est extrêmement vraisemblable que ces hommes , dont les établissements sont tout nouveaux , ont commencé sans avances , qu'ils ont acheté leurs esclaves et ce qui semble leur propriété à crédit, peut-être même en payant des intérêts fort usuraires, et que, par conséquent, Hs sont pauvres, puisqu'ils ne possèdent qu'imparfaitement c^qui parait leur appartenir (1).
Quoi qu'il en soit, je ne puis m' empêcher de raconter ici un fait dont j'ai été témoin. Dans une des fazendtis du julgado d'Araxé, José Marianne présenta au maître de la maison des bagatelles qu'il avait à vendre. Celui-ci trouva tout extrêmement joli, mais il se récria sur sa misère; à l'entendre, il n'aurait pas eu un vintem. Cependant je vis autour de sa maison tant de moutons , de pourceaux et de bêtes à cornes, que je n'eus point, je l'avouerai, la tentation de lui faire l'aumône, et, an moment où j'allais par-
(1) M. d*Eschwege assure, en 1816, que le prix d'un nègre nouveau, achet<^ 150,000 reis , sYlcvait , après quatre ans de crédit , h la somme de 280,(MK) (Bras., I, 71).
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tir^ an marcbaiMl de bestiaax qai se trouvait là me dit qu'il Tenait d'acheter dans cette propriété cinquante bœufe à 4,800 reis (30 fr.).
Je reyiena au Retiro da Jabuticabeira. II est situé dans un fond y entre des mornes couverts d'une herbe rase ; et, au-dessous de la chaumière, coule un ruisseau dont les bords sont garnis d'une lisière d'arbres et d'arbrisseaux touffus entr^nélés de Palmiers. A une petite distance du retiro, le ruisseau se précipite du haut d'an rocher en formant une cascade charmante. Ici l'eau ne tombe point verticalement, mais elle s'écoule par bonds sur une masse de rochers très-irrégulière qui descend obliquement. A droite et à gaache.de la cascade, qui peut avoir 50 à 60 pieds de bauteor , sont des arbres, des arbrisseaux, des Fougères et d'autrea végétaux. Je récoltai quelques plantes auprès de cette jolie chute d'eau, mais je fus accueilli par des nuées de moocheroDS qui me couvraient les mains et la figure, lorsque j'étais un instant ^ns agiter mon mouchoir.
Au delà de Jabuticabeira, le pays est élevé et montagneux. Sur les hauteurs, je tj'ouvai le terrain mêlé de sa- Me et de pierres ; la végétation était moins vigoureuse que dans les fonds , les Graminées moins serrées et moins touffues. Parmi les plantes peu nombreuses qui croissent au milieu d'elles, les plus communes sont le Smithia n"" 436, la Campanulacée 437 et l'Amarantacée 438 qui caractérisent les campoê pierreux ou caillouteux.
Toujours une vue très-étendue, mais qui n'offre absolument que d'immenses pâturages, et, dans les fonds, des bouquets de bois. Une profonde solitude, presque point de bestiaux, pas une seule chaumière, quelque loin que les regards puissent s'étendre ; personne dans les chemins.
23fi VOYAGK AUX SOURCES
Depuis Jabuticabeira , j'avais fait 5 lieues dans ce pays désert, lorsque je m'arrêtai au Reliro de Tras-os-MorUes (le chalet d'au delà des monts) , qui dépend d'une fazenda assez considérable. Là je trouvai encore quelques chaumières dispersées, et auprès était une manjola (1) avec une grange dont les murs étaient remplacés, comme cela a souvent lieu dans ce pays, par de longs bâtons très-rapprochés les uns des autres et retenus en haut et en bas par d'autres bâtons transversaux.
Lorsque j'arrivai , je demandai à une négresse où je pourrais passer la nuit ; elle me répondit qu'il n'y avait de place nulle part. Le maître de la maison était absent ; j'allai , sans cérémonie, parler à sa femme, malgré l'indiscrétion qu'il y a, dans ce pays, à faire une telle démarche. Dans une chaumière construite comme la grange dont j'ai parlé tout à l'heure, mais plus petite, je trouvai deux femmes jolies et assez bien mises, et je les priai de me donner un abri. Avec un air encore plus impoli et plus dédaigneux qu'embarrassé. Tune d'elles m'envoya à la manjola; mais, comme il aurait autant valu me dire de coucher dehors, je fis connaître qui j'étais, je réclamai un gîte dans la grange, et j'allai le prendre presque avant qu'on me l'eût accordé.
Il paraît que la maîtresse de la maison n'était à ce retira qu'en passant et pour faire les honneurs d'une partie de chasse. Peu de temps après arrivèrent les chasseurs pour lesquels la grange avait été réservée. C'étaient des proprié-
(1) La manjola est la machine , eilrêmement simple, à l'aide de laquelle OD commence la préparation de la farine de maïs dont on saupoudre les aliments et qu'on appelle farinha. On donne le nom de fiUni h la farine proprement dite, rt^ultat de Faction du moulin sur le maïs i Voyage dans les provinces de Bio de Janeiro, etc., 1, 106 el 235^.
taires aisés du voisinage et tous des blancs, car on en voit dans ce canton beaucoup plus que de mulâtres. Je leur trouvai à peu près les manières qu'avaient, à mon départ de France, les petits bourgeois de campagne de nos départements.
Après avoir quitté le retiro dont je viens de parler , je commençai à monter la Serra do Araxà. Je découvrais de tous côtés une vue fort étendue, mais elle n'offrait encore que des pâturages parsemés de capoes. A mesure que je m'élevais, le terrain devenait plus sablonneux, et je voyais cà et là des espaces assez considérables couverts de pierres. La Serra do Araxà, qui a plusieurs lieues de longueur, n'a pas une hauteur considérable ; cependant je fus longtemps avant d'arriver à son sommet , parce qu'il me fallut, auparavant, monter et descendre plusieurs fois. Ce sommet offre une plate-forme où le terrain est pierreux et sablonneux; il y croît çà et là des arbres tortueux et rabougris, et j'y retrouvai quelques-unes des plantes que j'avais déjà recueillies dans la Serra da Canastra , telles que la Radiée n"" 380, la Gentianée n*" 375, et, dans les endroits pierreux, la Composée frutescente n*" 37â.
Du côté qui regarde le village d'Araxé, la montagne est très-escarpée. Son flanc, couvert de rochers, présente encore, par intervalles, des arbres tortueux : ce sont principalement le Eklmeyera speciosay Aug. S. Hil., Jùss., Camb. (vulgairement Malva do Campo) , qui alors était chargé de beUes fleurs roses et couleur de chair ; quelques individus du Vochyiia n*" 356, et la Composée n*" 373. Certains endroits sont presque uniquement couverts d'une espèce du beau genre Vellozia [Canela dema) , dont les tiges, grosses comme le bras et presque toujours simples, n'ont pas plus
de 1 pied à 1 pied et demi de haut et se terminent par un bouquet de feuilles.
On descend la montagne par un chemin pierreux, extrêmement difficile, et , lorsqu'on e^t au bas , on se trouve dans une plaine ondulée où l'on revoit encore des pâturages et des bouquets de bois. Sur la gauche est une petite forêt qui surpasse tous les capdes en étendue. C'est là que se trouvent les eaux minérales et fangeuses que les habitants de ce canton font boire à leurs bestiaux pour remplacer le sel.
A peu de distance de la Serra do Araxà , je fis halte à la fazenda de Peripitinga (1) qui , comme celles de tout ce pays, n'offrait que des maisonnettes éparses au milieu desquelles il était difficile de distinguer F habitation du maître.
Celui-ci était du nombre des chasseurs que j'avais vus au Retiro de Tras-os-Montes. Je l'avais trouvé plus poli que les autres, et je ne fus pas étonné d'apprendre qu'il était né et avait été élevé dans la comarca de Sabaré. Il me logea dans sa grange, mais en me faisant beaucoup d'excuses de ne pas avoir un meilleur gite à m' offrir ; et, pendant tout le temps que je restai chez lui , sa complaisance ne se démentit pas un seul instant.
Quoique nous fussions dans l'automne des tropiques, j'éprouvai, en quittant Peripitinga, une chaleur très-forte ; depuis longtemps même je n'en avais ressenti une semblable, ce qui vient sans doute de ce que le pays n'est plus aussi élevé. Cependant, quand nous traversions quelque bouquet de bois arrosé par un ruisseau, comme le sont tous
(1) Peripitinga vieut peut-être des mots guaranis piri , jonc , et pi- UungOt qui sent mauvais. — M. d'Eschwege a écrit Perepetinga»
ceux de ce pays y nous éprouvion3 une fraîcheur délicieuse. Au delà de Peripitinga , le terrain qui s'étend au pied de la Serra do Araxé présente encore quelques inégalités ; mais, à un quart de lieue du village , on ne découvre plus qu'une belle plaine couverte de pâturages et bordée par des
C'est dans cette plaine , sur une pente peu sensible , qu'est situé le village d'Araxâ [arraial do Araxâ). Avant d'y arriver, on voit çà et là quelques jolies chaumières entourées d'Orangers et de Bananiers. L'aspect du village, dont tontes les maisons , lors de mon voyage , étaient encore nouvelles, la verdure des pâturages, les bouquets de bois dont ils sont parsemés, la beauté ravissante du ciel , cet air de gaité qu'ont si souvent les pays de plaine, tout cela formait ua ensemble charmant.
J'avais une lettre du capitao mar de Tamanduà pour le juge ordinaire (Juiz ordinarto) d'Araxà. J'envoyai José Mariaono en avant, pour la remettre à son adresse. Le juge habitait la campagne ; mais la personne qui gardait sa maison dit à mon muletier que nous pouvions nous y établir. Pendttit que l'on déchargeait les malles , le juge arriva. Cétait un bon et joyeux campagnard , qui me reçut fort bien. Je le priai de me procurer un tocador, un mulet, une paire de malles, et il m'assura que je n'aurais pas de peine à être servi. Depuis S. Joâo d'El Rei, de semblables promesses m'avaient été faites partout, et sans doute de bonne foi; mais on a déjà vu de quelle manière elles s'étaient réalisées.
La découverte du pays où est actuellement Araxé et celle des eaux minérales qui existent dans son voisinage sont
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dues à des nègres fugitifs , venus de Minas Geraes pour se cacher dans ce désert. Un vieillard qui s'était établi à Araxô , il y avait environ trente ans , à Tépoque de mon voyage (J819) , me dit qu'il n'y avait trouvé qu'une pauvre chaumière. Bientôt on répandit, dans toute la province des Mines, que ce pays ét^t d'une extrême fertilité, qu'il oflrait une immense étendue de terrain sans propriétaire , qu'on y trouvait de vastes pâturages , et qu'on pouvait y élever dç nombreux bestiaux, sans faire la dépense de leur donner du sel. Des criminels poursuivis par la justice, des débiteurs insolvables, des cultivateurs dont les terres ne produisaient plus avec la même abondance, d'autres qui n'en possédaient point encore , accoururent en foule. On vit des familles se réunir, pour traverser avec plus de sûreté un pays sans habitants et arriver jusqu'ici. Cependant ceux de ces hommes qui avaient l'habitude du crime s'y livrèrent avec plus de hardiesse encore, quand ils se virent éloignés de toute espèce de surveillance, et, à l'époque où la nouvelle colonie commença à se former, les meurtres y furent très-fréquents. Lors de mon voyage , les premiers habitants étaient morts pour la plupart ; des communications beaucoup moins difficiles , un accroissement très-considérable de population avaient diminué les chances d'impunité ; mais, si les mœurs se sont adoucies peu à peu, elles sont restées extrêmement grossières.
Quoique les premiers qui s'établirent dans ce pays vinssent de Minas Geraes, ils reconnurent l'autorité du gouvernement de Goyaz. De cette manière, ceux des colons qui étaient poursuivis par la justice se trouvaient avoir changé de province et rendaient leur châtiment plus difficile; et.
d'uD autre c6té, les agriculteurs pouvaient obtenir des sesmarias (1] de 3 lieues, telles qu'on les donne dans la province de Goyaz; tandis que, dès lors, on n'en accordait plus que de 1 lieue dans celle de Minas Geraes. Le gouvernement reconnut Araxâ comme appartenant à Goyaz ; on fit de ce village le cheMieu d'une paroisse , et , vers 181 1 , on rérigea enjiUgado ou chef-lieu de justice, en y créant des juges ordinaires.
Cependant les habitants honnêtes ne tardèrent pas à sentir les inconvénients qu'il y avait à dépendre d'une province dont les magistrats étaient à environ 140 lieues d'eux ; ils réclamèrent la réunion de leur pays à la province des Mines, et elle fut effectuée par une ordonnance (alvara) du 4 avril 1816 (2).
Àraxà fait actuellement partie de la comarca de Paracatâ, et dépend entièrement de la province des Mines pour ce qui concerne le militaire et pour l'administration civile. Mais, comme la province de Goyaz est très-pauvre et que les dépenses deâ provinces , en général , sont uniquement prises sur leurs revenus, on a conservé à celle de Goyaz les impôts qui se lèvent dans les deux julgados contigus d' Araxà et de Desemboque (1819).
(1) La sesmaria est I« qauitité de terre qae donne Tadministration aoi particuliers qui en demandent.
(2) D'Eschwege raconte qne, rers cette époqne, il fût chargé d'une ouasion dans ce ^istritt, et que certaines personnes, afin de satisfaire de petites ambitions et des riralités de bourgade^ tAchèrent de le décider, par des présenté, à user de son influence pour faire ériger Araxà en TiUe , sous le nom de Villa Viçosa ; mais d*Escbwege rejeta les présents et jugea , dit-il , que des militaires valaient mieux pour maintenir Tordre dans le pays que les suppôts de la justice (Br(u, îieue WeU , 1 , 51). — Araxà a réellement été érigé en yiUe par un décret du 13 octobre 1831.
La paroisse dont Araxâ est le chef-lieu comprend deux succursales, Patrocinio et S. Pedro d'Alcantara (1). Sur 36 lieues de longueur, elle ne contenait pas, en 1819, plus de 4,000 individus. La plus grande partie des habitants de cette paroisse sont des blancs , ce qui ne doit pas surprendre , puisqu'elle est voisine de la coniarca de S. Joâo d'El Rei , où les blancs sont plus nombreux que dans- les autres comarcas.
Il est fort vraisemblable que le nom d'Araxà a été donné à ce pays par ces Paulistes (habitants de S. Paul) aventureux, qui jadis parcoururent l'intérieur du Brésil avec tant tf audace, et qu'il vient des mots guaranis ara echâ, chose qui regarde le jour (2). Je dois dire cependant que les habitants du pays expliquent ce nom d'une manière fort différente, et, toute ridicule que me paraît être leur explication , je vais la rapporter ici. Comme je l'ai dit, ce canton fut découvert par des nègres qui vinrent s'y réfugier de différentes parties de la province des Mines. Ces hommes, devenus audacieux, sortirent de leur désert et allèrent inquiéter les fazendeiros les moins éloignés ; mais on envoya contre eux des soldats qui en prirent le plus grand nombre. On s'était imaginé qu'il y avait, dans le pays où ils s'étaient retirés, un ruisseau très-riche en or, et, comme ils répondaient à toutes les questions qu'on leur faisait à cet égard : Ha de se achar (on le trouvera) , on fut frappé de ces paroles répétées sans cesse et mal prononcées, et le nom d'Àraxé en est, dit-on , resté au pays.
(1) Piz., Mem. hUL, V, 243.
(2) Je sais redevable de cette étymologie, comme de beaucoup d'autres, h UD EspagDol-Américaio fort versé dans la langue guarani.
Araxé est ^itué à rextrémité d'un vaste pâturage , dans tine plaine où l'horizon se trouve borné en partie par des bois et en partie par la Serra de Monte Alto , qui n'est qu'une continuation de celle d' Araxâ et se termine par une plate-forme. Ce village s'étend, par une pente peu sensible, jusque sur les bords d'un ruisseau très -étroit, de l'autre cAté duquel sont des collines couvertes de bois et de pAtnrages.
En 4816, on ne comptait à Araxà que 75 maisons (i). Toutes sont petites, et, lors de mon voyage, il n'y en avait que deux qui ne fussent point bornées au simple rez-dechaussée. Ces maisons sont couvertes avec des tuiles dont la couleur est très-péle , et bâties en terre et en bois ou avec des adobes (2). Toutes ont un très-petit enclos formé par 'des murs fort bas et en terre.
On voit à Araxâ une place allongée , très-large et régulière ; mais les maisons qui ne donnent point sur cette place sont dispersées çà et là , presque sans ordre (1819) (3).
L'église est bâtie vers l'extrémité la plus élevée de la place, et, conformément à l'usage général, elle est placée à une égale distance des deux rangs de maisons. Tout récemment (1819), on a aussi commencé à construire deux chapelles ; njpiis on eût beaucoup mieux fait de rebâtir réglîse paroissiale, qui est fort petite et tombe en ruine.
(1) Ce chiffre est emprunté à d'Eschwege (voyez Bras, Neue Welt, 1,66).
(2) Les adobes soot des paraUélipipèdes de terre glaise sécbés au soleil et qui peuyent avoir euTiroo 1 pied et 1/2 de long sur 4 ponces d'épaissear {Voyage dont les proviiues de Rio de Janeiro, etc., 1, 119).
(3) Ici je ne suis point d'accord avec d*Eschwege qui dit que Ton voit des mes droites à Araxâ.
La multiplicité des églises et des oratoires dans les villes et les villages de la province des Mines n*est due, comme f ai déjà eu occasion de le dire, qu'à la vanité des confréries. Chacune veut avoir son église particulière et fait des efforts pour qu'elle l'emporte sur celles des confréries rivales (1819).
Pendant les jours ouvrables, la plupart des maisons d' Araxâ restent fermées; leurs propriétaires n'y viennent que le dimanche, pour entendre la messe, et passent le reste du temps dans leurs.plantations. Ceux qui habitent le village toute la semaine sont des ouvriers , dont quelques-uns ne manquent pas d'habileté, des honnnes sans état , quelques marchands et des femmes publiques. Ce que je dis ici , on peut à peu près l'appliquer à tous les villages de la province des Mines.
Comme dans le reste de cette province , le nombre des fenmoes publiques est ici très-considérable (1). Chaque oisif [vdulio) a une maîtresse avec laquelle il partage le fruit de ses petites escroqueries , et qui, à son tour, fait vivre son amant du produit de quelques galanteries passagères. On assure cependant qu'il y a ici beaucoup de gens mariés ; mais on y respecte peu la fidélité conjugale.
Il s'en faut bien que les habitants d' Araxâ aient cette politesse qui distingue ceux de la partie orientale de Minas Geraes. Leurs manières sont, en général, grossières et dédaigneuses. On entrait dans la maison où j'étais logé sans
(1) Quoique la liste, publiée par Bfattos, des misères trop réelles qae ces créatures répandent autour d'elles dans les villages du Sertio ne dépasse pas trois lignes , je ne pourrais la traduire ei» français sans faire naître un excessif dégoût.
saluer, sans proférer une parole; on me regardait travailler, et l'oD s'en allait comme on était venu. Je dois dire cependant que j*ai trouvé à Arax& deux ou trois personnes honnêtes et complaisantes, et je mettrai à leur tète l'ecclésiastique qui enseigbait les enfants.
Les habitantsd*Arax& ne se sont point encore avisés(1819) de faire eux-mêmes le commerce des bestiaux , branche presque unique d'exportation que leur pays fournisse. Ce sont les marchands de la comarca de S. Joâo d'EI Rei qui profitent seuls des bénéfices de ce conmierce. Ils vont dans les faxendasy ils y achètent le bétail , et, à l'époque de mon voyage, ils payaient les bœufs 4,800 reis (30 fr.).
Gomme partout ailleurs, on ne plante ici que dans les capôes; les campas sont entièrement réservés pour les troupeaux. Ce pays convient également à tous les genres de culture; mais, quoiqu'il soit réellement très-productif, on exagère beaucoup sa fertilité dans le reste des Mines. Les terres moyennes, plantées en maïs, rendent 200 pour 1 ; maîs,excq>té lecoton,les produits de laculturene sauraient avoir aucun débouché, à cause de la distance qu'il y a de cette contrée aux villes et villages un peu considérables. On ne peut guère, non plus, faire marcher des pourceaux vivants d'ici à Rio de Janeiro , et le sel est trop cher pour qu'il y ait de l'avantage à y envoyer du lard.
Les bètes à cornes forment donc la richesse de ce pays. Comme je l'ai déjè dit , les pâturages sont excellents , et les eaux minérales qui se trouvent dans le voisinage d'Àraxl dispensent le cultivateur de donner du sel à ses bestiaux. La multiplication des bètes à cornes est telle que celui qui ne voudrait point augmenter son troupeau et qui, par exemple, posséderait cent bètes pourrait, chaque année.
en vendre cinquante. Cependant les colons se plaignent beaucoup de plusieurs causes qui mettent obstacle à F accroissement de leurs troupeaux , la morsure des serpents, la vase épaisse qui borde la plupart des ruisseaux et d*où les animaux ne peuvent plus se retirer lorsqu'ils y enfoncent , surtout enfin ces morts subites qui ont lieu principalement dans la saison de la sécheresse et que Ton attribue à des herbes vénéneuses. Les fazendeiros disent aussi que beaucoup de bestiaux leur sont volés par ces hommes oisifs et sans état [vadios) , si nombreux dans le pays et qui en sont la plaie.
Ck)mme ce district ne compte qu'un petit nombre d'habitants, et que les hommes libres y ont autant de peine qu'ailleurs à se décider à travailler, la main-d'œuvre y est fort chère, malgré l'abondance et le bas prix ordinaire des vivres. Les cultivateurs sont donc dans l'impossibilité d'enclore leurs pâturages et de les diviser, comme cela se pratique dans le canton de Rio Grande. Il e^n résulte que les bestiaux ne peuvent recevoir les mêmes soins que dans ce .canton, et qu'il s'en perd un grand nombre. Enfin, quand le troupeau d'un cultivateur, revenant des eaux minérales, passe sur les terres d'un autre cultivateur, il arrive souvent qu'il s'y môle quelques-uns des bestiaux de ce dernier, et, malgré la marque qui les distingue, ils ne reviennent pas toujours à leur véritable propriétaire (1). .
(1) Aux reoseigoements qae je donne ici sur les bestiaax 4il canton d*Âraii , j'ajouterai quelques détails qui se trouvent dans \eBr(uiUen die Neue Welt de M. d*Kschwege. Cet écrivain dit que les vaches d'Araxà mettent bas depuis le mois d^août jusqu'au mois de janvier ; qu'elles ne donnent qu'un lait maigre et peu abondant; qu'on chAtre les jeunes taureaux à deui ans et qu'on vend les boeufs h quatre.
Les fazendas ont une étendue immense; il n'est pas rare d'en voir de 8 à 10 lieues de longueur. Cependant les cultivateurs, qui , pour la plupart , ne font que commencer leur établissement, ont en général peu d'aisance; on en compte à peine un ou deux qui possèdent mille bétes à cornes, et celui qui a huit à dix esclaves passe déjà pour riche.
Je ne pouvais guère séjourner à Araxâ sans aller voir les eaux minérales auxquelles ce pays est, en grande partie, redevable de sa population. Je partis de très-bonne heure ; le froid se faisait sentir assez vivement. Je passai d'abord par un pâturage composé seulement de Graminées et d'au- Ires herbes, et ensuite j'en traversai un second où des arbres rabougris croissent çà et là. Quelques-uns commençaient à perdre leurs feuilles (25 avril) ; l'espèce de Pachira que Ton trouve ordinairement sur les taboleiros cobertos et qu'on appelle Paineira dô campo [Pachira marginata, Aug. 8. Hil., Juss., Camb.) avait déjà presque entièrement perdu les siennes.
A l'extrémité du p&turage dont je viens de parler, j'entrai dans un bois assez épais. Enfin, après avoir fait, depuis Araxà, environ 1 lieue et demie, par un chemin très-battu, f arrivai au lieu où sont les eaux minérales et auquel on donne, dans le pays, le nom de barreiro (glaisière).
Dans une partie du bois où les arbres serrés et touffus donnent un ombrage épais, on voit un espace d'environ 5 on 600 pas de circonférence qui est entouré d'un mur d'appui, et n'offre qu'une boue noire et compacte. C'est au milieu de cette boue, dans cinq ou six endroits différents, que s'échappent les sources d'eau minérale.
Elles sont claires , d'une couleur rougeâtrc, et elles ont
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un goût amer qui, en même temps, rappelle celui des œufs gâtés. L'indication de ce petit nombre de caractères montre assez qu'elles sont sulfureuses , et , par conséquent , elles pourraient être employées pour la guérison de toutes les maladies dans lesquelles on conseille des eaux de cette nature, et, en particulier, des maladies cutanées , si communes au Brésil (1).
Le barreiro est une propriété publique. De 10 lieues à la ronde, les fazendeiros y amènent, tous les mois, leurs bètes à cornes, et chacun a son jour indiqué par le juge. On fait entrer les bestiaux le soir dans l'enclos, on les y laisse la nuit; ils boivent tout à leur aise, et on les fait sortir le lendemain. Les bètes très-maigres refusent quelquefois de boire l'eau du harreirOy mais on la leur fait avaler de force. Souvent plusieurs fazendeiros confondent leurs troupeaux et les font entrer ensemble dans l'enclos. Une des principales occupations des cultivateurs , dans les pays de campos, est de réunir, chaque mois, leurs bestiaux : ils montent à cheval, galopent dans les pâturages, souventpendant plusieurs jours , et amènent le troupeau à la fazenda^ soit pour lui donner du sel , soit , comme dans les environs d'Araxà et de Salitre ou Patrocinio, pour les mener aux eaux minérales.
Tous les animaux ont un goût extraordinaire pour ces j3aux désagréables. Jamais je n'avais vu une aussi grande quantité d'oiseaux que dans cet endroit. Des nuées de perroquets et de colombes volaient sur les arbres voisins, en
(1) Voyez ce que je dis, dans le chapitre suivant, des eaux minérales de Salitre , qui paraissent avoir les plus grands rapports avec celles d'Araxî.
faisant entendre un ramage confus et étourdissant, et venaient en foule se poser sur la fange du barreiro. Les chasseurs se mettent en embuscade derrière les arbres , et d'un seul coup de fusil ils tuent souvent un grand nombre d'oiseaux. Autrefois il venait aussi , dans ce lieu , beaucoup de cerfs, de pécaris et d'autres quadrupèdes; mais on leur a fait la guerre avec tant d'acharnement, qu'aujourd'hui il n'en parait presque plus.
Il est une précaution que l'on néglige et qui cependant serait, je crois, nécessaire pour entretenir toujours, dans le barreiro y la même abondance d'eau ; ce serait de le faire nettoyer. Les nombreux bestiaux qui s'y promènent sans cesse, délayant la terre dans l'eau, forment ainsi une boue épaisse^ et les anciens du pays prétendent qu'ils ont déjà bouché quelques sources (1).
Je passai quelques jours à Araxà, et je n'y fus point trompé dans mes espérances comme à Piumhy et Formiga. Non-seulement je pus acheter un mulet et des malles, mais encore, à mon départ, j'emmenai avec moi un tocador. C'était un jeune homme blanc auquel je donnais 5,000 reis (18 fir. 75 c.) par mois. Il s'appelait Marcellino. Ses traits étaient agréables; il avait une figure ouverte, et je ne lui vis jamais un instant d'humeur. Si on lui avait donné quelques principes, peut-être même s'il eût été seul avec moi, Prégent ou Laruotte, il eût fait un excellent serviteur. Marcellino avait une fort jolie voix, et , plus d'une fois , ses chants charmèrent mes ennuis au milieu des déserts. Je passai un dimanche à Araxà et je vis les fidèles ras- Ci) D*£8cbwege ditqo'U existe dans le Toisinage des eaux une mine de fer qui pourrait être utilisée {Brai, Neue Welt, 1 , 67, 08).
semblés dans l'église. Là comme ailleurs les femmes étaieat accroupies dans la nef, et les hommes plus rapprochés de l'autel. Telle est la puissance de la coutume que, malgré la chaleur qu'il faisait, les hommes et les femmes étaient tous également enveloppés dans de grandes capotes d'étoffe de laine.
CHAPITRE XIII
VOYAGE DARAXA A PARACATU .
Caehoeirinha. ~ La rivière de Quehra-anioi. — Ceup d*œil général ^r le pays sîlaé aa delà du Quebra-anzol. ~ La faxenda de Francisco José de Sfalos. — Serra do Salitre, — Eaux minérales de Salitre, — PAtorages. — Fazenda de Damaso. — Produits du pays. — Tillage de Patrocinio, Chiques. — Faxenda do Arruda. — Serra do Dowado. — Fazenda do Leandro, — Les habitations de ce pays situées favorablement. — Sources minérales de la Serra Negra. — Pays situé au delà de Leandro. — Hameau de Campo Alegre. — Le borily.
— Pays situé au delà de Campo Alegre. — Le Rio Paranahyba. Une belle soirée. — Moqiiefn. — L'auteur monte sur le sommet de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba. Le Chapadào. — La Serra et le Silio dos PiWes, Manioc. — L'auteur descend la Serra du côté de Torient.
— Fazenda do Guarda môr. — Sapé. Peinture de la végétation. — ' Fazenda de Joào Gomes, Son propriétaire. — Le poste de Santa Isabel. — Histoire d'un contrebandier. — Serra de Paracalû. — L'auteur arrive à la ville du même nom.
Je quittai Araxâ pour me rendre à Paracatù (1). Le premier jour, je ne fis que 2 lieues et demie et jç m'arrêtai à une maisonnette appelée Cachoeirinha (petite cascade). On m'y logea sous un appentis très-étroit, qui était ouvert par devant, et des animaui de toute espèce vinrent, pendant la nuit, troubler mon sommeil. Le froid contribua beaucoup
(1j Itinéraire approximatif d'AraxA à Paracatù :
aussi à m' empêcher de dormir ; nous y étions d'autant plus sensibles, moi et mes gens, que nous passions les journées dans des campos où il n'y a pas le moindre ombrage et où la chaleur est excessive.
Le jour suivant , je fis 4 lieues et n'aperçus qu'une fazenda et quelques misérables cabanes rapprochées les unes des autres. Je fus étonné de voir, dans ces dernières, une douzaine de jeunes filles couvertes de haillons, quoique blanches et extrêmement jolies.
Le terme de cette journée fut la rivière de Quebra-anzol (brise-hameçon) (1), qui prend sa source à la fazenda du
D'Araxâ à Cachoeirinha , maisonneUe 2 1/2 legoas.
— bords du Quebra-anzol 4
~ Francisco José de Matos , habitation. 3 1/2
— Damaso , habitation 3
— Patrocinio , viUage 2 1/2
— Arruda, habitation 3
— Leandro , habitation 4
— Campo Alegre , hameau 3 1/2
~ bords du Paranahyba 6
~ Moquem , en plein air 3
— Sitio dos Piloes, chaumière 5
— Guarda mér, habitation 2
— Sapé, maisonnette 3
Joâo Gomez, habitation 3
— Guarda de S. Isabel, poste militaire. 5
— Paracati'i, ville 2
55 legoas.
Dans son utile Hinerario , M. da Cunha Mattos indique avec détail la distance de Patrocinio au Paranahyba. Nous différons en quelques points ; mais je crois que , de longtemps , on ne saura, avec une entière certitude, qui de nous a raison , et il serait possible que nous oous fussions un peu trompés tous les deux.
(1) C'est à tort que Cazal a écrit Quebra-anxoei { Corog., 1 , 350 ) et Eschwege Quebre ansol.
même nom , d'où dépend le Retiro da Jabuticabeira , et se jette dans le Rio dos Velhas (1). Ici le Quebra-anzol peut avoir la largeur de nos rivières de troisième ou de quatrième ordre, et ses rives présentent, de droite et de gauche, une étroite lisière de bois.
Nous trouvAmes sur le bord de Teau une pirogue, dont nous nous servîmes pour passer de l'autre côté. Là sont quelques chaumières et une misérable venéhy qui dépendaient du même propriétaire. On me donna l'hospitalité dans le meilleur local; c'était une chambre tdlement petite que mes malles pouvifient à peine y tenir, et dont rentrée n'était point fermée. Cette fois encore, le froid me priva du sommeil.
Le pays que je parcourus aju delà du Quebra-anzol est ondulé, comme celui que f avais traversé les deux jours précédents, et il ofiHre également une alternative de vastes pâturages et de bouquets de bois.
A partir d'Araxé , on a évité de faire passer le chemin par des bois , pour ne point se donner la peine de faire des percées , et de là il résulte que le voyageur reste toiqours exposé à l'ardeur du soleil des tropiques.
Dans un espace de 3 lieues et demie, du Quebra-anzol à la fazenda de Francisco José de Motos, je ne vis aucune maison, je ne rencontrai personne dans le chemin , j'aperçus à peine une demi -douzaine de bètes à cornes au milieu des pâturages.
Lorsque, dans les mois d'août et de septembre 1817, je parcourais la partie du Sertào qui s'étend à l'est du S. Fran-
(1) Ce Rio dos Velhas ya grossir le ParaDahyba et ne doit point être coofooda arec un antre Rio das Vèlbas, beaucoup plus conna , qui est QD des principaui affluents du S. Francisco , du côté de Torient.
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cisco, vers le nord de la profince des Mines, lesl)ois et les campas étaient dépouillés de verdure, et rien ne me récréait la vue. Il n'en fut pas de même ici ; les ondulations variées du terrain, ces bois d'un vert foncé qui offrent des compartiments de différentes formes au milieu des pâturages , les diverses nuances de verdure que présentent les campos suivant répoque à laquelle on y a mis le feu, f alternative des pâturages simplement herbeux et de ceux où croissent çà et là des arbres rabougris, tout cela produit un très-bel ensemble. Dans les endroits un peu élevés, on a l'image de l'immensité, et d'une immensité sans monotonie.
En quittant le Porto do Quebra-anzol, c'est ainsi qu'on appelle le lieu où l'on passe cette rivière, je traversai d'abord un pâturage uniquement composé d'herbes, puis un immense taboleiro coberto , et en6n un second pâturage , qui me conduisit jusqu'à la fàzenda de Francisco José de MatoSf où je fis halte.
J'ai dit ailleurs (i) que l'on appelait taboleiros cobertos les collines où des arbres rabougris croissent çà et là au milieu des herbes, et taboleiros descobertos celles qui donnent uniquement naissance à des plantes herbacées et à des sons-arbrisseaux. Entre Cachoeirinha et la fazenda de Francisco José de Matos, je trouvai les taboleiros cobertos UB peu moins verts que ceux de Formiga , mais aucun arbre n'y avait encore perdu ses feuilles (26-27 avril). Ici, comme ailleurs , les arbres des taboleiros sont tortueux et rabougris; ils ont 8 à 15 pieds de hauteur, une écorce qui ordinairanent se rapproche de celle du liège et souvent des
(1) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro , etc., Iî,99.
feuilles dures et cassantes. Parmi eux , je retrouvais toujours ayee abondance une Malpighiée à grandes feuilles cotonneuses, des Qualea^ des Bignonées et des Légumineuses. Sur les iaholeiros qui s'étendent au delà des deut rives du Quebra-anzol , je vis aussi beaucoup d'individus du n* 457 hisy dont le feuillage rappelle si bien nos peupliers, et un grand nombre de Yochysia n"" 356 , dont les belles grappes de fleurs jaunes attirent une prodigieuse quantité d'oiseaux-mouches. En quelques endroits , ces arbres sont plus rapprochés; dans d'autres , ils le sont moins : il y a même des pâturages qui ofl'rent une nuance entre les taholeùros cobertos et descobertos , car on y voit quelques arbres rabougris, mais seulement de loin en loin. Les arbrisseaux et les sous-arbrisseaux qui croissent au milieu des herbes, entre les arbres des taMeiros cobertos, sont plus nombreux que ceux qui naissent sur les taboleiros descobertos. Comme les plus communs, on peut citer des Cassia, des Malpi- ^liées et l'Euphorfoiacée n*" 479.
La fazenda de Francisco José de Matos (nom d'homme), où je fis balte après m'ètre éloigné du Quebra-ânzol , est située sur le bord d'un ruisseau, entre des collines assez élevées. Quoique cette fatenda ne soit pas des moins considérables, elle ne présente, comme tant d'autres , qu'un amas de maisonnettes disposées sans ordre et parmi lesquelles on distingue à peine l'habitation du maître. On me logea encore dans une cabane sans fenêtre , dont l'entrée ne fermait point; mais, du moins, elle était assez propre.
A peu de distance de Francisco José de Matos se trouve une petite chaîne de moAtagnes qui porte le nom de Serra do SalùrCy et ne peut être qu'un contre-fort de la Serra do Francisco e da Paranahyba. Ces montagnes sont pierreuses,
très-sèches et couvertes de Graminées, au milieu desquelles on voit de loin en loin quelques arbres rabougris, principalement Je Kielmeyera speciosa, ASH., J., Camb.; quant aux Graminées, ce sont le Capim frexa, le n° 325 et un petit nombre d'autres espèces. Du haut de la Serra, on découvre une vue extrêmement étendue, qui oflFre encore d'immenses pâturages et des bouquets de bois dispersés çà et là. Si cette petite chaîne porte le nom de Serra do Salitre , ce n'est point qu'on y trouve du salpêtre; mais on a imaginé de l'appeler ainsi , parce qu'il existe dans son voisinage des eaux minérales que l'on a crues sans doute imprégnées de cette substance, et qui, comme celle d' Araxà, peuvent remplacer le sel pour les bêtes à cornes.
Après avoir traversé la Serra do Salitre , j'aperçus de grands bois, au milieu desquels je vis une multitude de beaux arbres qui étaient couverts de fleurs roses et produisaient un effet charmant entre les masses de verdure dont ils étaient environnés (probablement des Chorisia speciosa).
C'est dans les bois dont je viens de parler et qui , dit-on, peuvent avoir 6 legoas de longueur que sont les eaux minérales dites do Salitre, Comme celles d' Araxâ, elles appar* tiennent au public; mais on assure qu'elles sont plus abondantes. On ajoute que les sources sont entourées de murs, que l'eau est conduite dans des auges où les bestiaux la boivent, et qu'ils ne peuvent, en aucune manière, boucher les sources comme à Araxà (i).
(1) J'ai arancé aiUeurs {Voyage dans le district des Diamants, etc., n , 277) que le père Leandro do Sacramento ayait fait Tanalyse des eaux d'Araxâ : ce sont celles de Salitre qu*a analysées ce savant religieni. Eschwege dit que ces dernières lui parurent plus fortes que celles
Daas lo«8 les pâturages que je vis le jour où je traversai la Serra do Salitre (29 avril) , Therbe, aussi mûre que celle de nos prés lorsqu'on les fauche, avait une teinte grisâtre qui fatiguait la vue. On n'y mettait pas le feu, me dit-on , parce que la sécheresse durait cette année-là depuis trèslongtemps et que l'herbe n'aurait point repoussé. Au reste, on n'a pas, dans ce canton, d'époque fixe pour brûler les pâturages ; ce sont les besoins du bétail qui, à cet égard, servent de règle au cultivateur.
La fazenda de Damaso (nom d'homme) , où je fis halte, au delà des montagnes de Salitre, a peut-être moins d'apparence que celle où j'avais passé la nuit précédente; mais
d*Araiâ ; qa'ime odeor de soufre se répand dans leur roisiikige ; qo^eUes ont OD goât de pourri , d*abord on peu salfbrenx, ensuite piquant, enfin amer , et qoe , lorsqu'on les emploie pour se la?er les mains , elles les rendent glissantes comme quand on fait usage du saron. Une quantité de 50 lirres d*eau de Salitre qu'Eschwege fit éraporer lui procura un peu plus d*une demi-li?re d*un sel amer et un peu piquant , et c'est ce sel dont l'analyse , faite par le père Leandro» a été publiée dans le Braiilien die New WeU (I, 74). Escbwege pense , d'après cette analyse et ce qu'il a lui-même observé sur les lieux , que les eaux minérales de Salitre peuvent être conseillées contre les maladies du foie ; que le sel qu'on en retire serait utile dans diverses fabrications, et que Ton ferait une spéculation excellente en l'extrayant par l'évaporation solaire, pour renvoyer dans les parties du Serlào qui ne possèdent point de daftedonrù$ ( sources d'eaux minérales ), et où le sel comnkun se paye 6,000 reis (37 fr. 50 c.) le sac de 66 livres. Après avoir pris connaissance de l'analyse du père Leandro, M. Bahrd, cbimiste célèbre, membre de llnstitut , m'a dit que la composition des eaux de Salitre lui paraissait évidemment analogue à celle des eaux suUàreuses d'Europe; que le sel qu'on pouvait en extraire serait utilement employé dans plusieurs procédés industriels, notamment le blaùcbissage ; qu'il pouvait être donné au bétail , mais que , pour l'homme , il ne remplacerait point le sel marin. J'ai à peine besoin d'ajouter que ces eaux devraient être conseillées pour la guérison des maladies cutanées.
ses bAtiments sont disposés avec on pea plas d'ordre. Le propriétaire me parut être un excellent homme , supérieur à tous les fazmdtiros que j'avais vus depuis un certain temps.
Il me dit que les terres de son pays conviennent à tons les genres de cultures. Au bout de cinq ans» les capoeira$ sont déjà en état d'être coupés (1) ; le capim gardura (Me- Unis minutiflùra ) ne s'empare point des terrains que Von a mis en culture, et le bois repousse après chaque récolte D'ici on commence déjà à envoyer les productions du sol à Paracatu, éloigné d'environ 40 lieues; le coton seul s'expédie pour Rio de Janeiro. Jusqu'à Bari)acena (2) , on fait ordinairement voyager cette dernière denrée sur des chars a bœufs , qui portent 80 arrobes , et à Barbacena on charge sur des mulets. La location d'un char, du village de Patrocinîo à Barbacena, était de 14- oitavas (105 fr.) , à l'époque de mon voyage. Le coton , dans les derniers temps , avait valu 600 reis (3 fr. 75 c), satis être dépouillé de ses semences. Ici encore ce sont les bestiaux qui font la princi-
(1) Un Toyageur a écrit qu'en laissait reposer la terre peûdai.t Tiogt ans, ayant d'y jeter de nouyelles semenees (Suz., Souv., 262). U est iocootestable qoe, dans le maarais système de colture adopté dns le Brésil tropical , on ne saarait donner aux terres on trop long repos ( Esciw., Broi., I ) ; oMis, ponr ponroir les laisser liagt ans sans rieo rapporter, il faudrait que les Brésiliens en eussent encore plus qu'Bs n'en possèdent. Dans les parties de la province des Blines qui aroisineot sa capitale , on ooupe d'ordinaire , au bout de cinq » six ou sept ans , les bois (capoeiroi) qui ont remplacé les forêts vierges. Quand ils ont poussé pendant vingt ans, ces bois , alors appelés capoirdes, ont presque acquis la vigueur des forêts primitives.
(2) Voyez mon Vofiage dans les provinces ds Rio de Janeiro, etc., 1 , 117. — M. Balbi , dans son excellente Géographie wniverselle^ a écrit Barbasinas : j'ai déjà relevé cette erreur, qui appartient à Havre.
pale richesse du cnttivatëur. Des marchands viennent les acheter chei les propriéfaMres , et ils enlèvent même les moutons » qu'ils payent de 2 à 5 patacas (4 à 6 Ar. ).
Au delà de Damaso » je trouvai encore des taboUirai cobertoi et de$cobertoêj d'autres mixtes, et enfin des bouquets de bois dans les enfoncements. Je traversai aussi un petit espace de terrain, dont la végétation me rappela, pour Tas^ pect, les carratcos ou forêts naines de Minas Novas (1); des individus serrés et nombreux du Bauhinia (510 ftii), à tiges étalées , à rameaux ordinairement disposés sur deux rangs, fiirmaient un fourré de 3 à 5 pieds, au milieu duquel s'élevaient çà et là des arbres de moyenne grandeur.
Entre Damaso et Patrocinio, je rencontrai une caravane assez considérable , qui venait de Goyaz et allait à Rio de Janeiro. Elle appartenait à un homme qui faisait ce voyage une fois chaque année, et employait cinq mois pour aller et autant pour revenir. Il prenait à Rio de Janeiro les marchandises destinées pour les négociants de Goyaz, et faisait payer 33,000 reis (200 fr.) la charge d'un mulet. Mais, quand il retournait de Goyaz à la capitale, il emportait pour son compte de la toile de coton et du coton en laine, parce qu'avec des frais aussi considérables les marchands de Goyaz croyaient ne pouvoir trouver aucun avantage à exporter les denréea de leur pays (2).
A 8 lieues et demie de Damaso , je fis halte à Patrocinio (arraial do PaUroemo ott NtmaSenhora doPairoeimo). Ce
(1) Voyci mon Voyage dans le» pro>vince$ de Rio de Janeiro , etc.,
(2) Vojei ce que je dis , sar les transports de Goyaz à Rio de Janeiro, ao chapitre de cet ouvrage intitulé , Commencement du voyage de la cilé de Goyaz à S. Pouf. — Le Mato Groao, etc.
petit village (1) , ordinairement appelé Salitre^ doit son origine aux eaux minérales qui, comme je Fai dit, se trouvent dans ses environs; il n'avait pas, lors de mon voyage, plus d'une douzaine d'années d'existence, et, d'après le nombre de maisons indiquées en 1816 par d'Eschwege, il aurait doublé dans l'espace de trois ans. Il est situé sur la croupe arrondie d'une colline dont les flancs sont couverts de pâturages, et qui est dominée par d'autres collines un peu plus élevées. En 1819, on y comptait une quarantaine de. maisons très-petites , bâties en terre et en bois, couvertes en tuiles et sans crépi. Ces maisons, disposées sur deux rangs , forment une place allongée au milieu de laquelle est une petite chapelle construite, comme les maisons elles-mêmes , en bois et en terre. Patrocinio est une succursale d' Araxà et a un desservant. Comme partout ailleurs, les maisons qui composent ce village appartiennent à des fazendnros qui n'y viennent que le dimanche (2). Ceux des habitants de Patrocinio qui y restent habituellement sont quelques ouvriers , deux ou trois petits marchands, des oisifs [vadios) et des femmes publiques.
José Marianno était arrivé au village avant moi, et, d'après mes ordres, il était allé demander un gîte au desservant; mais la maison de cet ecclésiastique s'était trouvée si petite qu'il n'avait pu nous recevoir. Une autre maison que Ton venait de finir et qui n'était pas encore habitée fut indiquée à José Marianno par le commandant , et ce lut là que je
(1) M. Pohl donne à Patrocinio le titre de viUe. A Tépoqae où il voyageait (1818), Paracat'i seul portait ce titre dans toute la cofnarca. C'est aussi à tort que le même auteur a écrit Padrocinio, trompé sans doute par la prononciation de son pays.
(2) M. Gardner a retrouvé le même usage dans le nord du Brésil.
trouvai mes effets. Lorsque j'arrivai au village , José Marianno se hâta de me prévenir que cette maison était remplie de chiques (bichos do pé) ; je n'y restai qu'un instaflt, et j'eus les pieds couverts de ces insectes. Moi et mes gens nous primes le parti de nous établir dehors; pendant que nous travaillions, tous les habitants nous entourèrent, et je les trouvai beaucoup plus grossiers encore que ceux d'Araxà (1). Pour la première fois, depuis Rio de Janeiro, je passai la nuit à la belle étoile, et il est à remarquer que ce fut dans un village.
On a vu que je m'étais éloigné de la grande route de Rio de Janeiro à Goyaz , pour aller voir la source du S. Francisco. J'étais rentré dans cette route avant même d'arriver à Patrocinio, et pourtant, dans un espace de 3 legoaSy entre ce village et la Fazenda do Armda, je ne rencontrai qu'une seule personne et je ne vis aucune habitation.
Partout l'herbe était presque aussi desséchée que celle du Sertâo de Bom Fim et Contendas, dans les mois d'août et de septembre (2); cependant je vis un grand nombre d'individus du Vochysia n" 502 dont les grappes verticales et extrêmement nombreuses avaient souvent plus de 2 pieds de longueur.
Pendant cette journée, Larnotte m'avait paru triste, mais je l'avais inutilement questionné pour en savoir la cause. Quand nous fûmes arrivés à la Fazenda do Arruda (nom d'honune) (3) , où je fis halte , José Marianne lui visita les
(1) Voyez ce que j'ai dit plas haut, page 245, sur les babitaDts d*Arai<'i.
^2) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., II.
(3) C*est sans doute cette fazenda qui a été désiguce par Pohl soua le oom impropre de Fazenda d'Arrwio Velho.
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pieds et en tira, une ehiquaiitaiDe de chiques. Ces animaux, comme je l'ai dit aîUears, se trouvent principalement dans les maisons Inhabitées et qu'on ne nettoie pas.
La saîsoB des autres insectes était passée depuis longtemps ; je ne trouvais qu'un petit nombre d'espèces à ailes nues.
La Fazenda do Arruda dont je viens de parier est située au pied d'une petite chaîne de montagnes fort peu élevée qui commence^ m'a-l-on dit, vers le village de Patrocinio et qu'on appelle Serra do Dourado (1). Dans l'espace de
(1) Pohl et Esobwege s*aecordeot à dire qu'elle 8*étend dé Test à Tonest. Le premier l'appelle Serra (fOurada , et le second Serra dos Doirados. Le nom indiqué par Pohl est évidemment inexact ; car le mot ^Owa^da n'appartient pas à la langue portugaise. — Pohl n*a pas tout vu fans doute, et qui pourrait tout f«ir? mais U raconte avec simplicité et bonhomie ce qui a fixé son attention , et il mérite beaucoup de confiance. S'il lui a échappé quelques légères erreurs , cela tient , en grande partie , à ce qu'il ne possédait qu'imparfaitement la langue portugaiae. Pour bien comallre le pays où Ton voyage , il est essentiel de comprendre ses habitants, et c'est certainement parce que Biawe et Luccock ne possédaient pas cet avantage qu'ils se sont trompés tant de fois. On a été blessé, à Rio de Janeiro, de la manière dont M. Jacques Arago a parlé du Brésil ; muis oet écrivain appartient k une tout autre catégorie que les deui Anglais dont je viens de citer les noms, il n'a certainement pas eu la prétention de faire faire des progrès à quelque branche que ce soit de la géographie ou de Thistoire naturelle : homme de beaucoup d'esprit, il aura simplement voulu amuser ses lecteurs; il a devancé l'époque des impresHoM de voyage. Quant à feu Jaquemont, doat ou s'est également plaint au Brésil, on peut jusqu'à un certain point le justifier : ce n'est pas lui qui a publié son voyage. S'il avait eu le bonheur de revoir sa patrie , il aurait senti , mûri par les années et par la réfleiion, que, dans un livre publié aux frais des contribuables et soui les auspices du ministre de Finsiruction publique, il ne pouvait, sins la plus grave inconvenance, publier des morceaux empreints d'un athéisme grossier ; il aurait senti que, s'il est permis de peindre un pays huit fois plus grand que la France , de parler de sa capitale , de sa ma-
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1 lieue environ, je la oMoyai à une certaine distance; je m'en rapprochai ensuite, et, après avoir passé un ruisseau assez profond qui porte le nom Dauradmho (1), je commençai à monter. Au bout de quelques instants, nous eûmes traversé la Serra dans toute sa largeur. Elle est trop peu élevée pour offrir une végétation fort différente de celle de la friaine ; aussi n'y trouvai-je pas une espèce que je ne possédasse d^'à.
Depuis la Serra do Dourado jusqu'au hameau de Campo Alegre^ le pays est montueux. Des endroits les plus élevés, qui sont caillouteux, on découvre une vue immense et toujours une alternative de bois, de ictboleiros ccbertos et de taboleiros descobertas, mais, d'ailleurs, on n'aperçoit aucune habitation; dans toute la journée, je ne vis qu'une chaumière qui est située près du Douradinho. L'aspect de la campagne était d'une tristesse extrême; partout T herbe était desséchée et avait une ttinte grisâtre qui affligeait les regards. Un très-petit nombre de plantes étaient en fleur ; je me contenterai de citer la Bignonée n"" 506, qui croit abondamment sur plusieurs taboleiros descobertos.
A 4 lieues d' Arruda , je fis halte à une pauvre chaumière à laquelle on prétend donner le nom de fazenda^ Fazenda do Leandro (nom d'homme). Un nègre, qui était à la porte de cette chaumière, me permit de faire décharger mes
rine, de sod cibotage, de son commerce, de ses finances, da chef de son gonrernement, des rapports des provinces avec la métropole, da sort des esdaves , des diverses classes de la société, de la nature des débats
parlementaires , ce n*est pas après nne relâche de douze jours.
(1) M. da Conha Mattoe écrit, pent-étre avec raison, Ribeirao dos D<mradinho8 ; il parle aussi du Rio dos Dourados.
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effets dans une petite chambre. Sa mattresae seule était à la maison et elle ne parut point (1).
Les fazendas de ce canton sont assez fevorablement situées; elles trouvent un débit facile de leurs produits à Paracatûy où Ton peut arriver en dix jours avec des chars à bœufs , et elles ont pour leurs bestiaux des eaux minérales. A 6 legoas de Leandro, il en existe des sources de même nature que celles d'Araxé et de Salitre, dans une petite chaîne de montagnes appelée Serra Negra (3). Ces sources appartieitnent également au public, et Teau y est reçue dans des auges où le bétail va la boire*
Au delà de Leandro, le terrain, dans l'espace de 1 lieue, est presque plat. Plus loin, je passai près d*une chaumière que Ton décore du nom de Fazenda dos Minai, et j'entrai de nouveau dans un pays montueux. Le chemin y est très-beau et suit presque toujours les parties les plus élevées. Là on jouit d'une vue fort étendue; mais on ne découvre encore que de vastes solitudes. La verdure n'avait de firatcheur que dans les pâturages incendiés depuis peu de temps, et ceux-là étaient extrêmement rares.
Comme le feu consume avec une très-grande rapidité l'herbe des pâturages, il ne brûle point le tronc des arbres dispersés sur les taboleiros tobertos et ne fait que les noir-
(1) Voici un exemple qae donne d'Eschwege des précaations que prennent les femmes de ce pays pour ne point se faire voir. Ce savant officier fut reçu dans une habitation du canton de Patrocinio par une femme dont le mari était absent, et qui lui donna le moulin pour gtte. On lui fit à souper; mais, comme la maîtresse de la maison ne voulait point se montrer, elle se glissait avec sa fille derrière le moulin et faisait entrer les plats par un trou (Bras., I, 80).
(2) On a YU que , dans la province de Minas , il existe plusieurs montagnes de ce nom.
cir. U dessèche les feuilles, mais bientôt elles sont remplacées par d'autres.
A 3 lieues et demie de Leandro, je m'arrêtai à une espèce de petit hameau composé de quelques pauvres chaumières éparses çà et là. Auprès de ces cabanes on construisait, à répoque de mon voyage, une petite chapelle, et Ton prétendait en faire une succursale de la paroisse d'Araxà (1).
Lorsque je passai par Campo Alegre (champ joyeux), c'est le nom du hameau, il s'y trouvait un prêtre que les habitants avaient fait venir de Paracatù , et cette circonstance avait attiré un grand nombre de cultivateurs.
Le lendemain, la messe fut célébrée dans la chapelle encore inachevée. Un toit couvert en tuiles s'élevait déjà audessus de quelques poteaux. Des feuilles de palmier remplaçaient les murailles; d'autres feuilles jetées sur la terre tenaient lieu de plancher. Il me semblait être au temps ou le christianisme jeta ses premiers fondements en Amérique.
J'étais logé à Campo Alegre sous un toit qui s'étendait entre deux chaumières. L'espace qu'il recouvrait était ouvert sur le devant et sur le derrière ; du côté de la cour, il était fermé par de longs bâtons. Toute la journée, des femmes passèrent le nez entre ces bâtons pour examiner ce que nous faisions ; les hommes venaient causer, personne
(1) Eq 1824 , le bameaa de Campo Alegre avait déjà été décoré du nom d'amUal , et sa petite chapeUe , dédiée à Sainte- Anne , était devenue, eomme on Tavait désiré» une succursale de Féglise paroissiale d'Arax». Le nouvel arraial se composait alors d'une quarantaine de maisons et portait le^nom de Santa Anna do Pouso Alegre, auquel on substituait, dans Fusage ordinaire, le sobriquet de Carabandella , dû à rbabitode qu'avait un propriétaire du voisinage de parler d'un esprit malio appelé de ce nom (Mattos, Itin., î , 89).
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ne travaillait, et la conversation de ces braves gens offrait si pen d'intérêt qu'ils eussent aussi bien fait de garder le silence.
Je profitai de mon séjour à Campo Àlegre pour aller herborisa. Je côtoyai un ruisseau bordé, conune le sont tous ceux de ce pays, d'une lisière étroite d'arbres grêles et serrés , mais je retrouvai les plantes que m'avaient ofiTertes, en i81 7, des localités semblables au milieu du désert oriental du S. Francisco : le n"" 566 dans les parties boisées ; les Gentianées 521, 524, 577 dans les terrains marécageux et couverts d'herbes qui s'étendent, comme cela a lieu ordinairement, derrière la lisière des bois.
Ce fut ici que, pour la première fois depuis le commencement de ce voyage, j'eus le plaisir de revoir le bority (Mauritia vinifera, Mart.), Palmier à la fois si élégant et si utile (1), ce qui indiquait, si je ne me. trompe, que le pays où je me trouvais alors est moins élevé et plus chaud que celui où je venais de voyager.
J'ajouterai que mes gens tuèrent à Campo Alegre deux oiseaux quç je ne connaissais point encore, et jusqu'alors Prégent et ensuite José Marianne n'en avaient préparé aucune espèce qui ne fit partie de ma collection du voyage de 1817.
Au delà de Campo Alegre , je parcourus , pendant une
(1) Voyez mon Voyage dam les prwincei de Rio de Janeiro, etc., U , 343. -^ Comme je Tai déjà dit ( I. c.) , j*a?âis écrit , daos mes ootes » àwili, orthographe qa'oot adoptée BfM, Martius, Gardner et Kidder; c'est unicpiemeot poiir me conformer à ceUe d'un écrivain du pays, Tabbé Pizarro, que j'ai , pentrétre à tort, imprimé bority. On prononce comme s'il y avait , en français , bouriêi ; mais on sait que , dans la lan* gue portugaise, le son de ïo se confond bien souvent avec celai de Vu.
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couple de lieues, ud pays presque plat. Je traversai ensuite une petite chaîne de montagnes arides et caillonteases , qui porte le nom de Serra da Figueireda ( nom de femaie) , et qui , comme les Serras do Araxà , do Salitre , do Dourado , doit être un contre-fort de la*grande Serra do S. Francisco e da Paranabyba. Enfin, jusqu'à ce dernier fleuve, je ne vis phis qu'un terrain montueux.
La campagne avait toujours une teinte grisâtre qui affligeait les regards; la chaleur étÀit excessive, et, à mesure que noQS marchions , il s^élevait une poussière rougefttre qui nous desséchait le gosier et salissait nos vêtements. Aucune maison , aucune trace de culture , point de bestiaux d«is les pâturages, aucun voyageur dans les chemins, presque point de fleurs, point de changement notable dans la végétation; toujours les plantes que j- avais recueillies dans le désert oriental du S. Francisco. J'étais désolé de faire pour si peu de chose un voyage si fatigant , et presque tenté de ne p(»nt aller jusqu'à Villa Boa.
Après avoir fait 6 Ugoas depuis Campo Alegre, j'ai;rivai enfin sur la rive gauche du Paranabyba (5 mai). Là il peut avoir la largeur de nos rivières de troisième ou quatrième ordre; son cours est très-lent; une lisière de bois épais le borde des deux côtés, et quelques chaumières sont éparses sur sa rive droite. Nous le passâmes dans une étroite pirogue, et je m'établis gous un rancho ouvert de toute part, situé sur le bord même de la rivière. Le Paranabyba est , dit-on, fort abondant en poissons. Les espèces qu'on y pèche sont appelées, dans le pays, dourudo, piranha (i),
(I) Mon Voyage 4ans les fyrovincei de Rio de Janeiro, etc., Il , 399, roatient des détails sar le dangereui poisson appelé piranha. D'après M. Spix, je Tavais rapporté au MyleJes macropon\ns , Cuv.; mais il est
currnatân^piicii^paracanjuba (peut-^tre mieux fyracanyti6a) , suruby (1) , jahû , ttÂbarào (2] , ptampara^ piau , mandy, traira et tamburé.
II y avait encore une heure de jour lorsque j'arrivai au Paranahyba; je me mis à mon travail. Un soleil brûlant me dévorait; des nuées de moucherons me couvraient la tète et les mains; chaque mulet qui passait F eau faisait voler autour de moi des tourbillons de poussière; j'étais au supplice., Avec la nuit, tout changea ; alors la lune éclairait les objets dont j'étais entouré; une fraîcheur délicieuse avait remplacé l'ardeur du soleil ; un calme profond régnait dans toute la nature; à peine entendait-on le bruit de quelques petites cigales, et la voix agréable de Marcellino ajoutait un charme de plus à ceux de la soirée.
Au delà du Paranahyba (3) , je traversai un pays plat , borné de tous côtés par de petites montagnes. Toujours des
éyident que cette détermination n*est pas exacte etqne la piranha est le Serrasalme Piraya dé Cnvier, puisque ce savant a fait sa description du Serrcualme Piraya d'après un individu que j*ai moi-même envoyé du Brésil (voyez Mem. Mus., V, 368, 69).
(1) M. Gardner préfère écrire suribim. J*ai dit ailleurs (i. c.) combien on est em)>arrassé pour Torthographe des noms brésiliens de lieux , d*animani et de plantes, et queUes raisons me font adopter la manière d'écrire de Fabbé Pizarro.
(2) Le nom de lubarào est celui d'un poisson de mer ; il a été transporté par les Mineiros à un poisson d'eau douce.
(3) Très-peu de temps après mon voyage, le gouverneur de Goyaz, Manoel Ignacio de Sampaio , qui succéda à Fernando Delgado , dont je parlerai par la suite , fît ouvrir un chemin plus court que celui que j'ai parcouru, mais beaucoup moins intéressant pour l'observateur : ce chemin, qui porte le nom de Picada do Correio de Goyaz (percée du courrier de Goyaz ), était déjà transitable en 1823 , puisque ce fut celui que suivit alors M. le général Raimundo José da Cunha Mattos ( lïinerario, 1,93).
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{^mjK» et des bouquets de bois, toujours la même sécheresse , toujours aussi peu de plantes en fleur.
Je passai devant trois fazenda$ composées chacune de quelques misérables chaumières; mais, voulant gagner du temps, je pris le parti de ne m'ârrèter à aucune de ces maisonnettes et de coucher à la belle étoile.
Je fis halte dans un bois , sur le bord d'un ruisseau limpide, au lieu appelé Moquem (1). Comme les caravanes ont coutume de s'arrêter en cet endroit, la place où mes malles furent déchargées était assez bien nettoyée. Mes gens suspendirent à de grandes lianes une partie du menu bagage ; ils dressèrent pour moi un petit toit qu'ils couvrirent avec des cuirs, puis ils s'étendirent auprès du feu qu'ils avaient allumé. Tandis que j'écrivais mon journal , les rayons de la lune pénétraient à travers les branches d'arbres qui s'étendaient en voûte au-dessus de nos tètes; un profond silence régnait autour de moi et n'était troublé que par le chant de quelques cigales.
Là je me trouvais au pied de la longue Serra do S. Francisco da Paranahyba. Presque aussitôt après avoir quitté Moquem, je commençai à monter, et, ayant suivi une pente douce d'environ une demi-lieue, j'arrivai au sommet de la Serra. Ce sommet présente un vaste plateau qu'on appelle encore Chapadào (grand plateau), et qui, comme on l'a vu plus haut (p. 214) , a presque 6 legoas de longueur, et, m'a-t-on dit, 5 de large, n e^ couvert de pâturages naturels , dont les uns sont
(1) Ce nom se retroave dans d'aptres parties du Brésil ; il y a à Goyaz on Hio Moquem et un petit village appelé de la même manière ( Ckz,, Corog:, 1 , 336, 346). Le root moqtiem signifie boucan, et moquiar, btmraner.
composés d'herbes et les autres d'herbes et d'arbres rabougris. Dans les endroits un peu bas, on aperçoit des bouquets de bois, et là, pour la seconde fois dqpuis le commencement de ce voyage, je revis le Palmier du désert , l'utile borùy [M(mritia vinifera, Mart.), aux larges feuilles en éventail.
A rentrée duChapadâo, le sol n'offre qu'un sable blanc et fin, mélangé d'une faible portion de terre végétale, et j'y trouvai un assez grand nombre de plantes intéressantes, comme cela m'était toujours arrivé dans des terrains semblables» Là je vis une espèce de Vdloxia (canda (tEma), à feuilles radicales; la Composée n*" 547, que j'avais déjà récoltée , comme plusieurs autres du même genre et d'un genre voisin, dans des localités pareilles; enfin les petites Melastomées n*^ 549 et 550. Bientôt le terrain changea de nature; il redevint rougeàtre, comme il l'est ordinairement sur les tabolmros cobertoi, et, dans son ensemble, la végé« tation ne différa plus de celle des éampoê que j'avais par^ courus les jours précédents.
En plusieurs endroits du Chapadâo, on découvre une vue fort étendue. D'ailleurs , depuis le point où je commençai à voyager sur ce plateau jusqu'au lieu appelé SiUo dos Pi- Ides, éloigné de Moquem de 5 Ugoas^ on ne trouve aucune maison. L'eau estxare ; cependant il' eiiste qudques petites sources dans les enfoncements.
Pressé par la soif, je m'approchai de l'une d'elles et j'y trouvai deux jeunes mulâtres qui mangeaient de la farine délayée dans l'eau de la fontaine, mets frugal qu'on appelle/ocufta. Ils m'engagèrent à manger avec eux , accompagnant leur offre de cette aimable politesse si commune chez les habitants de la partie orientale dç Minas, mais
si rare parmi ceux des déserts que je parcourais alors. Je fis halte au 5t(id dos Piloes , misérable chaumière dont rentrée n'était pas même fermée, qui n'avait point de fenêtre, et où Ton ne voyait d'autres meubles que des giraoi ou lits rustiques. J'étais logé dans la principale pièce, et je n'avais pas même assez de place pour pouvoir me retourner. Gqpendant c'était au propriétaire de cette chétive demeure qu'appartenait le Chapadâo. Il aurait pu ^ tir^ parti pour élever des bestiaux; mais la cherté du sel ne le lui permettait pas. C'est ici que l'on commence à cultiver le manioc, ami des contrées chaudes. Le maïs, cpii, du côté d'Araxi, rend 300 pour 1 dans les terres moyennes (voir plus'haut, p. 245), ne produit plus que 130 sur le Chapadâo.
La continuation de ce plateau porte le nom de Serra dos Piïbes (montagnes des pilons) (1). Au delà du sitio du même nom (Sitio dos Pildes), je marchai encore , pendant environ trois quarts 4'heure , toujours sur le même plateau, ensuite je commençai À descendre, et, après avoir Eût une demi-lieue, j'arrivai dans la plaine. Alors j'avais traversé la/ Serra do S. Francisco e da Paranahyba; je me trouvais au bas du versant oriental de cette chaîne, et je continuai à le longer jusqu'au delà de Paracatu.
La pente qui condsit du Chapadâo à la plaine est asseï douce; le terrain y est pierreux et ,présente des Vdlozia , ainsi que la Composée 647; d'ailleurs je ne trouvai dans ces lieux aucune espèce que je n'eusse pas déjà récoltée, et je n'y vis presque point de fleurs. En descendant du Cha-
(1) Ce D*est ni Serra SpUoens, ni Serra de Spiloens, comme Ta écrit M. Pohl (ReUe, I, 244-5).
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padâo, on jouit d'une vue fort étendue et assez agréable. De grands bois, qui étaient encore d*une verdure trèsbelle, bordent le plateau; au delà sont, des pAturages, et l'horizon est borné par de petites montagnes. Le chemin que je suivis, étant arrivé dans la plaine, est parallèle à la grande chaîne. Il traverse des pAturages couverts d'arbres rabougris , d'autant plus nombreux et plus serrés que la terre prend une couleur plus rouge.
La chaleur, ce jour-là (9 mai) , pouvait à peine se supporter, le temps étant lourd et couvert, et cependant il ne tomba que quelques gouttes d'eau. A la vérité, nous n'étions point dans la saison des pluies ; mais il eût été bien i désirer qu'il survint quelque averse; car la sécheresse excessive excitait les plaintes de tous les cultivateurs. La récolte du riz et celle du maïs avaient été presque nulles , et les denrées étaient excessivement chères.
Après avoir fait 2 lieues depuis le Sitio dos Pilôes, je m'arrêtai à une fcamda qui portait le nom de Guarda màr. Si on l'appelait ainsi, ce n'est pas qu'elle appartint alors à un guardamôr; mais son premier propriétaire l'avait été, et la plupart des fazendas conservent le nom de celui qui en a jeté les fondements. Quoi qu'il en soit, je vis ici plusieurs nègres , et le possesseur actuel paraissait avoir quelque aisance. Cependant sa maison n'était encore qu'une chaumière mal arrangée; car, il faut le dire, le désordre caractérise toutes les habitations qu'on rencontre dispersées dans ces déserts.
On me logea dans une grande pièce où était placée la manjola, et, pendant que j'écrivais, on faisait, près de moi, de la farine de maïs ( farinha ). Le bruit criard de la math ;o/a m'étourdissait; j'étais aveuglé par la fumée du four-
neau, et il fallait, de plus, que je fisse la guerre aux chiens qui venaient ronger le cuir de mes malles.
On jouit, dans ce canton, d'un grand avantage. A 5 legoas deGuarda môr, il y a, dans la Serra, des eaux minérales qui , comme celles d'Araxé, de Salitre, de la Serra Negra, remplacent le sel pour les bètes à cornes.
Au delà de Guarda môr, le chemin traverse un pays très-plat et se prolonge parallèlement à la continuation du Chapadào, ou, si Ton aime mieux, de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba , que Ton doit naturellement avoir à sa gauche.
Dans un espace considérable, où le chemin est fort large, les arbre» assez élevés.se touchaient-presque tous par Textrémité de leurs branches, et entre eux croissait un nombre considérable d'arbrisseaux et de sous- arbrisseaux , ensemble qui produisait un effet très-agréable. D'ailleurs les arbres rabougris qui dominent dans les campos me parurent appartenir toujours aux mêmes espèces.
Après une marche de 3 legoas , à partir de Guarda môr, je fis halte à Sapé, lieu ainsi appelé à cause de la Graminée du même nom qui croit dans son voisinage (Saccharum Sapé, Aug. S. Hil.). Dans le même endroit , je revis en grande abondance le capim gordura , dont l'odeur résineuse remplissait iair , et que je n'avais pas rencontré à l'occident de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba.
Au delà de Sapé le pays est encore plat. J'avais , à ma gauche, la continuation des montagnes de Pilôes, qui, peu à peu , vont en diminuant d'élévation , et à ma droit^ s'étendaient d'autres petites montagnes.
Le chemin est toujours fort beau et traverse, en serpentant^ des pâturages où , suivant là nature du terrain , les
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arbres et les arbrisseaux sont plus ao moins Dombr^u. Quoique alors il D*y en eât presque point eu fleuret que leur forme générale soit la même , puisqu'à peu près tous sont tortueux et nAKuigiris , cependant ils varient tant dans les détails que leur ensenable produit un effet charmant, surtout lorsqu'ils sont très-rapprochés les uns des autres. A côté de la Légumineuse n"" 575 , dont les feuiUes , finenaent décx)upées, atteignent jusqu'à 3 pieds <de longueur, sont des Malpighiées et des Apocynées qui ont les leurs parfaitemept entières, larges, roides et cassantes. De petits Palmiers contrastent, par la simplicité de leurs fonnes, avec les rameaux si divisés des arbres voisins , et Ton voit une Apocynée confondre son feuillage lisse et luisant avec les feuiHes cotonneuses et blanchâtres d'une Malpigfaiacée. Les sous-arbrisseaux qui croissent sous ces différents arbres ne sont pas moins variés qu'eux. De p^tes Malpighiées aux feuilles simples se mêlent à des Cëtsda qui ont les leurs flnement découpées, et les folioles extrêmement rapprochées de ces dernières plantes contrastent aussi avec le feuillage également découpé, n^is extrêmement lèche, de la Bignonée n** 506. De distance à autre, on voit à droite et à gauche du chemin des endroits bas et marécageux , où rherbe, très-épaisse, est d'un vert assez gai : là point d'arbres tortueux variés pour le feuillage , absolument aucun contraste; le seul bority se montre (lans la partie la plus humide de ces eiq>èces de vallées, tantêt isolé, tantôt par petits groupes; les jeunes individus n'offrent qu'une touffe de feuilles en éventail , qui sortent de terre portées sur de longs pétioles , les autres s'élèvent conmie des colonnes surmontées d'un panache superbe. A 3 lieues de Sapé, je reçus l'hospitalité daifê une fa-
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xenda qui porte le nom de Joào Gomes. Elle appartenait à HD mulâtre , et cependant elle avait an pen plus d'apparence que celles où j'avais fait halte depuis Araxà ; on pouvait du moins distinguer la maison du mattre des cabanes de ses nègres. Je fus aussi beaucoup plus content de la conversation et des manières du mulâtre que de celles de tant de blancs chez lesquels je m'étais arrêté depuis un mois (V. p. 933). Alors je me rapprochais de Paracatu; le prcqpriétaire de la fazenda de Joâo Gomes appartenait à une pq)ulation plus ancienne; les campagnards que j'avais vus précédemment étaient la lie des diverses comarcas de la province de Minas Geraes.
Les campoê que je traversai, après avoir quitté Joào Gomes, <mi un aspect riant, et offraient encore une trèsbelle verdure; cependant, il feut l'avouer, quelque jolis que soient les catnpo« d'arbres rabougris, on finit par être fatigué de ne jamais voir autre chose. D'ailleurs, dans les 5 mortelles lieues que je fis entre Joâo Gomes et le poste militaire de Santa Isabel, je n'eus pas le plaisir de recaeillir une plante que je ne possédasse point encore ; je passai même des demi-heures entières sans apercevoir une fleur.
Depuis trois jours, le tonnerre se faisait entendre , il tombait de l'eau tous les jours, et cependant la chaleur était encore insupportable. J'étais néanmoins bien heureux que le temps se ftA mis à la pluie, car, auparavant, la température s'élevait toujours davantage.
Entre Joâo Gomes et le poste militaire de Santa Isabel , je passai plusieurs petites rivières qui prennent leur source dans la Serra do S. Francisco e da Paranahyba et vont se jeter, par des intermédiaires, dans le S. Francisco, savoir:
le Riberào (torrent), YEscuro Grande, XEscuro Pequeno et enfin le Santa Isabel, Les eaux de ce dernier et de FEscuro Grande sont sujettes à donner des fièvres intermittentes, ce qui vient sans doute de ce que leurs bords sont marécageux.
Auprès du Santa Isabel a été bâtie la maisonnette où Ton a établi un poste de militaires du régiment de cavalerie de Villa Rica : c'est là que je fis halte. Je montrai mes papiers au caporal qui commandait le poste , et j'en fus trèsbien accueilli.
Le poste ne se composait que de deux soldats tirés d'un détachement de neuf hommes cantonnés à Paracatù. Ces militaires étaient chargés de faire la visite de tous les ballots venant de.Goyaz , afin de s'assurer s'ils ne contenaient pas des diamants et de l'or en poudre. Ils devaient empêcher aussi qu'on ne passât des piastres d'Espagne, sans un coin aux armes de Portugal , que le gouvernement* par une fraude indigne, faisait mettre sur ces monnaies, les portant , après cette formalité , de 780 reis ( 4 fr. 88 c. ) , leur valeur réelle, à une valeur fictive de 960 reis (6 fr.).
Le poste de Santa Isabel avait encore une autre destination : on y faisait payer un droit de 375 reis (2 fr. 24-0.) par arrobe, sur toutes les marchandises qui étaient sorties de Goyaz pour être vendues à Minas Geraes. Je n'ai pas besoin de faire sentir combien il est absurde d'exiger des droits sur les productions d'une, province lorsqu'elles passent dans une autre ; combien, surtout, il est absurde de mettre des droits de sortie d'un pays conune Goyaz , qui , dans son éloignement seul , trouve déjà tant d'obstacles à Texportation de ses produits.
Ce fût à Santa Isabel que j'appris la fin des aventures
d'un contrebandier français qui m'avait inspiré quelque intérêt par la force de sa volonté et sa persévérance. Pour ne pas courir le risque de compromettre cet homiùe , je n'avais rien écrit, dans mon journal, de ce qui le concernait; je vais ici raconter son histoire aussi fidèlement que me le permettra ma mémoire. Lorsque, au retour de mon voyage dans le district des Diamants, je repassai par Villa do Principe, le curé de cette ville, M. Francisco Rodrigues Ribeiro de Avellar , me demanda si je voulais recevoir la visite d'un de mes compatriotes, qui alors se trouvait dans le pays. Il y avait un an environ que, à l'exception de mon domestique , je n'avais aperçu aucun Français; j'acceptai avec plaisir l'offre de l'excellent curé. Btentdt je vis paraître, dans ma chambre, un homme vêtu d'une redingote grise, âgé d'une trentaine d'années, mince et très-grand , dont la tète était ronde, la figure rouge et commune. Nous nous mtmes à causer. Cet homme, qui vivait au milieu d'étrangers dont il fallait qu'il se défiAt dans tous les instants, Alt ravi sans doute de trouver un compatriote avec lequel il pouvait enfin parler sa langue , s'entretenir de son pays, de ses intérêts et de son avenir; bientêt il se laissa aller à tout l'abandon de la confiance et il me raconta son histoire. Il était né , je crois , à Rodez et y exerçait la profession de boucher, lorsque ta destruction du gouvernement impérial l'entraîna à faire de mauvaises aflaires. A cette époque, le voyage de l'Anglais Mawe dans l'intérieur du Brésil lui tombe entre les mains , et dès lors il ne rêve plus que diamants et richesses. Persuadé qu'il peut faire fortune au Brésil par la contrebande des diamants , il part pour Marseille et de là il se rend à Lisbonne ; mais c'était à Rio de Janeiro qu'il voulait arriver. Il va trouver le consul de
France à Lisbonne, tâche de Tintéresser, et le supplie de lui indiquer les moyens de passer au Brésil. Le consul l'adresse à un officier portugais qui allait s'embarquer pour Rio de Janeiro sur un bAtiment de guerre. L'officier .avait besoin d'un domestique; il prend le Français , ne lui promettant d'autre salaire que son passage; c'était la seule chose que celui-ci désirât. Jamais , me disait-il , homme n'avait été mieux servi que cet officier; j'allais au devant de ses désirs , je les devinais dans ses regards. Le bâtiment arrive heureusement au Brésil. L' officier , sensible aux attentions de son domestique, lui dit alors que, quoiqu'il lui eût seulement promis le passage , il serait charmé de faire quelque chose pour lui. On assure , lui répondit le Français, qu'il y a un peu d'argent à gagner dans le pays des Mines; je serais bien reconnaissant, si vous pouviez me faire avoir un passe-port pour cette province. L'officier connaissait l'intendant général de la police ; il sollicite le passe-port et l'obtient. Mon Français part pour Villa Rica; il s'y lie avec un contrebandier anglais établi dans le pays, travaille quelque temps avec lui, puis il le quitte et se rend dans le Serro do Frio. Là il parvient à se faire ieitier dans tous les mystères de la contrebande des diamants, fait connaissance avec les nègres qui volaient ces précieuses pierres, et pénètre dans le district dont l'entrée était si sévèrement défendue. Les chemins secrets pratiqués dans les lieux les plus difGciles par les anciens garimpeiros (i) lui deviennent bientôt familiers, et, lorsque je le vis, il
(1) Les garimpeiros étaient des hommes aventureux qui, réunis en troupes , faisaient la contrebande des diamants et se réfugiaient dans les montagnes les plus escarpées {Voyage dans le districl des Diamants, eUi.,l,2\).
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avait àé^ cMimeiicéà gagner quelque argmt^ Qoand cet homme eut adievé son récit» je tâchai de le détourner du métier aventureux auquel il se livrait; je lui en r^résentai toQB les dangers, et lui répétai que, si on voulait (aire un exemple, ce serait certainement lui, étranger, sans amis, sans protecteurs» que l'on sacrifierait. Mais les diamants pouvaient Tenricbir ; il était déddé à courir tous les risques pour parvenir au. but qu'il avait poursuivi jusqu'alors, et mes représentations Airent inutiles. Je le décidai cependant à écrire à sa famille, à laquelle il s* était promis de ne donner de ses aouvdles que lorsqu'il aurait foit fortune , et il convint qu'il m'apporterait sa lettre le lendemain» pour que je la fisse passer à Rodez. Mais cet bcmime se repentit sans doute de la confiance qu'il m'avait montrée; il ne revint point, et je fus plus d'un an sans entendre parler de lui. Enfin, lorsque j'étais au poste de Santa Isabel, le caporal me dit que, quelque temps auparavant, il avait arrêté un de mes /compatriotes dans le district des Diamants ; je lui fis des questions sur cet homme, et, aut détails qu'il me donna , je ne pus douter que ce ne f&t le contrebandier de Rodez. Le caporalsortait lui-même en cachette du district des diamants, par des chemins détournés, loi^'H aperçut un homme qui se glissait le long des rochers. Vêtu en bourgeois et se trouvant avec u&e femme» il ne fit rien pour prendre cet homme ; mais , de retour à son poste , il rendit compte à ses camarades de ce qu'il avait vu. Les soldats se mirent en embuscade et Us arrêtèrent le contrebandier, qu'ils reconnurent pour un Français; cependant celui-ci les pria avec tant d'instance de le laisser aller qu ils y consentirent. Cette leçon ne le guérit pourtant pas de son inconcevable opiniâtreté. Il fut bientôt dénoncé comme étant
caché dans une des maisons de Tun des services (1) du district des Diamants. On ceme la maison pendant la nuit, il s'échappe ; on le poursuit , il s'échappe une seconde fois , et il en fut quitte pour la perte de sa bourse, que les soldats se partagèrent et qu'il avait laissée tomber, sans doute pour occuper ceux qui le poursuivaient et pour gagner du temps. Le caporal ajouta à son récit que cet homme s'était retiré dans les environs de Sabarà, et je ne sais ce qu'il sera devenu. Il egt fAcheux qu'une si singulière persévérance n'eût pas un plus noble but.
Peu après avoir quitté le poste de Santa Isabel , je commençai à monter sur un morne élevé qu'on nomme Serra de Paracatu. Sur le flanc de ce morne et sur son sommet , on jouit d'une vue extrêmement étendue. J'y découvrais toute la plaine que j'avais traversée les jours précédents, et au delà les montagnes qui la bornent. Les bouquets de bois, les pâturages composés seulement de Graminées et ceux où s'élèvent de petits arbres forment, lorsqu'on les voit de loin, des compartiments variés d'un eflfet trèsagréable. En descendant la montagne on aperçoit, à peu de distance , la ville de Paracatu , située sur la droite, au pied de quelques collines.
J'étais porteur d'une lettre de recommandation pour le sargento nwir Alexandre Pereira e Castro. On m'avait dit qu'il était à sa maison de campagne dont on m'avait mal indiqué le chemin ; mais , après avoir erré longtemps au milieu des pâturages , j'arrivai S l'entrée de Paracatu.
(1) On appelle service f {serviçM) les lieux où, pour extraire des diamants, on a établi une troupe (Iropa) , nom que Ton donne à nue réunion d'esclaves dirigeas par des employés libres {Voyage dans le disirici des Diamants, etc., I, 89).
Là quelqu'un m'apprit que le sargento môr se trouvait à la ville ou à UD lavage d'or qu'il possédait dans le voisinage. J'envoyai José Marianne pour s'en assurer. Le sargento môr n'était point à la ville ; mon messager alla le chercher à son lavage, et je passai deux heures exposé au soleil le plus ardent , sans pouvoir trouver le moindre ombrage. Rarement je fus aussi fatigué que ce jour-là.
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CHAPITRE XIV
PA&ACÀTi;.
Histoire de Paracatû. ^ Par qui cette ville est aajoard*faui peuplée. — Son admimstration ctrile. Le sooTerain mal obéi par les magistrats. — PopnlattoQ de Paracatù et de la paroisse dont cette y|lle est le cheflieu. — Situation de Paracatù. — Les ruisseaux qui Tentourent. Rues : maisons ; jardins. — Place publique. — Fontaines. — Eglises.— H6tel de Tille. — Tavernes ; boutiques ; commerce, ^ Eiploitation des mines. — Ressources de la ytlle de Paracatù. — Culture des terres. — Bétail.— EiporUtions.— Disette.— Portrait du sargetUo mér AuziN-
DRI PERBIRà B CASTRO.
Les Paulistes qui allaient à la découverte de nouvelles terres ne traversaient jamais un ruisseau sans éprouver le sable de son lit pour s'assurer qu'il ne contenait pas de Tor. Ceux qui découvrirent Goyaz furent conduits par le hasard au lieu où est aujourd'hui situé Paracatù ; ils trouvèrent de l'or en abondance dans le ruisseau qui porte le nom de Corrego Rico et consignèrent ce fait dans leur itinéraire (1).
Longtemps après, cet itinéraire tomba entre les mains de José Rodrigues Froes, qui appartenait à une famille recommandable de S. Paul. Il part seul avec deux esclaves noirs,
(1) On raconte même que , pour mieui faire reconnaître Tendroit désign(^ , ils y avaient ri^uni deux Palmiers avec uuc chaîne.
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traverse des contrées encore inhabitées, et» en 1744, il arrive enfin au lien qn'il cherchait avec tant de courage et d'ardeur.
Ayant trouvé certains poissons d'un goût agréable dans le Corrego Rico, il imagina de donner au pays qu'il venait de découvrir le nom de Pyra-c€Uu (bon poisson) , qu'il emprunta k la langue des Indiens de la côte [lingêa gérât) » fidèle à l'usage généralement adopté par les anciens Paulistes. Les travaux des mineurs ont détruit les poissons qui vivaient dans le Corrego Rico ; le nom de Pyracatû s'œi altéré et l'on on a fait Paracatù. Cependant quelques personnes qui ne sont point étrangères à l'histoire du pays conservent encore le nom primitif (1 ) .
Les succès de José Rodrigvies Froes surpassèrent ses espé^ rances. H retira du Corrego Rico une quantité d'or considérable , et il alla porter à Sabaré le firuit de ses travaux. Il fut nommé guarda m6r (S) et on lui accorda la data de fté^ vence [data de preferencia] (3),qu'îl est d'usage de concéder i ceux qui découvrent des mines. Froes retourna à Paracatù avec un grand nombre d'hommes qai voulaient partager les trésors des mines nouvelles ; beaucoup de gens vinrent également de Goyaz : enfin la réputation des richesses du pays fut bientôt telle, que plusieurs Portugais européens traversèrent le désert pour se fixer à Paracatù.
Dans les commencements on tirait, sans aucune peine,
(1) Le cachet de la poste' porte même le nom de Pirc^calû (1819).
12) Le QMarda môr est up magistrat chargé de la distribution des terrains aurifères {Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, tiCt 1,239).
(3) On entend par data l'étendue de terrain aurifère que le guarda môr peut donner à chacun.
une grande quantité d'or du Corrego Rico et de quelque ruisseaux voisins, les Corregos de S. DomingoSy de S. Antonio et de Santa Rita. Les mineurs de Paracatû achetèrent un grand nombre d'esclaves (i), et en peu de temps s'éleva une ville nouvelle.
Alors on faisait venir à grands frais les vins et les autres marchandises d'Europe à travers le désert ; on dépensait des sommes considérables pour les fêtes d'église ; on eut des musiciens; on eut un petit théâtre, et les nègres euxmêmes, dans leurs réjouissances, répandaient, dit^n,de la poudre d'or sur la chevelure de leurs meilleures danseuses (2).
Cependant toute cette opulence ne pouvait être de longue durée. Chacun jouissait de ses richesses, personne ne fonda une fortune durable. Là plupart des premiers colons, qui étaient des célibataires, ne songeaient point à l'avenir, et les gens mariés, entraînés par l'exemple des autres, se montrèrent aussi imprévoyants.
Les mines des environs de Paracatû sont loin d'être épuisées, mais peu à peu elles sont devenues d'une exploitation plus difficile. L'amour et la reconnaissance ont fait affranchir un grand nombre d'esclaves (3) ; les autres sont morts , et ils n'ont pu être remplacés. A peine aujourd'hui
(1) Le fameux Felisbierto Caldeira Brant , qui , sous radministraUoo de Gomes Freyre, fut le troisième fermier des diamants du Brésil, et qui , accusé de malversations, fut mis en prison à Lisbonne , où il mourut, était, selon Southey ( Hist., III, 62i), un riche mineur de Paracatû.
(2) Voyez Pintroduction à mon Histoire des plantes les plus rematquables du Brésil et du Paraguay.
(3) Ceci suffirait pour prouver que Ton a induit en erreur M. Jacques Arago, lorsqu'on lui a dit que les Brésiliens u'affrauchissaieut point leurs nègres.
(1819) compte-on à Paracatù deux ou trois personnes qui s^occupent en grand de l'eitraction de Tor; la population de c^tte ville a singulièrement diminué, et l'on n'y voit plus (pi'un très-petit nombre de blancs qui généralement sont peu riches, et auxquels le climat et l'oisiveté ont fait perdre cet esprit entreprenant dont leurs pères furent animés.
Il existe à Paracatù beaucoup de mulâtres; mais ce sont les nègres libres et créoles qui forment aujourd'hui la majeure partie de la population de cette ville. Leurs femmes filent du coton pour faire de grossiers tissus; quelques hommes ont des métiers, le plus grand nombre va de temps en temps chercher un peu de poudre d'or dans les ruisseaux- voisins. Presque tous vivent dans une extrême pauvreté; mais ils ne trouvent point que ce soit acheter trop cher le bonheur de passer la plus grande partie de leur temps à ne rien faire. On peut croire aisément que des hommes sans occupation et sans principes sont enclins à plus d'une sorte de vice. Le vol , qui natt de l'oisiveté et qui la favorise, est un de ceux que l'on reproche le plus aux nègres de Paracatù; très-souvent ils enlèvent des bestiaux aux cultivateuris du voisinage.
Pendant longtemps Paracatù fit partie de la comarca de Sabaré. Ce fut d'abord un simple village, puis un chef-lieu de justice (julgado) > et enfin un décret du 20 octobre 1 798 en fit une ville sous le nom de Villa de Paracatù do Principe (1). Dans l'espace d'environ dix-huit ans, Paracatù resta le chef-lieu d'un termo administré par un juiz de fora; mais, le 17 mars 1813 (2), on érigea ce termo en chef-lieu
(1) Ce nom de Paracatù do Principe a'est employé que pour Icj ftcles publics; dans Tusage habituel, on dit simplement Paracalû.
(2) Cette date et la précédente sont empruntées à Pixarro.
de comarcay et, comme Je Tai déjà dit, par un décret da i avril 1816, on réunit à la nouvelle comarca les justices d'Araxé et de Desemboque. Il fut décidé aussi que Paracatu, ayant un ouvtdor^ n'aurait plus de juiz de fora, mais seulement deux juges ordinaires (juizes ordinarios) et un juge des orphelins [juiz dos orfaos).
A répoque de mon voyage, il y avait déjà un certain temps que le nouvel ouvidor de Paracatû était nommé; mais il n'avait pas encore songé à quitter le lieu de sa résidence. C'était alors un usage général dans le Brésil que les administrateurs ne se rendissent à leur poste que fort longtemps après leur nomination. On a vu des capitaines généraux rester plusieurs années à Rio de Janeiro, avant de partir pour leurs gouvernements, paraître à la cour, et marchander avec le roi sur le prix de leurs services futurs. On connaissait toute la faiblesse du prince et on en profitait.
Quoique détaché de Sabarà, Paracatû continuait,, lors de mon voyage , à en dépendre pour ce qui concerne la fonte de l'or (1). A la vérité, V ouvidor de cette dernière viHe est aussi intendant de l'or ; mais te métal extrait de tout le territoire de Paracatû devait être fondu à Sabarà. Il y avait, dans le chef-lieu de la comarca nouvelle, deux maisons (casas depremuta) où l'on échangeait l'or en poudre contre des billets (bilhetes de permuta), et , tous les trois mois , on faisait à l'intendance de l'or (tntendencia d*ouro] de Sabari
(1) Si , de 1822 à 1829, oo n*a point créé à Paracttû d'établissement pour la fonte de Tor {ccua da fUndiçào) , M. Walsh s'est trompé qnaod il a dit que , à la dernière de ces époques, il en existait, è Minâs, dans chaque chef-lieu de ccmxarca (Notes, II, 138V
la remise de celai qui avait été réuni dans les maisons de change (1).
Quant au spirituel, Paracatn est le chef-lieu d'une paroisse qui, autrefois» s'étendait jusqu'à Salgado (2), et qui a été rédaite successivement, à mesure que le Sertâo s'est peuplé davantage. Aujourd'hui (i8i9), elle a 30 lieues dans sa plus grande longueur et environ 16 de largeur; mais, dans cet immense territoire, elle ne comprend qu'une population de 7«00(> âmes, dont 3,000 dans Paracatu et un rayon d' environ 1 lieue. Ce qui prouve, au reste, combien cette ville a perdu de son importance, depuis que ses mines ont commeoeé à s'épuiser, c'est que, suivant Pizarro, on y comptait 12,000 habitants en 1766, et alors sa population n'était déjà plus aussi considérable qu'elle l'avait été dans l'origine (3).
Paracatu est situé aux limites d'une plaine, sur la partie la plus basse d'un vaste plateau qui couronne un morne peu élevé et qui s'étend par une pente presque insensible. Ce morne est entouré de quatre ruisseaux, et se rattache , par nne*8orte d'isthme, à la montagne appelée Morro da Cfu% cbv Aimas (montagne de la croix des âmes du purgatoire) , dont il n'est rédl^nent que la continu^on , car il en sait exactement la pente.
Trois des ruisseaux dont je viens de parler prennent leur source dans le Morro da Cruz das Aimas, savoir : le Cor-
(1) Mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc. ( 1 , 338 et soir.)» contient des renseignements sur les casas de permuta, les hilheles de permuta, et tout ce qui a rapport k la circulation et à la fonte de Tor.
(2) On trouvera des détails sur Salgado dans mon Voffage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., U , 407.
(3) Mem. hUl., vm, segunda part., 213,
rego Rico (ruisseau riche) (1), le Corrego dos Macacos (ruisseau des singes) et celui de 5. Domingos, ïje Corrego Rico, dont j*ai déjà parlé, doit son nom à la grande quantité d'or que les premiers mineurs tirèrent de son Ht , et fait à lui seul le tour d'environ la moitié du Morne sur lequel est bâti Paracatù ; le Corrego dos Macacos baigne un des côtés du morne et se réunit bientôt au Corrego Rico ; celui de S. Domingos ne touche, pour ainsi dire, le morne que par un point [^) ; enfin le Corrego Pobre , autrement dit Corrego Superbo ou do Menino Diabo (ruisseau pauvre, ruisseau superbe, ruisseau de Tenfant-diable), complète cette espèce de ceinture. Les trois premiers de ces ruisseaux, et principalement le Corrego Rico, ont été le théâtre des i^ravaux des mineurs , et leurs bords , bouleversés de toutes les manicVes , laissent voir à découvert, une terre d'un rouge foncé. Le Corrego Pobre fournissait beaucoup moins d'or que les autres, d W» lui vient son nom. Celui de Superbo, qu'il porte également, lur'x^ été donné parce que, dans le temps des pluies, il devient très-x(;on8idérable. Voici enfin l'origine du nom de Menino Z)ta6o,^u'il a reçu encore : Dans les commencements de ParacatùSU s'éleva une très-grande rivalité entre les jeunes gens qui habitaient le bas de la ville, près de l'église de Ste. Anne, et ceuiq^' ^^ meuraient dans le haut , auprès de celle du Rosaire. Ups uns et les autres allaient se baigner, les soirs, dans le CoV^ Pobre, qui devenait le théâtre de leurs querelles, et V^^
{V\ En écrivant le mol corrego, j'ai toujours suivi la véritable orif^' graphe portugaise ; mais , à Paracatù comme dans le reste de la jJP^ viiic€ des Mines , ou prononce cor go, \
(2) La source du Corrego de S. Domingo appelée Oiho$ ^Agua (soi/' ces) fournit l'eau que Ton boit ordinairement è Paracatù. \
là ce qui a fait appeler ce ruisseau Conrego do Menino Biabo (ruisseau de renfant^diable).
La ville de Paracatû n'occupe qu'une très-petite partie du plateau sur lequel elle a été bâtie, et s'élève immédiatemetit au-dessus du Corrego Pobre. Sa forme est allongée ; ses rues principales suivent la pente presque insensible du morne. Située sous un beau ciel , dans un pays découvert , à l'extrémité d'une plaine qui est bornée par de petites montagnes y Paracatû ne pouvait manquer d'avoir un air de gatté étranger à toutes les villes de la partie orientale de Minas Geraes, et sa position acquiert plus de charme encore aux yeux du voyageur par l'ennui qu'il a éprouvé si longtemps avant d'arriver à cette espèce d'oasis.
Les principales rues de Paracatû sont larges, assez régulières et pavées : les maisons qui les bordent n'ont, pour la plupart, que le rez-de-chaussée; elles sont basses, petites, bâties avec des ado6e5 , mais blanchies et couvertes en tuUes. Toutes ont des jalousies qui s'avancent un peu obliquement dans la rue, en manière de hotte, s'ouvrent de bas en haut , et sont formées de bâtons croisés et fort rapprochés. Un grand nomIu*e de maisons sont aujourd'hui désertes et mal entretenues Celles qui sont bâties sur le côté de la ville, au boitl du Corrego Rico , sont habitées par des nègres créoles; elles sont très-petites , sans crépi et n^annoncent qu'une extrême indigence.
J'ai dit que, dans toute? les villes et villages de la province des Mines , chaque maison a un petit enclos [quintal) oà sont plantés principalement des Bananiers et des Orangers. Ces enclos sont plus nombreux peut-être à Paracatû qu'ailleurs, et les groupes d'arbres qui les remplissent produisent un effet très-agréable, lorsqu'on découvre la ville
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du haut des mornes voisins : d* ailleurs , k quelques exceptions près, on ne voit dans les jardins de Paraeatà, comme dans la plupart de ceux des autres villes, que des arbres fruitiers entassés sans aucun ordre ; mais , quand l'indolence des habitants ne s'opposerait pas à ce quMls soignassent davantage leurs jardins, ils trouveraient , dans la rareté de Teau et les ravages des fourmis, de grands obstacles à la culture des légumes et des fleurs.
Il n'y a à Faracatù qu'une place publique, dont la forme est à peu près celle d'un triangle ^ qui termine une 4os rues principales appelée la Rue droite (rua dirtita).
Cest à l'extrémité de cette place qu'est bAtie l'église de Ste. Anne, la plus ancienne de Faracatù. Outre cette église, qui déjà tom)>e en ruine , il y en a encore quatre autres , toutes construites en terre. L'église paroissiale , dédiée à S. Antoine, est ornée avec goClt; on désirerait s^emént qu'elle fût plus édairée. Après cette dernière , celle du Rosario, qui a été bAtie aux frais des esclaves, est ki plus grande et la mieux ornée.
Deux fontaines fournissent de l'eau aux habitants de Paraeatà; mais elles sont sans aucun ornement.
La casa da camara ( fhôtel de ville) est une petite maison carrée, à un étage, et dont le réi^de «chaussée sert de prison, smvant la coutume de la province^
On voit A Paracatu un assez grand nombre de tavernes et plusieurs boutiques assez bien garnies. Peu de marchands commercent directement avec Rio de Janeiro ; la plupart font venir de S. Joâo d'El Rei les articles dont ils ont besoin, et envoient, en échange, des cuirs écrus et du coton.
Il a été un temps où, A l'aide d'une sébile (batea), on retirait, d'un seul coup, jusqu'A une demi-livre d'or du
C^rrego Rico (i) , et aujourd'hui les mibes de Paracatû sont encore très-riches. A la vérité , lors de mon passage , ce ruisseau ne fournissait pas aux faiseadorês (S) plus de i ou 3 tmtens (46 14/16 cent.) de poudre d'or dans toute une journée, parce que la saison avait été extrêmement sèche; mais, quand des pluies très-alK)ndantes ont entraîné beaucoup de sable avec elles , ces hommes font souvent des journées de 1,200 reis (7 fr. 50 c.) et davantage. Cependant le manque d'esclaves et de capitaux ne permet pas qu'on se livre actuellement à des travaux très-considérables, et une autre cause, la rareté des eaux , y met encore obstacle. Lorsque les premiers mineurs vinrent s^établir dans ce pays, tous les ruisseaux étaient bordés de bois; ils ont été coupés, et Teau est devenue beaucoup moins abondante. Tel est, en Amérique comme en Europe, le résultat des déboisements.
Parmi les trois oii quatre personnes qui , lors de mon voyage, s'occupaient en grand de la recherche de l'or dans les environs de Paracatû , je dois citer mon excellent hôte , le êargerUù m6r Alexandre Pereira e Castro. Il venait d'ouvrir une mine au-dessus de la ville, dans un terrain dont la superficie avait déjà été effleurée par les anciens mineurs. A une profondeur de 80 jpaltmw (11 mètr^), il avait trouvé un eascalho (3) fort riche, et il en avait retiré un
(1) Pu., Mem. hiiUt vm, part, segnnda, 214.
(3) Les faiscadoreê sont des hommes trop pauyres pour se lirrer à de grands trayaux et qui Tont chercher on peu d'or dans le sable des ririères ou dans le résidu des layages. Voyez mon Voffoge dans ie$ provineeê deBiodi Janeiro, etc., 1 , 357.
(3) Les mineurs désignent par ce mot un mélange de cailloux et de sable qui renferme des parcelles d'or (Voyage dans les provinces de Bio de Janeiro, etc., 1 , 245).
or à 25 carats , de la plus belle couleur, tandis que celjii qu'on trouve dans le lit des ruisseaux n'est guère qu'à 19 carats. En général, on observe dans ce pays, et peutêtre en est-il de môme dans toute la province, on observe, dis-je, que Tor est à un titre d'autant plus élevé qu'il a été recueilli à une plus grande profondeur. Le sargento môr avait creusé des réservoirs pour conserver les eaux pluviales , et de petits canaux pour conduire celles-ci à sa mine, et il est à croire qu'il aura obtenu quelque succès.
Cependant , il faut le dire , ces efforts isolés ne sauraient amener de bien grands résultats. On ne tirera véritablement parti des mines de Paracatû qu'en formant des sociétés qui réunissent des fonds assez considérables pour subvenir aux dépenses préliminaires. Mais, comme tes fortunes sont actuellement ici très-médiocres , de telles sociétés sont peut-être impossibles : d'ailleurs l'apathie, ledéfaut d'ordre, une méfiance trop souvent justifiée n'ont pas permis, jusqu'à ce jour (1819), que l'esprit d'association pénétrât dans les mœurs des Brésiliens; d'un autre côté , peut-être serait-ce un malheur pour le pays que des étrangers y songeassent, car ils ne manqueraient pas d'emporter dans leur patrie le fruit de leurs travaux.
Le revenu des mines ira sans doute toujours en diminuant; mais la ville de Paracatû trouvera une ressource dans les avantages que lui procure son titre de chef-lieu de comarca; elle en trouvera surtout dans les produits de s^ alentours et la vente du bétail que nourrissent ses pâturages.
Les terres des environs de Paracatû sont propres à tous les genres de culture. La canne à sucre, le maïs, le riz, les haricots , le manioc y réussissent également bien.
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Gomme dans les autres parties de la province des Mines, on ensemence deux fois de suite les terrains vierges; il faut , après cela , laisser reposer le sol pendant cinq ans , afin que les taillis prennent assez de force pour pouvoir être brftléSy et, cinq ans plus tard, on les recoupe pour les brftler encore. Lorsqu'on a soin de donner aux terres un repos de cette durée, le capim gordura (Melinis minuiiflora) ne s'en empare point; mais, quand on les affaiblit en ne mettant pas un aussi long intervalle entre deux années de culture, Tambitieuse Graminée ne tarde point à se montrer.
Autour de Paracatu, on est obligé sans doute de donner du sel aux bestiaux; mais, comme il s'y trouve, à ce qu'il parait, des terres un peu salpêtrées, la distribution ne se fait que de trois en trois mois. C'est le sel de Pilâo Arcado (1) que l'on emploie à cet effet, celui qu'on appelle tal da terra (sel du pays). Le sel venant de l'Océan serait trop cher, et il n'y en avait même point à Paracatu, à l'époque de mon passage. Plus près du S. Francisco, il n'est pas nécessaire de faire la même dépense ; les terres salpêtrées y sont communes comme à l'est de ce fleuve (2) ; le bétail s'en repait avec avidité, et elles suppléent au sel.
Aux environs de Paracatu , on n'incendie tes pâturages que vers les mois de juin, juillet et août, c'est-à-dire dans
(1) Ce sel est celai que fournissent , h environ 130 legoas de Salgado, les deux edtés do S. Francisco {Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., Il, 412). 11 prend le nom de sel de Pilâo Arcado, parce qa*on le recueille aux environs de la ville de ce nom , dans la province de Fernambouc. Si je ne me trompe , à Paracatu et d'autres parties de Minas, on dit, par corruption , Pilôes Arcados.
.(2) Voyei mon Voyage dam la province de Rio de Janeiro, etc., n,317.
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la saison de la sécheresse, et le feu n'y prend pas lors^ qu'on le met avant cette époque. Cependant les propriétaires qui veulent avoir pins tôt de T herbe fraîche pour leurs va* ches à lait gardent une certaine étendue de pâturages, sans y mettre le feu , pendant toute une année, et ils peuvent les brûler l'année suivante, dès les mois d'avril et de mai. C'estpeuqu'unpayssoitfertile, si,conmielemidi de la province deGoyaz, il n'a aucun moyen d'exporter ses denrées. Il n'en est pasainsi deParacatû. Cette ville n'est éloignée que de 8 legoas du Porto de Beserra, où la rivière « également appelée Paracaiûy est navigable. Cette rivière, qui, m'at-on dit, prend sa source à 14 legoas de la ville de Paracatu , dans la Serra do Carrapato (1) , se réunit au S. Francisco, et, commç je l'ai dit ailleurs, les bords de ce grand fleuve sont, au delà du Salgado, d'une stérilité eitrème(2)» Depuis que les habitants des environs deParacatû s'occupent davantage de leurs terres , ceux des rives du S. Francisco viennent, dans ce pays, chercher du maïs, des haricots, du sucre et de l'eau-de-vie, et apportent en échange le sel de Pilâo Arcado. Pendant que j'étais à Paracatû, il s'y trouvait des marchands de Cayteté (3) , qui tâchaient de rassembler des vivres pour les faire passer dans leur pays«
U) Cazal dit {Corog. Braz., I, 384) qae les principales sources da Paracatû sont le kio Escnro et le Rio da Prata.
(2) Voyage datis les provinces de Rio de Janeiro, etc., II , 412.
(3) Cayteté oa Villa noua do Principe est one viUe de la comarca de Jacobtna, dans la province de Bahia (Càz., Corog, Brax.^ U , 137). Cette Tille » dit von Martios , offre le même climat et la même yégétation que Minas Novas ; aussi , depuis une trentaine d'années , s*y est-on livré en grand à la culture du cotonnier. U y a k Cayteté des marchands qui , chaque année, envoient h Bahia une quantité de coton formant la charge de mille mulets , et ce lieu est devenu le plus riche du Serlào de Bahia ^/îc/««, U,597).
Ma» cette année-là était peu favorable pour des achats de ce genre; car la sécheresse qu'il avait fait» comme on Ta vu y pendant les mois où il pleut ordinairement» avait occasionné une disette générale. Cétait surtout dans la ville de Paracatû que la fomine se faisait sentir. Pendant quelque temps, les denrées avaient été taxées par le juge ; mais» comme personne n'apportait plus rien» ainsi qu'il devait être facile de le prévoir » la taxe avait été levée. Aussitôt qu'il arrivait un chariot chargé de vivres » chacun se précipitait pour avoir sa part » et le magistrat était obligé de déterminer ce que chaque maison devait acheter. Sans lui et sans le sargmto m6r, je serais parti de Paracatû sans aucune provision.
Pendant le séjour que je fis dans cette ville» je fus comblé de politesses par le sargeato m^^ Alexandre Pereira e Castro» qui m'avait abandonné sa maison pour aller s'établir dans le voisinage et me rendit mille petits services. Il était impossible de voir un homme meilleur ; il était actif» quoiqu'il ne fût plus jeune» toujours gai» toujours prêt à obliger» toujours disposé à excuser les antres et à embrasser le parti de la modération. Il aimait son pays par-dessus toutes choses et croyait que» dans le monde entier» il n'y avait rien au-dessus de Paracatû. Ce qu'il aimait cependant plus encore xiue sa patrie» c'étaient ses mines» mais bien moins à cause de l'argent qu'il en tirait que parce qu'il avait eu la gloire de les ouvrir et d'y faire des ouvrages assez bien entendus.
VOYAGE DE PARACATU A LA FRONTIÈRE DE GOYAZ
Vnc dont on jouit en quittant Paracttû. — Le Morro da Crut dot Aimas, — La Serra dos Monjolos ; cours de plusieurs ririères. — Hameau de Monjolos. — Un canal. Résultat fàcheui de la capitaUon pour les pays aurifères. — Fazenda de Moinho. — Fazenda de Tapera. — L*auteur remonte sur le sommet de la Serra do S. Fraacisco e da Paranihyba. — Description gc^nérale du plateau sur lequel il voyage pendant plusieurs jours. — Fazenda de Sobradinho. Sa ptopriétaire. — Marais. Plantes qui semblent s*attacher aux pas de rhommc. — Caveira ; une nuit passée dehors. — L'auteur entre daos la province de Goyaz.
Pour me rendre de Paracatû au Registro dos Arrependidosy limite de la province de Goyaz, je pouvais choisir entre deux chemins. Le plus nouveau est bordé de quelques habitations, mais, comme il traverse des marais, od n'y voyage commodément que dans le temps de la sécheresse. Je passai par le plus ancien, ignorant peut-être, au moment de mon départ, qu'il y en eût un autre (1).
En quittant Paracatû (22 mai) , je traversai la ville dans toute sa longueur, accompagné par mon excellent hôte et par un mulâtre esclave qu'il voulut absolument me donner
(1) Itinéraire approximatif de la ville de Paracatû aui ArrependidOî» , frontière de la province de Goyaz :
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pour les premiers jours de mon voyage. Nous suirtoies le plateau sur lequel la Tille est bAtie, jusqu'à cette espèce d'isthme qui joint ce plateau au Morro da Cruz das Aimas (1). LÏt nous nous arrêtâmes quelques instants à une maisonnette qui dépendait des mines du sargenio mAr^ et d'où Ton découvre une très-belle vue. D'un c6té, on do* mine Paracatù dont les maisons et les églises semblent dispersées au milieu de groupes d'Orangers et de Bananiers. Dans une vallée profonde coule le ruisseau de S. DomingoSy bordé de deux lisières d'une belle verdure qui décrivit de gracieuses sinuosités; et» sur la rive droite du ruisseau, on voit la petite chapelle de S. Domingos, près de laquelle sont des maisonnettes entourées d'Orangers. D'un autre c6té /enfin, on découvre le Morro da Cruz das Aimas dont la surface est toute couverte des éclats de pierre détachés par les anciens mineurs, et au milieu desquels croissent quelques plantes éparses, principalement des Goyaviers et des Mélastomées.
Le Morro da Cruz das Aimas présente un plateau qui peut avoir 1 lieue de circonférence. C'est de là que les anciens mineurs ont tiré le plus d'or. Je fus étonné de l'étendue de leurs travaux ; il n'est pas, dans cet endroit, 1 pouce de terrain qui n'ait été remué ; de tous les côtés, on voit
De Ptricitù à Monjolos, hame«a 2 l/21egoas.
— Moinho, petite habitation 3 1/2
— Tapera, habitatioo 3
-> Fazeoda doSobradinho 4 1/t
— . Caveira , bord d^oo misseaa en plein
air 6
— Arrependidos, douane 5
24 1/2 legoas.
(1) Voyez le chiqiitre précédent.
des eicavations, des monceaux de pierres , des réservoirs creusés pour recueillir les eaux pluviales, des canaux destinés à faciliter leur écoulement; partout limage du bouleversement et de r aridité. Au milieu de cette espèce de chaos se voient cependant un assez grand nombre de maisonnettes bâties en pierre et habitées par des nègres créoles qui passent leur vie à ramasser un peu de poudre d'or, soit dans les ruisseaux voisins, pendant la sécheresse, soit sur le plateau, dans la saison des pluies.
Après avoir descendu le Morro da Cruz das Aimas, je parcourus, jusqu'à MonjoloSy un pays montagneux, couvert d'arbres rabougris dispersés parmi des Graminées. Les terrains jadis en culture sont couverts de capim gordura.
Avant d'arriver à Monjolos, le lieu où je fis halte, je traversai une partie de la Serra du même nom (Serra dos Monjolos (1), vers l'endroit où le Corrego de Santa Rita prend sa source, c'est-à-dire à environ 4 lieue et demie de Paracatù. Les Corregos de S. Domingos et de S. Antonio, dont j'ai parlé plus haut, se jettent dans le Santa Rita, et ce dernier réunit ses eaux à celles du Ribeirâo de S, PedrOy qui commence sur la Serra do S. Francisco e da Paranahyba, près le lieu appelé Tapera, Le S. Pedro se jette dans le Rio daPrata (rivière d'argent) ; celui-ci dans le Rio Preto (rivière noire), navigable pour les pirogues; et enfin ce dernier dans le Paracatù.
Monjolos, le lieu où je fis halte, est une espèce de petit hameau composé de quelques maisonnettes éparses dans un fond, sur le bord d'un ruisseau, et habité par des nègres créoles et libres.
i ^ Les Moujolos sont une tribu de nègres africains.
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Le jour suirant , entre Moojolos et Moinho, je suivis une plaine étroite et allongée , bordée d'un c6té par la Serra dos MonjoloSy et de Tau^e par celle de Capùinga, qui toutes deux ont peu d'élévation. A 1 lieue de Moinho, le terrain devient plus inégal.
De loin je vis» dans la Serra de Capitioga (1), l'endroit où omimence un canal qui » après avoir parcouru un e^ce d'environ 6 legoasy portait autrefois de Veau à une des mines des environs de Paracatù. Ce canal avait été ouvert, dans le courant dh siècle dernier , par une société de minews qui ne put en retirer aucun avantage. Comptant sur de grands succès, eOe avait fait des avances considérables, mais la loi de la capitation (capital) fîit rendue avant qu'elle eût coamiencé à rentrer dans. ses fonds. Cette loi exigeait que l'on payât annuellement 5 aitavtu d*or (2) par esclave ; la société, déjà obérée, ne put résister à une charge aussi énorme ; ses esclaves furent saisis pour le compte du Gsc {fazenda realjy et elle se sépara sans avoir obtenu aucun résultat. Il y avait longtemps, lors de mon voyage, que la capitation avait été supprimée ; mais il paraît que, pendant
(1) Dans le chapitre intHolé, Suiie du voyage aux sources du S. Francisco, etc., j*ti parlé d^une fazenda aassi appelée CapUinga, etfai donùé Tétymologie de ce nom.
(2) La Taleur intrinsèque d'an oUava d'or est 1^500 reis. Déduction ftite de 300 reis qae Ton retient, dans les intendances et les maisons d'échange {casas de permula), pour le cinquième ou imp^t du quint (quinio) dû au 6sc, il resté 1,200 reis; aussi compte-t-on (année 1816 à 1822) , dans la proyince des Mines, par oUatHu de 1,200 reis. Comme je crois, pour des raisons qu'il serait trop long et assez inutile de déduire, que, dans le payement de la capitation, Yoilava s'évaluait sur le pied de 1,500 reis, Fimp^t perçu annuellement sur chaque nègre s'élevait à la somme eiorbilante de 7,500 reis oo 46 fr. 87 c.
le peu d'années qu'on Ta maintenue, elle a porté un coup funeste aux pays aurifères.
Dans le courant de la même journée, je traversai trois ruisseaui bordés, à droite et à gauche, d'une lisière de bois, et, près de chacun rfeux, je vis une maisonnette : ce furent les seules que j'aperçus ce jour-là.
Moinho (moulin), où je passai la nuit, est une petite fazenda qui appartenait au sargento môr Alexandre Pereira e Castro et où l'on m'établit sous le toit qui couvrait la manjola.
Avant d'arriver à Paracatû, j'avais éprouvé une chaleur très-forte. Pendant que je restai dans cette ville, et le premier jour de mon voyage, il avait fait encore fort chaud dans le milieu de la journée, mais les soirées étaient délicieuses. La nuit que je passai à Moinho fut froide, ce qui tenait sans doute non-seulement à ce que je m'étais rapproché de la grande chaîne , mais encore à ce que je me trouvais alors dans un fond, sur le bord d'un ruisseau.
Après avoir quitté Moinho, je traversai la plaine dont j'ai parlé plus haut, et ayant monté la Serra dos Monjolos, qui n'est qu'un des contre-forts de la grande chaîne, je suivis, jusqu'à Tapera (maison ruinée), un plateau interrompu seulement par quelques inégalités.
A 2 lieues de Moinho, je passai près de la Fazenda do Carapina [fazenda du charpentier), plus considérable que celles que je voyais depuis longtemps. Elle est située sur le bord du Riberào de S. Pedro que j'avais déjà traversé à peu de distance de Moinho.
Je fis halte à la fazenda de Tapera, où je fus parfaitement reçu et où l'on m'indiqua les noms et les propriétés de plu* sieurs espèces de plantes dont on fait usage dans le pays.
Les terres de ce canton sont bonnes et rendent de dix à seize chars de maïs par alqueire ; elles sont également très-fiivorables à la culture du manioc et de la canne à sucre.
À Tapera, je me trouvais pour la seconde fois sur le plateau qui couronne la Serra do S. Francisco e da Paranahyba, et je le suivis dans un espace d'environ 16 legoaSy jusque vers le Registro dos Arrependidos. D'après ce que j'ai dit plus haut, il est évident que le plateau de la Serra dos Monjolos vient se confondre avec celui de la grande chaîne, et je ne saurais même préciser le point où la séparation s'opère.
Je vais jeter sur ce dernier un coup d'œil général, puis je continuerai le récit de mon voyage.
n peut avoir environ 6 legoas de largeur. Dans les lieux les moins élevés, on y voit des bouquets de bois; ailleurs ce sont des pâturages composés seulement de Graminées , et d'autres où, au milieu des herbes, se montrent çà et là des arbres rabougris d'autant plus rapprochés et plqs vigoureux que le terrain prend une teinte plus rouge (1). Quelques fonds sont marécageux et couverts d'une berbe épaisse au milieu de laquelle s'élèvent de petits bouquets d'arbres serrés, d'un vert foncé, h tige grêle et rameuse dès la base ; ces marais deviennent probablement des espèces de lacs dans la saison des pluies et portent dans le pays le nom de lagoas.
D'après les renseignements que j'ai pris, les bois du plateau, comme aussi ceux des environs de Paracatû, ne se dépouillent point entièrement de leurs fouilles, ainsi que cela
(1) Voyei plus haat.
a lieu dans les catingas de Minas Novas et celles des bords du S. Francisco.
Le plateau produit le maïs , les haricots et le riz ; mais la température y est trop fraîche pour le coton et la canne à sucre. Du côté de Tapera , les terres sont assez bonnes , et Ton peut même cultiver celles dont le capim gordura s'est emparé ; mais il n'en est pas ainsi du reste du plateau : à peine y a-t-on ensemencé un champ une ou deux fois, que le capim gordura le couvre entièrement, et il oe s'élève pas assez pour qu'on puisse le brûler et planter dans ses cendres.
Sur le plateau, on est obligé de donner du sel aux bestiaux; mais, du côté de Test, à peu de distance de la chaîne , il y a déjà assez de terres salpètrées pour remplacer cette substance.
Depuis Tapera jusqu'à Sobradinho, je vis quelques petites chaumières; mais, après cette dernière fazenday dans un espace de 1 1 legoas, je ne rencontrai qu'une chétive cabane, et cependant ce chemin est un de ceux qui vont de Minas à Goyaz. En plusieurs endroits , on découvre une vue fort étendue, mais on n'aperçoit aucune habitation ni aucune trace de culture.
On m'avait dit que je trouverais, sur ce plateau désert, un grand nombre de bètes sauvages, mais je n'en vis aucune; je vis également peu d'oiseaux. Depuis longtemps la saison des insectes était passée (1); je ne trouvais que quelques espèces à ailes nues, des punaises, un petit nombre de papillons et de sauterelles. Je n'étais pas beaucoup
(1) Le temps des pluies est, dans la partie da Brésil située entre les tropiques, celle où l'on trouve le plus dMnsectes.
plus heureux ^ur les plantes; il n'y en avait alors presque point en fleur.
Le chemin ^ sur le plateau » n'a souvent que la largeur d'un sentier ; mais il est parfaitement égal.
Je vais à présent entrer dans quelques détails.
Eptre Tapern et Sobradinho , qui en est éloigné de 4 lieues et demie , quelques numveoaents de terrains empêchent, presque toujours, de jouir, sur la droite, d'une vue étendue; mais, à gaudie, on découvre une plaine immense.
Ce fiit entre les mêmes fazendasy à l'endroit appelé Lagoa Torta (le lac tortu] , dans ui^ de ces fonds marécageux décrits plus haut , que je vis les petites chaumières dont j'ai déjà parlé. D'ailleurs une solitude profonde; quelque loin que la vue puisse s'étendre, on ne découvre ni habitation ni culture, et je ne rencontrai personne dans le chemin. Firmiano et José Marianno prétendirent avoir aperçu l'un un ema (l'autniched'imériqueou nandu, rhea americanajy l'autre un chat sauvage; mi^is je ne vis aucun de ces animiiux.
La faxendadé Sobradinho (petite maison à un étage) , où je fis halte , le jour que je quittai Tapera , est située sur le bord d'un petit bois arrosé par un nj^sseau d'âne eau limpjde. Lorsque j'y demandai l'hospitalité, une femme bl^QCbe^ jeune encore et assoi jolie, se présenta , et nde permit de très4)6nne grâce de passer la nuit chez elle. Au lieu de prendre la fuite, comme font les SdmmegÛQ'ce pays à la vue d'xm étranger, elle causa avec moi et me fit beau^ coup de politesses. Elle me parut très-contente de son sort et me raconta avec indignation qu'un voyageur lui avait parlé avec horreur du désert qu'elle habitait. Cette femme
n'allait jamais à Paracatû, même à 1* époque des grandes fêtes ; elle ne connaissait dans le monde que sa maison et son ménage, comment aurait-elle pu ne pas les aimer? Elle et le propriétaire de Tapera avaient même la vanité de prétendre que ce pays n'appartenait pas au Sertào; le désert , disaient-ils , ne commence qu'au delà de certaines montagnes qui se trouvent entre cette contrée et le S. Francisco.
La nuit que je passai à Sobradinho fut très-froide; le lendemain, vers les dix ou onze heures du matin, le soleil était brûlant ; mais pendant tout le reste de la journée nous eûmes de la fraîcheur.
Au delà de Sobradinho, dans un endroit où les arbres rabougris étaient plus serrés qu'ailleurs, je revis ces bambous nains que j'avais tant de fois observés dans le cours de mon premier voyage ; je les avais déjà retrouvés entre le Paranahyba et le lieu appelé Moquem.
Après avoir passé une petite chaumière , celle de Cypriano, la seule que j'aperçus dans toute la journée, je vis deux de ces marais dont j'ai déjà parlé ; le premier s'appelle Lagoa dos Porcos (lac des cochons), et le second iojfoa Formosa (le beau lac) (1).
Lorsque Paracatù était plus peuplée et cette route moins solitaire, on voyait une maison sur le bord de chacun de ces marais. Elles ont été abandonnées à cause de la rareté des terrains couverts de bois et susceptibles de culture, et, lors de mon passage, il en existait à peine quelques légers débris. C'est la nature qui avait pris soin de conserver ici
(1) Je n*ai pas besoin de dire qu'il de faut pas confondre ce marais avec le Lagoa Formosa , d'où le Rio Maranhâo tire son origine (voyez CAZAL,Corog., 1,323).
les traces les plus durables de la présence de F homme. Où étaient ces habitations, je retrouvais les plantes qui semblent suivre notre espèce; des Orangers et des Bananiers offraient encore leurs fruits au voyageur, et le Cucurbita lagenaria ( gourde ) serpentait au milieu des Graminées sauvages.
Après avoir fait 6 legoas depuis Sobradinho, je m'arrêtai , pour y passer la nuit , dans un petit bois, sur le bord d'un ruisseau, au lieu appelé Caveira (crâne). Il y avait eu une maison dans cet endroit; mais, à l'époque de mon voyage, elle était complètement détruite. Mes gens formèrent un abri avec des bâtons enfoncés dans la terreet les cuirs destinés à recouvrir la charge de mes mulets. Sous cette espèce de toit furent placés mes malles et mon lit, et mes domestiques s'étendirent par terré sur des cuirs auteur d'un grand feu. J'écrivais mon journal k la lumière d'une bougie i la nature était ensevelie dans une obscurité profonde ; le plus grand calme régnait autour de moi; je n'entendais que le murmure du ruisseau et le coassement de quelques petites espèces de batraciens.
A â lieues de Caveira est un fond marécageux où des bouquets de bois serrés et des boritys [Mauritxa vinifera, Mart.) s'élèvent au milieu d'une herbe épaisse. Là se trouve une petite source d'eau limpide qui a fait donner à ce lieu le nom A'Olho d'aqoa (source). On appelle Chapada de S. Marcos (plateau de S. Marc) (1) la partie du plateau où
(1) Ud voyageur qui a parlé des chapadoi de Minas Noyas les ludique anssi très-bien eomme étant des plateaux (Suz., Sùuv., 343) ; mais je dois prévenir les ornithologistes qu'ils chercheraient Tainement , sur ces ehapadoi, un oiseau appelé conpy. Ces deux syllabes peignent, par Torthographe française, la prononciation du mot cupim, que les Brési- 1. 20
nait cette petite fontaine, parce qu'elle est un des commencements du Rio de S. Marcos, qui s'écoule sur le versant occidental de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba et va se réunir au dernier de ces fleuves.
Après avoir fait environ 5 legoas depuis Caveira, je descendis le plateau (1) par une pente d'où j'apercevais déjà la maison du Regislro dos Arrependidos (douane des repentants). Arrivé dans un fond, je passai sur un pont en bois le Rio dos Arrependidos , qui divise la province des Mines de celle de Goyaz , et j'arrivai au registro,
liens ont emprunté à la langue des Indiens «t qui désigne les termes oo foarmis blanches. Les proéminences en terre, collées contre le tronc des arbres , sans être des nids d'oiseaux , comme Ta cru le voyageur cité , sont bien réellement des habitations de cupim. Quand l'arbre est d'une grosseur notable, la proéminence, ainsi que Ta dit le même écrivain, est simplement appliquée contre un côté du tronc ; elle fait le tour de celui-ci lorsqu'il n'a qu'une circonférence médiocre. Les fourmis arrivent h leur habitation par un chemin couvert qui commence au pied de l'arbre ; ce chemin n'a guère qu'un pouce de large sur quelques pouces de hauteur, et la voûte dont il est abrité est construite en terre , comme l'habitatioo elle-même.
(1) Un cultivateur du pays avec lequel je fis route sur la Chapada de s. Marcos m'assura que ce plateau ne se termine point à la descente des Arrependidos , mais qu'il se continue jusqu'au village de Couros, sitaé à 12 legoas de cette descente, et peut-être même beaucoup plus loin. D'an autre côté, M. Martius dit {Reise^ II , 570) , d'après des renseignements pris auprès des habitants de la province de Goyaz, que le plateau de Couros ( Chapada dos Couros ) s'étend au loin vers le nord : donc on peut considérer comme un fait à peu près certain qu'il n'existe absolument aucune interruption entre la Serra do S. Francisco e da Paranahyba et celle du S. Francisco e do Tocantins. Ceci achève de montrer combien il serait étrange de faire , comme le propose Eschwege , une seule chaîne de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba et de la Serra da Corumbâ e do Tocantins, tandis que la Serra do S. Francisco e do Tocantins , parfaitement continue avec la première , n'en serait qu'une sorte de contre-fort ou passerait inaperçue (voyei le commencement du chap. XI).
Au point où je descendis le plateau , j'étais à l'extrémité septentrionale de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba, que f avais suivie dans toute sa longueur. Au bas de la chaîne je me retrouvai pour la seconde fois dans le bassin do Paranahyba auquel appartient le Rio dos Arrependidos qui, probablement, se jette dans le S. Bartholomeu.
TABLEAU GÉNÉRAL DE LA PROVINCE DE GOTAZ
§ I. Histoire.
Idée générale de Tbistoire de Goyaz. — Manoel Corria décooTre ce pays. — 11 est découvert one seconde fois par Bartholohbo Bdino DA SiLVA. Stratagème employé par cet ayenturier.— Le second Bdeno, son Gis, tAcbe de retrouver le pays des Indiens Goyâs; son eipéditioo réussit mal ; il retourne h S. Paul. — Il part une seconde fois et reconnaît le lieu où s'était arrêté son père.— Les Indiens GoyAs entièremeot détruits. — Une foule d'aventuriers fondent sur le pays de Goyai. — Cherté des denrées. — La nouvelle colonie livrée A tous les crimes. — Le pays de Goyaz érigé en capitainerie. — L'ordre rétabli par reiécation des règlements rigoureux du marquis de Pombal. — Décadence. Comparaison du revenu des mines d'or pendant plusieurs années. — État actuel.
Des mines d*or découvertes par quelques hommes audacieux et entreprenants ; un essaim d'aventuriers se précipitant sur des richesses annoncées avec l'exagération de l'espérance et de la cupidité ; une société qui se forme au milieu de tous les crimes, qui s'accoutume à un peu d'ordre sous les rigueurs du despotisme militaire et dont les mœurs ne tardent pas à être adoucies par un climat brûlant et une
(1) Comme ce cbapitre est fort étendu, je crois devoir le diviser en plusieurs paragraphes.
molle oisiveté ; quelques instants de splendeur et de prodigalité; une triste décadence et des ruines : telle est, en deux mots, r histoire de la province de Goyaz; telle est à peu près celle de tous les pays aurifères.
Les anciens Paulistes se répandaient dans l'intérieur du Brésil pour faire la chasse aux indigènes. Ceux-ci, réduits en esclavage , formaient une des richesses des habitants de S. Paul, et plus d'une maison puissante possédait, dans eette ville, jusqu'à six cents Indiens (1). Un Pauliste qui s'était ainsi enfoncé dans les déserts pour y faire des esclaves, Manobl Cobrea, pénétra, avant l'ann^ 4670, jusqu'à une rivière appelée Rio dos Àraes (2) , dans le pays qui forme aujourd'hui la province de Goyaz, et il revint dans sa patrie avec de l'or et des Indiens enchaînés. Gorrea, en mourant, irissa l'itinéraire des contrées qu'il avait parcourues; mais son ignorance était telle qu'il fut impossible de profiter de ses manuscrits.
Vers Tannée 4680, un autre Pauliste, Baetholomeu BuENO DA SiLVA, arriva au lieu où est actuellement situé Villa Boa, et qui, alors, était occupé par les pacifiques Indiens de la nation gotI. Les parcelles d'or dont s'ornaient les femmes de ces sauvages trahirent la richesse du pays. Pouren soumettre les habitants, Bueno eut recours au stratagème, en apparence, le plus puéril ; il alluma un vase plein d'eau-de-vie devant les Indiens étonnés, et les me-, naça de brûler de la même façon eux et leurs rivières s'ils osaient lui résister. Les Indiens se soumirent, et Bueno, après avoir laissé quelques plantations dans leur pays, re-
(t) La loi ne permettait de rendre esclaves que les indigènes faits prisonniers dans nne guerre légitime; mais cette loi était sans cesse éludée. it) Les Ara€$ ou Araeis étaient une peuplade indienne.
vint à s. Paul avec de Tor et un si grand nombre de cq>tib que Ton aurait pu en peupler une ville. Les coupables ruses auxquelles cet homme aventureux dut de tels succès lui firent donner par les Goyés le nom d'ÀNHAN^UERA qui signifie vieux diable (1), nom que ses descendants ont conservé jusqu' à nos jours.
L'ardeur avec laquelle les Paulistes se précipitèrent dans la province de Minas Geraes leur fit oublier pendant longtemps les parties plus occidentales du désert. Cependant la découverte des mines de Cuyabâ rappela celles de Goyaz, et Rodrigo Cesar de Menezes, gouverneur de S. Paul» excita ses administrés à retourner dans ce pays, exaltant leur imagination et leur oflrant TappAt lointain des plus belles récompenses.
Lorsqu'il avait pénétré chez les Indiens Goyàs, Bueaa était accompagné d'un fils, âgé de 12 ans, du même non que lui. Cet enfant avait vieilli , mais il n'avait point perdu le souvenir du voyage de son père, et il alla offrir ses services à Menezes : celui-ci les accepta; il fournit des secours à Bueno et lui promit que, si son entreprise réussissait, il aurait pour récompense le péage de plusieurs rivières.
(1) C'est là du moins ce que disent les historiens du nom d'Anhan- §uera ; mais il n'est nuUement vraisemblable que les Go^fàs parlassent le guarani, et le mot Anhanguera appartient bien certainement k cette langue. Le sobriquet qui est resté aui descendants de Bueno lui arait sans doute été donné par des Indiens de la côte ou par les Paulistes euxmêmes, qui, comme on sait, parlaient la lingoa gérai, dialecte du guarani. Anhang, en guarani, signifie àme, démon (Roiz db Montota, Tes, Ung, guar,) ; j'ai entendu un Indien du Paraguay se senir du mtt anhangue , en parlant du cauchemar ou d'un étouflfement ; enfin ra est une expression qui indiipie la ressemblance ( 1. c). Anhanguera, au lien ilo vieux diable, signifierait donc V homme semblable om mamxiis esprii qui produit le cauchemar.
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A la fin de TaiiDée 1721, le second Baeno part de S. Paul avec son geûdre, JoÂo Leite da Silvà Hortiz» emneiiant deux religieux et une suite nombreuse. Après OTOtr longtemps erré, ces hommes aventureux dépassèrent le but qa'Hs voulaient atteindre et rencontrèrent une rivière assez large qui reçut d'eux le nom de Rio doê Pilôei qu'elle porte encore au{ourd^huî (1). Comme cette rivière coule sur un sable aurifère, Leite témoigna le désir de se fixer sur ses bords ; inais Bueno s'y opposa, assurant que ce n'était point lA le véritable pays de la nation goyé, et l'on en serait veau au^ mains sans tetr efforts des deux ecclésiastiques qui accompagnaient la troupe.
S^étant remis en route, on passa, sans le savoir, au Keu que l'on cberchait, et l'on arriva sur le bord d'uHe autre rivière qu'on nomma Mio da Perdiçcto (rivière de la perte), pour rappeler sans doute le malheur qu'on avait eu de s'être égaré au milieu des déserts. Cependant l'or que nos aventuriers découvrirent bientôt dans un bras de rivière qu'ils iMMiimèrent Rio Rico fit n^dtre parmi eux de nouvelles ià^paies. On n'a pu retrouver, avec une entière certitude, ce Rio Rico; mais il est indiqué dans de vieux itinéraires comme renfermant les plus grandes richesses. Bueno voulut s'arrêter en cet endroit, mais Leite s'y opposa à son tour, piqué d'avoir été forcé de céder à son beau-père sur les bords du Rio dos Pilôes. On prit les armes, et le sang aurait coulé si les deux prêtres ne fussent intervenus pour la seconde fois.
Obligé de renoncer à son projet d'établissement, Bueno se remit en marche, cherchant toujours les plantations que
\t) Je dois dire que (;azal pense que ce soat deux rivières diflëreules.
son père avait faites dans le pays des Goyés. Enfln^ après avoir surmonté des difficultés sans nombre , la troupe arriva sur le bord du Rio Parannan (1) et alla même jusqu'à l'endroit où est aujoiu-d'hui le village de S. Felis ; mais les forces et le courage de ces aventuriers étaient épuisés. Dans leur désespoir, ils refusèrent d'entendre la voix de leurs chefs et ils se séparèrent. Les uns, ayant construit des radeaux, s'embarquèrent sur le Rio do Tocantins, et étant arrivés au Para, ils furent mis en prison; d'autres tombèrent entre les mains des Indiens, et Bueno, presque seul , rentra à S. Paul au bout de trois années, honteux et fuyant les regards du gouverneur.
Mais celui-ci savait ce qu'on pouvait attendre de la constance et de l'intrépidité de Bueno; il le décida à entreprendre un second voyage et lui accorda les secours nécessaires. Notre Pauliste se mit en marche l'année 1726, âgé alors de 55 ans, et traversa encore une fois des déserts où il n'y avait point de chemins et où de nombreux torrents s'opposaient sans cesse à ses progrès. Enfin, après plusieurs mois de courses et de fatigues incroyables, il trouva dans un défilé les restes d'un mors de cheval et d'autres débris que des Européens pouvaient seuls y avoir laissés. Il prit la résolution de s'arrêter en cet endroit et envoya à la découverte quelques hommes qui , ayant rencontré deux vieillards de la nation goyà, les conduisirent à leur chef. Celui-ci demanda à ces Indiens s'ils connaissaient le lieu où
(1) Par une de ces confusions malheureusement si commîmes dans son précieui ouvrage, Pizarro a pris {Mem., IX, 148) cette rivière, Tun des affluents du Tocantins, pour le Parannâ, rivière formée de la réunion du Paranahyba et du Rio Grande , et dont les eaux , unies à celles du Paraguay, aboutissent au Rio de la Pla
des bianos ayaient séjourné autrefois ; les deux sauvages répondirent à Bueno qu'il en était tout près ; ils lui firent faire environ 3 legoas^ et l'heureux Pauliste reconnut enfin Tendroit oà, dans son enfance, il s'était arrêté avec son père. Cest là que Ton voit aujourd'hui le village de Ferreiro, sitné à llieue de Villa Boa.
Bueno retourna dans sa patrie avec 8,000 oitavas d'or (75,000 fir.), et annonça qu'il avait enfin retrouvé le riche territoire habité par la nation goyé. Le gouverneur de S. Paul le chargea d'administrer ce pays en qualité de capit^o m6r régente; il lui confia le soin de distribuer des sesmarias (1) aux nouveaux colons, et renouvela ses anciennes promesses. En même temps on envoya des troupes à Goyaz pour assurer les droits dus sur l'or au trésor royal et établir des péages sur les rivières.
Le nouveau cajntào m6r, de retour dans cette contrée , chercha, par de bons traitements, à se concilier les Indiens et à les empêcher de porter le trouble du milieu de la colonie naissante. Mais ceux-ci sentant bien que tôt ou tard on les rédmrait en esclavage, ou qu'on les chasserait de leur pays, firent tous leurs eflbrts pour éloigner les nouveaux venus. La guerre , ayant commencé , fut fatale aux indigènes. Les malheureux Goyàs finirent par être obligés d'abandonner entièrement le pays dont ils étaient les maîtres légitimes ; ils disparurent peu à peu , et aujourd'hui il ne reste plus d'eux que leur nom.
Cependant la renommée des richesses de Goyaz y attira bientôt un nombre prodigieux d'aventuriers, et l'on fonda les villages de Barra, Santa Cruz, Meiaponte, Crixé, Nativi-
(1) Coocessions de Icrraios aurifères.
dade, etc. Alors on tirait sans peine des quantités d'or considérables des rivières et des ruisseaux, mais on ne songeait point à cultiver la terre. Il fallait que les vivres vinssent de S. Paul è travers le désert, et il n'en arrivait point assez pour la population qui déjà couvrait le pays. Les denrées les plus communes se vendaient à des prix exoititants. Pour 1 alqueire de maïs, on obtenait 6 ou 7 oitavoê d'or (54 fr. 22 c. ou 65 fr. 59 c.) ; pour 1 alqueire de farine de rannioc, iO oilavtu, 2 de 1 livre de sucre, et l'on alla jusqu'à donner 80 oiiavas pour un cochon, et pour une vache 2 livres d'or (1).
En même temps qu'une population nombreuse s'était, comme par magie, répandue dans le pays de Goyaz, les vices les plus affreux s'y étaient précipités avec elle. Des nuées de criminels avaient trouvé dans ces déserts des richesses avec l'impunité, et, au milieu d'une société naissante, où aucune police n'existait encore, ils pouvaient sans crainte continuer de se livrer à tous les débordements. En vain les magistrats eussent élevé la voix pour réprimer de tels désordres ; aussi corrompus que ceux qu'ils auraient dû punir, ils en étaient méprisés. Des rixes se renouvelaient sans cesse; aucun homme n'osait rencontrer un autre homme sans porter des armes, et on ne les quittait même pas pour se présenter dans les églises.
Alors Goyaz faisait partie de la province de S. Paul. Le gouvernement sentit enfin que l'autorité des capitaines généraux de cette province se trouvait paralysée par l' éloigneil) ValqueiVe de Rio de Jaueiro équivaut , selon Freycioet , à 40 litres; la livre à 4 hectogrammes 6 décagrammes. — Aujourd'hui ïalqueire de Goyaz esl plus fort que celui de Minas , qui lui-même l'est plus que celui de la capitale.
n^ent où ils étaient de leurs administrés, et Goyas devint une capitainerie. Son premier gouvemrar, D. Maecos ds NoRONHAy GOMn DOS ÀRCos, 8*y installa le 8 de noyembre 1749, et il en fixa les limites.'^Q fit quelque bien» sans doute, mais Texécution des ordres rigoureax du marquis de Pombal put saile tirer la province de Goyax de Tétat affreux d'anarcbie où elle était plongée, et la crainte des châtiments, il est affligeant de le dire, opéra un changement que ni les lois de la morale ni l'intérêt bien entendu de tous n'avaient pu produire depuis tant d'années (1).
Cependant F époque de la décadence et de la misère allait bientôt suivre celte de la richesse et de la prodigalité. . D. Marcos de Noronha avait fondé deux hAtels destinés k la fonte de For {casas de fundi^) ; l'un, pour 1» partie méridionale de la province, à Villa Boa la capitale, et l'autre, pour la partie septentrionale, dans le village de S. Felis.
Le produit de l'impôt du quint pergu dans ces deux été- Ulssements ne saurait nousdonner tme idée exacte desquantitésd'orqu'a successivement fournies la province de Goyaz ; car, dans un pays aussi désert et aussi vaste , une grande partie du revenu des minières échappait facilement aux droits.. Mais, en comparant les résultats de l'impôt à difiérentes époques, nous pourrons du moins savoir, à peu près, combien, dans un temps fort court, l'extraction de l'or a diminué d'importance. En 1753, le quint rendit, à Villa Boa, 169,080 ot(at?(w (1 ,268,100 fr.) (2), et, en 1755, il
(1) Lmz Antonio da Silta b Sousa , Memoria sobre 0 deicobrimentOy etc., da Capitania de Goyaz,— Caz., Corog. Braz,, 1.— South., m$L, m, 305, etc. — Piz., Mem, hi$L, EX, 144. — Mart., ReUe , U, 586. — Luiz d'Alincourt, Mem., 94. — Pohl, Keisc, 1, 325.
i2) Ici je calcule la valeur de VoUava sur le pied de 1,200 reis, parce
rendit 59,569 ottovcu (446,767 fr.) à S. Felis; en 1805, il n'en produisit plus que 3,300 (24,730 fr.) à S. Felis, et, en 1807, 12,308 (92,310 fr.) à Villa Boa (1); enfin, en 1819, on ne tira en tout guère plus de 36 maits d*or.
Lors de mon voyage, les minières étaient épuisées ou ne pouvaient être exploitées qu'avec un grand nombre de bras, et réioignement de la côte, qui rend les exportations trèscoûteuses et presque impossibles, ne permettait pas aux habitants de Goyaz de trouver aussi facilement que les Mineiros une autre source de richesse dans la culture des terres. Ne pouvant payer l'impôt > ils abandonnaient leurs habitations, se retiraient dans les déserts, et ils y perdaient jusqu'aux éléments de la civilisation ; les idées religieuses, l'habitude de*forn)er des liens légitimes, la connaissance de la monnaie et l'usage du sel. Un pays plus grand que la France s'épuisait en faveur de quelques employés indolents, et les environs mêmes de Villa Boa, cette capitale naguère si riche et si florissante, n'offraient plus que des ruines sans souvenirs (2).
que, à Fépoqae dont il s*agit , elle arait été fixée k ce Uni par D. Harcos de Noroobt, comte dos Arcos (Piz., Mem., IX, 161).
(1) South., HisL Bras,, m, 837.
(2) Voyez V IrUroduclion qui précède V Histoire des plantes les plui remarquables du Brésil et du Paraguay ^ p. iiny.
§ II. Étendue; limites; surface.
Étendue de la provioce de Goyaz.— Limites de cette province.— La figure qu'elle représente. — Son élévalion. -— La Serra do Corumb» et do Tocantins. — Surface du, pays qui s'étend au nord de cette chaîne. La Serra do S. Francisco e do Tocantins.
La province de Goyaz est Tune des plus considérables de f empire brésilien; elle en forme le centre et est éloignée de 2 et 300 legoas des ports de mer (1). PohI dit (2) qu'elle s'étend de S" 22' lat. sud jusqu'à 22% et de 40* 5' longît. jusqu'à 51'', et qu'elle a 4,260 milles allemands de circonférence ; mais, comme le voisinage des Indiens ennemis D'à pu permettre de fixer partout des limites certaines, je me garderai bien d'indiquer ces chiffres conune parfaitement exacts (3).
Au nord , la province de Goyaz est séparée du Paré par une ligne imaginaire qui s'étendrait depuis le confluent du Tocantins et de VÀraguaya jusqu'à la Serra do S. Francisco e do Tocantins ; elle a pour limite orientale cette même Serra et celle do S. Francisco e da Paranahyba qui la sépare, celle-ci de Minas Geraes, celle-là de la même pro-
(1) Piz., Biem,,lX, 153.
(t) Pou., ReUe, 316.
(3) Ce qui prouve combien il fant 6*en défier, c*est que Cazal, qui est ^ peu près d*accord avec Pobl sur Tétendae eu latitude de la province de 6eyaz , ne lui donne pourtant (Corog., 1 , 319) qu*environ 200 tegoM de longueur, taudis que Piaarro dit qu'elle a 331 legoat du nord au midi, et 226 de Test à l'ouest. Scbœfler lui attribue 12,932 milles carrés SA)graphiques ( Brat., 225) ; da Cnnha Mattos, probablement beaucoup ndeui instruit, évalue sa surface de 22 è 25,000 lieues carrées portugaises.
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vînce et, en outre, de Pernambouc, de Piauhy et de Maranhâo; au midi, elle est bornée par le Paranahyba et le Rio Grande, au delà desquels on trouve une petite partie de la province de Minas et celle de S. Paul ; enfin, dti côté de l'ouest , elle est séparée de la province de Matogrosso par TAraguaya, qui , à Fendroit où le traverse le chemin de Villa Boa à Cuyabâ, porte aussi le nom de Rio Grande.
Beaucoup moins large de Test à Vouest qu'elle n'est longue du nord au sud, fort irrégulière, rétrécie à ses deut extrémités, changeant brusquement de direction et s' avançant vers l'occident un peu au-dessous de ses limites méridionales, la province de Goyaz présente à peu près la forme d'une botte à l'écuyère.
Ce pays doit nécessairement être fort élevé, du moins dans une partie de son étendue, puisqu'il donne naissance, d'un côté, à î'Araguaya et au Tocantins, et, d'un autre côté, aux affluents les plus septentrionaux du Paranahyba; or l'on sait que les deux premiers de ces fleuves parcourent un espace inmiense en coulant vers le nord , etqne le Paranahyba, qui, au contraire, se dirige vers le sud, contribue à former le Rio de la Plata.
Conformément à la nomenclature que j 'ai établie (chap. XI, p. 212), la chaîne qui divise ces eaux s'appellera Serra do Corumbâ e do Tocantins; elle se rattache à l'extrémité de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba, vers le lieu appelé Os Arrependidos, où la route de Mina^ pénètre dans la province de Goyaz ; elle forme un angle avec c^te Serra, se dirige vers l'ouest, s'abaisse en inclinant vers le sud, et forme la limite méridionale du bassin de I'Araguaya et du Tocantins, comme aussi la limite septentrionale de celui du Corumbé. Il ne faut pas croire que cette chaîne pré-
sente une suite de pics gigantesques comme la Serra da Caraça, ritacolnmi, la Serra do Papagayo, dans la province de Minas; elle forme plutAt, avec ses dépendances et ses contre-forts , une sorte de large réseau de petites montagnes et de vastes plateaux séparés par des vallées où coulent des ruisseaux et des rivières. Les Montes Pyreneos et la Serra Dourada , que Ton cite comme les deux sommets les plus élevés, sont bien loin d'être de hautes montagnes. On peut dire» cependant , que la partie méridionale de la province de Goyaz, celle où j*ai voyagé et qui se trouve au sud de la Serra do Corumbâ e do Tôcantins, est généralement montueuse.
Je n'ai point parcouru le territoire qui s'étend au nord de la même chaîne, et est double à peu près de la partie méridionale; mais on sait que, quoique la Serra do Corumbà e do Tocantins y jette des contre-forts (1 ), il est généralement assez égal, et que le diviseur des eaux du Tocantins et de r Araguaya, fleuves qui finissent par se réunir, n'est guère qu'une croupe, peu sensible. Sur la grande chaîne qui , après avoir séparé la province de Goyaz de Minas Geraes, se prolonge, au nord, pour séparer cette province de Maranhâo, de Piauhy, de Femambouc, je ne me suis pas avancé au delà de l'extrémité septentrionale de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba; s'il faut en croire Cazal (2), la Serra do S, Francisco e do Tocantins qui continue cette dernière est plus élevée qu'elle, pierreuse et dépourvue de verdure.
(t) Luiz Antonio da Sir.vA e Sousa, Memoria etlatUHea da pravineia de Gvyaz.
§ III. Végétation.
La partie septentrionale de la provins de Goyaz plus aride et plas découverte que la partie méridionale. — Cette dernière bien arrosée. — Elle présente une alternatiye de bois et de campos. — Les campas semblables h ceux du désert oriental du S. FrluiciscD. — Un Velloêia remarquable dans les plus éleyés. — Description des bois..— Marais; le borily.
D*après ce que j'ai dit plus haut , il est facile de concevoir que la portion de la province de Goyaz qui s'étend au nord de la Serra do Corumbâ e do Tocantins doit être moins arrosée, plus aride, plus découverte que la partie méridionale.
Celle-ci , qui a l'avantage de posséder des eaux aussi abondantes et aussi bonnes que le centre de la province de Minas, présente une alternative de bouquets de bois et de campos, les uns uniquement couverts de plantes herbacées [taboleiros descobertos) , les autres parsemés d'arbres tortueux et rabougris, à écorce subéreuse, aux feuilles souvent dures et cassantes [taboleiros cobertos). L'aspect de ces derniers campos est celui des pâturages de même nature que j'avais traversés, en i817, dans le désert oriental du S. Francisco (1), et qui se retrouvent dans la comarca dé Paracatû ; les plantes ligneuses éparses au milieu des herbes appartiennent aux mêmes espèces, à Goyaz et à Minas. Quelques-uns des campos les plus élevés de la première de
(1) Voyez mon Tableau géographique de la végétation primUioe dans la province de Minas Geraes {Nouvelles annales des voyages, lU).
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ces denx provinces diffèrent cependant beaucoup de ceux de Minas par la présence d'une Monocotylédone ligneuse, boute de plusieurs pieds, extrêmement pittoresque, qui tantôt se montre seule au milieu des Graminées et des autres berbes ^ et tantôt se mêle aux arbres tortueux et rabougris. C'est un Velloêia qui , entièrement couvert d* écailles , se bifurque plusieurs fois ; dont la tige , excessivement roide, est partout d'une égale grosseur; dont les rameaux, aussi rddes que la tige, se terminent par une touffe lâche de feuillet linéaires et pendantes; dont les fleurs d'un bleu pAle, aussi grandes que nos lis , sortent du milieu des touffes de feuilles qui semblent les protéger.
Les bois ne sont point également répartis entre les divers cantons que j'ai parcourus. Dans la partie la plus orien* taie, celle qui avoisine Santa Luzia, S. Antonio dos Montes Claros, etc., et est très-élevée, ils sont bien moins communs que dans le pays de Minas; la partie occidentale et beaucoup plus basse, que Ton traverse avant d'arriver au Rio Claro, en se rapprochant de la frontière de la province de Matogrosso, est au contraire fort boisée. C'est surtout dans les fonds, sur le bord des rivières, la pente des morn^, dans les terrains meubles que l'on trouve des bois. Chaque bouquet [capho) (1) a généralement peu d'étendue; mais il existe, entre Meiaponte et Villa Boa, une forêt appelée Maio Grosso (le grand bois), qui a 9 legoas de l'est à l'ouest et dont les limites, du côté du nord et du côté du sud, ne sont pas encore bien connues (2).
(1) Le mot capào , coaune je Tai dit aiUeafc^ , a pour étymologie an mot incbeu qui signifie ile,
(2) Selon Gual, le Mato Grosso s*éteodrait, dans sa plos grande longuear, du Rio das Alniafl juoqa^ao centre dn pays des Coyapds (Corog.,
Les bois que j'ai Iraversés dans la province de Goyaz, sans perdre entièrement leurs feuilles pendant la sécheresse, comme les catingas de M inas Novas (1 ) , ne ressemblent point aui forêts vierges de Rio de Janeiro ni même à celles de Minas Geraes , et n'en ont nullement la majesté ; cependant on peut aussi y admirer de très-beaux arbres. Ceux-ci , il est vrai, sont écartés les uns des autres, mais les intervalles qu'ils laissent entre eux sont remplis par de grands arbrisseaux qui se pressent, confondent leurs branches et sous lesquels on trouve de la fraîcheur et un ombrage délicieux. Ici de petits bambous aux tiges grêles et légères, ailleurs diverses sortes de Palmiers jettent de la variété dans les masses de verdure qui les entourent; souvent de grandes lianes enlacent toutes ces plantes, et sans cesse le voyageur est récréé par des accidents de végétation , des différences de forme et de feuillage auxquels l'Européen n'est point accoutumé (2).
I, 319). Pizarro dit d'une maQière générale Oient, hUt.f K, 215) que cette forêt est extrêmement étendue du cAté du nord , et qu'on ne loi connaît pas de fin du côté du midi. Je crois avoir ouï dire qu'elle se rattache à celles de T Amérique espagnole. Si ces diverses assertions ont quelque chose de vrai , je n'aurais pas dû donner, comme je Tai fiait {Aperçu d'un voyage dans Vintérieur du Brésil , dans les Mémoires du Muséum dhisloire naturelle, vol. IX), 9 lieues au Mato Grosso, dans sa plus grande longueur.
(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Geraes, 11,98.
(2) On voit, d'après tout ce qui précède, qu'on a trompé l'abbé Gazai lorsqu'on lui a assuré que presque toute la surface de Goyaz était couverte de catingas ( Corog,, 1 , 319). Je dois d'autant plus relever cette erreur qu'elle a été répétée par les écrivains qui sont venus après l'eslim/ible auteur de la Corografia Brazilica. Je suis bieo loin de dire qu'il n'y a ni véritables catingas, ni carrasqueinos dans la vaste province de Goyaz ; mais il n'en existe pas dans la partie que j'ai visita.
Lors même que F herbe des campos est entièrement desséchée par l'ardeur du soleil , on trouve toujours, dans les fonds marécageux, la plus belle verdure et souvent quelques fleurs. Là, aussi bien que dans les marais du Sertào de Minas , s'élève majestueusement Télégant bority [Mauritia vimferay Mart.) dont l'imposante immobilité est si bien en harmonie avec le calme du désert (i).
S IV. Climat; salubrité.
L^année partagée en denx saisons. -^ État de Tatmosphère dn 27 mai au 5 septembre. — Les maladies les plus communes.
Comme dans l'intérieur de la province des Mines, l'année se partage à Goyaz en deux saisons parfaitement distinctes; celle des pluies qui commence en septembre, celle de la sécheresse qui commence en avril.
J'ai passé un peu plus de trois mois à parcourir le midi de cette province, depuis le 27 de mai jusqu'au 5 de septembre ; dans tout cet intervalle, il ne tomba pas une seule goutte d'eau; le thermomètre marquait, généralement, à 3 heures du soir, de 20 à 26 degrés R., et, au lever du soleil, il variait de 3 degrés à H degrés et demi. A peu près jusqu'au 22 du mois d'août , le ciel resta sans nuages et du plus bel azur; la sécheresse était extrême, l'herbe des champs était brûlée ; dans le cours de la journée, une chaleur excessive se faisait sentir, mais, sur le soir, une brise délicieuse venait rafraîchir l'atmosphère. Vers le 10 du
(1) J*ai déerit ce beau Palmier dans ma première relation, vol. II,
mois d'août, lorsque j* étais encore près du village de Meîaponte (par i^"* 30'), la brise commença à se faire sentir pendant toute la durée du jour, et Ton m'assura, dans le pays, que le même vent soufflait, chaque année, à peu près depuis la fin de juillet jusqu'à la saison des pluies. Le 23 du mois d'août, tandis que je parcourais les environs du village de Santa Cruz, situé par 4 7** 54', le ciel perdit le brillant éclat que j'avais admiré tant de fois; alors il offrait à peu près ces teintes qu'il a en France au commencement d'une belle matinée d'automne; à la vérité, on ne voyait point de nuages, mais l'atmosphère était chargée de vapeurs qui dérobaient la vue des objets éloignés : si , vers midi , le temps s'éclaircîssait un peu, bientôt se formait un nouveau brouillard, et, depuis quatre heures jusqu'à la fin du jour, le disque du soleil , d'un rouge foncé, pouvait être regardé fixement. Suivant les habitants du pays, ce changement atmosphérique devait être considéré comme le précurseur des pluies ; cependant elles ne commencèrent qu'un mois plus tard, lorsque je n'étais plus dans la province de Goyaz.
Les maladies les plus communes dans la partie méridionale de cette province sont la syphilis , l'hydropisie et l'espèce d'éléphantiasis que les Brésiliens appellent morfea (4). Cependant, malgré les longues et excessives sécheresses dont j'ai parlé et les interminables pluies qui leur succèdent pour faire place à d'autres sécheresses , ce pays ne saurait être considéré comme insalubre, et il le deviendra moins encore lorsque par des travaux on aura assaini les lieux marécageux.
(1) Voyez mon Voyage dans ks provinces de Rio de Janeir; etc., vol. 1,185, et n, 370.
DU RIO »E s. FRANCISCO. 325
§ V. Population.
Difficultés d'avoir des renseignements exacts sur la population de Goyaz. ~ Chiflbrs indignés par divers écrivains ; celui qui a été communiqué à rauteor. — Résultats de ces chiflGres. — Causes qui s'opposèrent , pendant ua certain temps, à un accroissement, de population. — Les choses reprennent leur cours naturel. — Comparaison du chiffre de la population de Goyaz avec celui de la population de Bfinas , d'Espirito Santo, et ensuite de la France. — Moins d'augmentaâon dans le nombre des blancs que dans celui des noirs et des mulâtres libres. —- Du nombre des escUves. — Rapport numérique des deui sexes. — Nombre des Indiens. — Renouvellement de la chasse aux indigènes.
On n'est point d'accord sur la population qui s'est répandue sur le territoire de cette yaste province ^ et Ton sent, en effet, combien un receqsement exact serait difficile à faire dans un pays aussi désert et aussi peu civilisé. Quelques écrivains ont compris les Indiens dans le chiffire qu' ils ont publié ; mais c'est seulement au hasard qu'on a pu indiquer le nombre des indigènes, car une partie d'entre eux n'est point soumise à l'autorité brésilienne.
Suivant Luiz Antonio da Silva e Sousa, la population de la province de Goyax s'élevait, en 4804, è 50,135 individus, dont 7,275 blancs, 11,447 nègtes esclaves et 7,868 négresses également privées de la liberté. Le journal brésilien 0 patriota admet, pour les années 1808 et 1809, 50,365 individus sur lesquels il compte 6,950 blancs et â0,027 esclaves (1). A peine quelques années plus tard,
(1) Poil, Ktiêe, 1374. — L^auteur attemand, à quelques ligues de Tendroit où il cité le chiffre de 50^365, indique 54,560 ; mais il est évin dent que ce dernier nombre est erroné , car ce n'est pas celui, qui résulte
Fizarro, s' appuyant sur des documents officiels, faisait monter la population de Goyaz k 53,422 âmes (1 ). En 1819, lorsque j'étais dans le pays, on la portait à 80,000 individus sur lesquels il y avait, disait-on, environ 8,000 blancs et 27,000 esclaves. Enfln, d'après le projet de constitution proposé le 50 août 1825, le majorSchœffer l'indique comme s' élevant à 150,000 âmes (2).
Si tous ces chiffres étaient également exacts, la population de Goyflte, qui n'aurait augmenté que de 250 individus de 1804 à 1809, se serait accrue à peu près des 4 septièmes de 1809 à 1819, et ensuite de près de moitié, de 1819 à 1825 : de tels accroissements sont évidemment impossibles ; donc on peut soupçonner, d'un côté, que, en 1804 et 1809, la crainte du rétablissement de la capitation aura fait faire aux propriétaires recensés des déclarations inférieures à la vérité ; d'un autre côté, il faut nécessairement croire que le nombre indiqué par Schœffer a été singulièrement grossi, soit par des motifs politiques, soit par une vanité puérile ; enfin il est vraisemblable que, dans l'évaluation qui m'a été communiquée, lors de mon
de Faddilion des sommes partielles dont on le forme : d'ailleurs c*est sur 50,365 et non sur 54,560 que le même écrinin établit la comparaison qu'il fait des chiffres du Palriola avec ceui des états de L. A. da Silva e Sousa pour 1804. U y a encore plus de négligence dans Tindication du nombre de feux emprunté aui deux auteurs ; ainsi il n'est personne qui ne sente que, pour 50,135 individus, il ne pouvait f avoir 21,870 maisons. Les détails des états empruntés par PoU à ).. A. da Silva e Sousa et au Pair iota sont aussi trop peu précis pour que j'aia pu en faire usage.
(1) Mem. hi$L, IX. 182. On voit, par cette ciution exacte, qu'on a induit H. Blartios en erreur, quand on lui a dit que Pizarro faisait monter à 37,250 Ames la population de Goyaz. ^
(2) Bras., 235.
voyage, on a porté beaucoup trop haut le nombre des esclaves, peut^tre pour ne pas tomber dans le défaut des évaluations plus anciennes qui , sans doute, étaient trop faibles.
Un état de population dont je n'ai pas encore parlé et qui semble mériter plus de confiance que tous les autres, parce qu'il est p)us conforme à la nature des choses, est celui qu'a publié, pour l'année i824, M. da Gunha Mattos, ancien gouverneur militaire de la pro\ \nce{governador dos armas); je le traduis ici d'autant plus volontiers qu'il se rapporte à une époque extrêmement rapprochée de celle de mon voyage , et que , de 1819 à 1824 , il est impossible qu'il y ait eu aucun changement notable.
TOTAfiC AUX SOOICBS
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(1) Le texte original , qui porte partout hamen$ et mulheret (hommes, femmes), m'avait fait croire an instant que les enfants n'étaient pas compris dans cet étal de population ; mais j'ai été détrompé par son titre ainsi conçu : Em 0 anno de 1824 exisliào oi Fogos e Aimas que $e $eguem. Il est évident, ce me semble, que le mot Aimas (Ames) comprend tous les individus de notre espèce, quels que soient leur seie et leur âge.
Le nombre total indiqué ici n*offre pas une augmentation de beaucoup plus de i cinquième sur le chiffre de Fanoée 1804; mais Pohl était si loin de croire à un accroissement dans la population de Goyaz, qu'il cite le dernier chiffre comme s'étant encore reproduit en 1819 (1). Il est incontestable qu'il y eut un moment où la population de la province qui nous occupe dut nécessairement subir une diminution sensible, celui où les minières commencèrent à s'épuiser. Une foule de blancs, des Européens surtout, étaient venus dans le pays pour s'y enrichir ; ils se retirèrent aussitôt qu'ils ne purent remplir ce but, et ne furent point remplacés ; d'autres furent surpris par la mort avant d'avoir pu retourner dans leur patrie, mais, conservant toujours l'espérance de la revoir, ils n'avaient point formé d'établissement fixe, ne s'étaient pas mariés et ne laissèrent personne après eux. La diminution fut plus sensible encore parmi les noirs. Vers le milieu du siècle dernier, il y eut à Goyaz jusqu'à 34,500 esclaves employés à l'extraction de l'or (2) ; mais on ne faisait point venir de négresses dans la même proportion , parce que le service des mines ne convient pas aux femmes; les hommes mouraient donc , pour la plupart , sans postérité, et souvent après avoir hâté la fin et leur existence par un libertinage énervant. Lorsque en-
(1) Aeiw, 1,317, S72.
(2) On connaît ce chiffre par le montant de l'impôt appelé capitation ( capUaçào) dont j'ai parlé ailleurs, et qui a été supprimé il y a déjà longtemps (Toyet Hart., Reise, U , 587). Snirant M. da Gunha Mattos, il y annit eu jadis pins de cent mille esclaves employés h l'exploitation des minières ée Ooyaz (/Kn., U, 312) ; nais ce nombre est tellement consid(^able qu'U est difficile de le considérer autrement que comme une sorte de figure destinée à faire ressortir t<mte l'importance des anciens travaux des mineurs goyanais.
suite arriva F époque de la décadence et de la misère, on ne Gt presque plus d'achats» et les états de Luiz Antonio da Silva e Sousa, cités plus haut, montrent que, dans l'espace d'un demi-siècle, le nombre des esclaves du sexe masculin avait diminué des deux tiers.
Cependant il s'était formé une population permanente composée de blancs que diverses circonstances avaient attachés au pays, et d'un nombre bien plus considérable de métis qui n'avaient jamais pu songer à en sortir; les émigrations eurent un terme et les choses prirent à peu près leur cours naturel. Si l'habitude du concubinage, que les premiers colons avaient fait passer dan^ les mœurs, nuU aux progrès de la population, ils sont , d'un autre cdté, favorisés par un climat généralement salubre et par la fécondité des femmes, qui ne peut pas être, à Goyaz, moins grande que dans les Mines. Sur la vaste paroisse de Santa Luzia , on ne comptait annuellement \ à l'époque de mon voyage, que quarante décès sur cent et tant de naissances (1). Toutes les parties de la province de Goyaz ne participent pas, sans doute, aux avantages dont jouissait la paroisse de Santa Luzia, celui d'une incontestable salubrité, celui plus grand encore d'être dirigée par un pasteur vertueux dont les discours et les exemples excitaient les colons au travail et qui faisait tous ses efforts pour les amener à ne contracter que des unions légitimes ; cependant il serait
(1)' Je crois que les chiffres iadiqués ici méritent toute la confiaDce qae Ton peut accorder aux états de popolatiou faits au Brésil , et j>eut- Àtre eo mériteot-ils plus que la plupart d'entre eui; mais je dois ajouter que M. d'Eschwege donne de très-bonnes raisons pour faire penser que, dans ces états, le nombre des décès reste généralement au-dessous de la vérité.
absolument impossible d'admettre que, à l'époque même où S. Lu2ia éprouvait dans sa population un accroissement aussi notable, il y eût diminution dans celle de toutes les autres.
Quoi qu'il en soit, malgré Textrème incertitude où nous sommes relativement au nombre exact des habitants de la province de Goyàz, il est clair que, proportion gardée, cette province est infiniment moins peuplée que les provinces de Minas Geraes et d'Espirito Santo, qui pourtant le sont si peu par rapport à l'Europe (1) ; il est clair encore que, sur une surface qui n'est certainement pas moindre que celle de la France, il n'y avait pas, en 4819, la quatre cent vingtcinquième partie de la population de notre pays,, où bien, si l'on aime mieux, dans une étendue où, terme moyen, il y a, en France, ^5 individus, il y en aurait à peine eu un seul à Goyaz. Je base cette comparaison sur le chiffre certainement très-exagéré de 80,000 qui m'a été communiqué, conune je l'ai dit, dans le cours de mon voyage; que serait-ce si je rétablissais sur celui de 62,51B, indiqué par dà Cunha Mattos!
Les détails de l'état de population publié par cet auteur, quoiqu'ils ne soient point parfaitement complets, pourront cependant nous fournir quelques résultats assez importants.
l** Le nombre des blancs ne formait, en 1824, que le sixième environ de la population totale de la province de Goyaz , tandis que, dans celle des Mines, il y avait, vers la même époque, presque un quart de blancs, différence qui
vl) Voyez, pour la population de Minas Geraes et d'Espirito Santo, ce que j'ai écrit dans le Voyage dans le$ provinces de Rio de Janeiro, etc., vol. 1 , 80, et dans le Voyage dans le district des Diamants, vol. 1 , 183.
s'explique par la facilité de communications de Minas avec la côte et l'éloignement beaucoup moindre de ce dernier pays.
2" La comparaison des chiffres admis parMattos avec ceux des années 1804 et 4809 montrerait que les progrès de la population se sont fait beaucoup moins sentir parmi les blancs que chez les noirs et les mulâtres libres , ce qui tendrait à prouver , comme tout me porte à le croire , que le climat de l'Amérique tropicale convient mieux aux hommes de couleur qu'à la race caucasique.
5"" Le chiffre des esclaves pour 1824, comparé avec celui de 1 809, indiquerait une diminution qui n'irait pas à moins de la moitié ; mais cette diminution n'a rien qui doive surprendre. Il V avait déjà longtemps, à l'époque de mon voyage , qu'on n'amenait plus , comme autrefois , des convois de nègres africains dans la province de Goyax ; il ne pouvait même plus en venir, car il aurait fallu que, après avoir payé ces hommes au comptant, à Bahia ou à Rio de Janeiro, les négociants les revendissent à des termes trèséloignés et s'exposassent à ne jamais rentrer dans leurs fonds. Si , par hasard , il arrivait à Goyaz quelques nègres de la côte d'Afrique, citaient des individus isolés, acb^és par des personnes que leurs affaires avaient attirées à Rio de Janeiro. Il n'y avait plus guère, dans le pays, que des esclaves créoles, noirs ou mulâtres, nés pour la plupart d'unions passagères et illégitimes. Jusqu'alors, les Brésiliens, en général , avaient malheureusement peu songé è marier leurs esclaves, et comment y auraient pensé les Goyanais qui, eux-mêmes , vivaient dans le concubinage 1
Si les chiffres publiés par da Cunha Mattos, pour 1824, nous ont fourni quelques données utiles , ils m'en laissent
défiîrerd'aBtrtteiicore : ainslilsne nous apprennent riensur le r«|^)orl numérique des deux sexes aux itifférenis Ages de la vie. Je sais cependant cpie, à l'époque de mon voyage, le nombre des jeunes gens était infiniment moindre sur la pa-> roisse de Santa Luzia, à Villa Boa et dans tous les villages du midi de la province, que celui des jeunes filles, ce que confirme, au reste, le tableau spécial que PohI a donné pour Tannée 4842 de la population de Santa Luzia (Reise^ 1,880).
La province de Goyâz était une de celles où, à l'époque de mon voyage, il y avait encore le plus dlndiens ; la population portugaise qui s'était jetée sur cette province n'avait jamais été assez forte pour les faire disparaître tous. A grands flnais, on en avait réuni un certain nombre dans de^s aldeas; les autres vivaient entièrement sauvages dans les bois et tes lieux les plus déserts. D'après les lois portugaises, tous devaient être libres comme les blancs eux-mêmes ; mais, depuis peu d'iinnées, un décret barbare, rendu sous le mî«* nistère du comte de Linhares, avait hit renouveler à Goyaz les anciennes chasses aux Indiens. Ce décret permettait de réduire en esclavage, pour dix ans, ceux de ces infortuné» qni seraient pris les armes à la main. On prétendit alors que tous ceux qu'on saisissait étaient armés, et réellement ces homm^ le sont prévue toujours» parce que leurs armes seules assurent leur subsistance. De ce qu'on pouvait les rendre esclaves, on avait conclu que Ton pouvait les vendre, et il a' était établi un conmierce d'Indiens entre la province deGoyaz et celle du Para. Fbricàndo Delgado Freirb BE Castilho, qui gouvernait Goyaz à l'époque de mon voyage, s'était entendu avec le gouverneur du Para, afin d'arrêter, autant qu'il était popsible, ce commerce égale-
ment odieux et illégal. l\ avait aussi écrit au ministère pour rengager à rapporter le décret du comte de Linhares; mais le gouvernement central s'inquiétait peu des Indiens de (^yaz et n'avait fait aucune réponse (1).
§ VI. Administration générale.
La proyince de Goyaz divisée en deux comareas.-— Capitaines géoéraai; kar aatorité. ~ Le goaYeroement central étranger à ce qoi se passait dans les prorinces. Un exemple de son ignorance.
Pendant longtemps, la province de Goyaz n'eut tout entière qu'un ouvidar^ et, par conséquent, ne'forma qu'une comarca qui comprenait plusieurs justices (jtdgados) (2).
(1) Je n'ai pas cm devoir citer dans ce paragraphe les chiffres beaucoup trop vagues indiqués par Antonio Rodriguez Veloso de Oliveira, dans les Annae$ Fluminemeê, pour la population de Goyai, et , par une raison semblable , je n*ai fait non plus aucune mention de ceux qui ont été admis par notre savant marin, M. de Freycinel (Voycige de VVranie), Dans un livre imprimé en 1845 (Sketchei of résidence in Braxilfl, 350), M. Kidder porte h 97,592 individus la population de Goyai. Si ce chiflEre était exact pour 1845, et que celui que j'ai indiqué pour 1S19 le filkt également , il en résulterait qu*il y a eu, pendant un quart de siècle, une augmentation de près d'un quart dans la population de cette province ; mais M. Kidder ne dit pas k quelle année se rapporte son indication ; il ^oute même, et sans doute avec beaucoup de raison, que les rapports ministériels et provinciaux n'ont d'autres fondements que des conjectures et les états vagues de certaines paroisses. '
(2) Avant la révolution qui a changé le gouvernement du Brésil, cet empire était partagé en provinces de premier rang ou capitaineries {ca^ pilania$)ei en provinces de second ordre ( provincioi). Les premières se divisaient, pour la plupart, en comarcas, où résidait un ouvidor, magistrat qui était à la fois juge et administrateur. Les lermoê étaient les divisions des comarcas. Les j%ilgado$ représentaient ces divisions dans
On sentit enfin qu'un homme seul était incapable de maintenir le bon ordre dans un pays aussi ?aste, de rendre à tous les habitants la justice en seconde instance, et de surveiller les juges ordinaires qui, choisis parmi les colons eux-mêmes et participant à leurs vices, étaient souvent les premiers à violer les lois. Le gouvernement rendit donc , en 1809, un décret par lequel la province fut divisée en deux comarcas : celle du sud (eomarca dosul)^ qui comprend (4849) les six jusiices de Villa Boa^ Crixây Pilar^ MeiaporUe, Santa Luzia et Santa Cruz ; celle du nord (comarca do norte) , formée des huit justices de Porto Real, Nalividade, Concetçao, ArraxaSy S. Felis, Cavalcante, Flores et Trahiras (4). Le chef-lieu de la première est Villa Boa, capitale de toute la province : celui de la seconde était originairement 5. Joào das Auas Barras, situé au confluent de l'Araguaya et du Tocantins; mais, comme les barques arrivaient difficilement jusqu'à cet endroit, il fut décrété , en 4844, qu'une ville nouvelle serait fondée au lieu appelé 5. Joào da Palma, et qu'elle deviendrait la résidence de Youvidor de la comarca.
La principale autorité de la province ou, pour parler d'une manière plus eiacte, la capitainerie de Goyaz était, comme à Minas, à S. Paul et ailleurs-, le gouverneur ou capitaine général (capitao gênerai).
Sous le système colonial , les capitaines généraux jouisles pays les moins peuplés et n'avaient jamais, ponr magistrats, que des juges ordinaires (juizes ordinarios), élus par le peuple, tandis qu'il pouTait y avoir à la tète d'un lermo ou un juiz de fora, nommé et payé par le roi , on deui Juixef ordinarios (voyez Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 359 et suiv.; H, 408).
(1) En 1832, les choses n'avaient pas encore changé ; plus tard , la province de Goyaz a été divisée en 4 conwrcas.
saient de T autorité la plus absolue ; mais, lorsque Jean VI eut fixé sa cour à Rio de Janeiro, leur despotisme connut enfin des bornes L'opprimé pouvait aller se jeter aux pieds de son souverain, et les gouverneurs n'auraient plus osé entreprendre rien de très-important sans en référer aux ministres. Mais il arrivait trop souvent, ou qu'on ne leur répondait pas, soit par ignorance, soit par une nonchalance coupable, ou qu'on leur donnait des ordres qui n'étaient point en harmonie avec les besoins du pays et ses ressources.
Un des plus grands malheurs qu'éprouvèrent les Brésiliens, après l'arrivée de leur roi au milieu d'eux, fut d'être gouvernés par des hommes qui ne connaissaient nullement l'Amérique. Parmi les ministres qu'eut Jean YI, à Rio de Janeiro, il se trouva des hommes éclairés, mais c'était en Portugal qu'ils s'étaient formés aux afiaires ; ils n'avaient vu du Brésil que la capitale, et ils voulurent appliquer des idées qui ne convenaient qu'à l'Europe à un pays qui diffère entièrement de l'Europe. Ils se trompèrent égalanent sur les personnes et sur les choses : ils crurent le pays riche et il est pauvre ; ils crurent ses habitants stupides, et ils sont intelligents et susceptibles de tout apprendre.
Pendant mon séjour à Villa Boa, le capitaine général de Goyaz me cita un exemple très-récent de Tignorance des ministres. Les offices publics, tels que ceux de greffiers des ouvidores, de tabellions, etc., se mettaient, à Goyaz comme à Minas (1), tous les trois ans, à l'enchère, et, en cas de voyage ou de maladie, les titulaires étaient remplacés par des adjudants (adjudarUes) qui, pendant longtemps, n'eu-
(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janeirc, etc., 1 , 303.
rent besoin que de la confirmation du capitaine général pour exercer leur emploi. Tout nouvellement, le ministère avait prétendu changer cet état de choses, et il avait fait rendre un décret portant qu'à l'avenir le choix des adjudants serait directement confirmé par le roi. Ce décret avait, sans doute, pour but de centraliser davantage le pouvoir et de diminuer F autorité des capitaines généraux; mais on n'avait nullement songé à la distance qu'il y a de la capitale à Goyaz ou à Matogrosso. Il est évident que la confirmation royale sera souvent arrivée dans ces provinces, longtemps après que l'office pour lequel on l'avait demandée sera retourné à son titulaire» et que, dans l'intervalle, une foule de gens auront pu mourir, privées des moyens de faire leur testament.
S VIL Finances.
CommeDt est composée radmioistration des finances. — Des diverses sortes d'impôts. — Chiffres qni montrent avec quelle rapidité la province de Goyaz a perdo sa première splendeur.— Recettes et dépenses également arriérées. — Goyaz obligé d'abandonner h Matogrosso une partie de ses revenus. — Différence entre la comparaison des produits du quint pendant plusieurs années et celle des revenus des droits d'entrée. Les droits d'entrée indiquent à peu près la valeur des importations ; le quint n'indique point le yéritable résultat du produit des minières. HAtels pour la fonte de l'or. Contrebande. Erreur dans laquelle était tombé le gouverneur Fernando Delgado.
Les finances de la province de Goyaz sont (1819), comme celles de Minas, de S. Paul, etc., administrées par une junte du trésor royal (junta dafazendareal) dont la com-
position a été souvent modiGée (1) et dont le gouverneur est le président. On ne compte pas moins de onze à douxe employés chargés, sous son inspection, de mettre les écritures en règle; et cependant, à Tépoque de mon voyage, la tenue des livres était fort arriérée.
Je vais indiquer les divers impôts que les habitants avaient à payer en 4819 (2). C'étaient
l"" Un droit sur les marchandises qui entrent dans la province (entradas) ;
^ La dtme des productions du sol {dizxmos)^ qui , par un arrangement conclu jadis entre le clergé et le gouvernement, avait passé entre les mains de ce dernier (3);
S"" Le passage des rivières affermé par F administration (passagens dos rios) ;
4° La ferme des oflBces [arremataçao dos officias) ;
5** Un droit sur là vente de la viande fraîche (cameê ver des);
6° Droits de vente sur les immeubles [decimaSy sellas e sizas) ;
T" Le quint [quinta) , c'est-à-dire le cinquième que l'on prélève sur Tor en poudre avant de le mettre en lingot (4);
8** Un droit destiné au payement des instituteurs [callectas) ;
(1) Il oe faut pas s'étonner, par conséquent , que Cazal porte le nombre des membres de cette junte k cinq , et que Pohl en compte »%>— M. da Cunha Mattos dit que, la junto da faxenda ayant été supprimée, on créa, de 1826 k 1836, un inspecteur de la trésorerie {inspector da Ih^souraria) (/(tn., U, 339).
(2) Pohl, Reise, I.
(3) Voyez mon Voyage dam les provinces de Rio de Janeiro ^ etc., I, 169; n, 256.
(4) Voyage dam let provineei de Rio de Janeiro, etc., I, 388.
9^ Un droit qois sur les boutiques au profit de la banque de Rio de Janeiro.
Quelques chifires empruntés au docteur PohI (1) montreront avec quelle promptitude ce pays, si riche pendant quelques aunées , a perdu sa splendeur première, à mesure que For est devenu moins commun ou plus difficile à extraire. Avant 1738, les entrées produisaient, tous les trojs ans , 8 arrobes d'or ; de 1 763 à 1 765 , elles rendirent 40,400,000 reis (282,500 f.) ; de 1765 à 1 774, 96,760,762 reîs (604,754 f. 70 c); de 1774 à 1782, 26,529,000 reis (165,806 f. 25 c); de 1782 à 1788, 22,624,000 reis (144,400 f.) ; enfin, dans ces derniers temps, elles n'ont plus produit que 14,000,000 de^reis (87,300 f.).
Je tiens du greffier de la junte du trésor royal (escrivâo dajunta da fazenda rea/) que les dépenses de la province s'^evàient, annuellement, à plus de 50 ctmtos de reis (312,500 f.) Ce magistrat convenait que le trésor était fort endetté, et il ajoutait qu'un grand nombre de créances ne seraient jamais payées. U disait aussi que la recette n'était pas moins arriérée que la^ dépense, ce qui prouve combien il y avait peu d'argent dans le pays; et cependant cette province, si pauvre, était obligée d'abandonner une partie de ses revenus à celle de Matogrosso, qui la limite, et était encore plus pauvre qu'elle (2).
Conuneonradéjàvu(p. 315), la comparaison desproduits
l2) Ce foi en 1756 qae Ton cpaameoça k obliger la provioce de Goyaz de payer k celle de Matogrosso une subvention, qui fût d*abord de 512 mar^ d'or pris sur Timpôt du quint. En 1779, on réduisit cette subvention à 300 marcs ; pois , en 1781 ^ on y ajouta 20 contos de reis* En 1786, Taugmentation fut supprimée , et on en reyintaiix 300 marcs;
du quint, de 1 740 à i 820, nous fournît, aussi bien que celle des revenus des droits d'entrée pendant le même temps, une preuve frappante de la rapidité avec laquelle la province de Goyaz est tombée en décadence. Mais ici se présente une différence sensible. Le chiffre du produit des entrées indique réellement la quantité de marchandises que le pays a reçue à telle ou telle époque, parce que ces marchandises, qui , ayant un volume plus ou moins considérable, ne peuvent arriver qu'à dos de mulets et par caravanes, ne supporteraient pas les frais qu'il faudrait faire pour les introduire en contrebande ; mais, comme on va le voir, it n'en est pas de même de la poudre d*or.
Lorsque sous le gouvernement de D. Marcos de Noronnha, comte dos Ârcos, la capitation fut abolie et remplacée par le quint, on fonda, en 1750 (i), deux hôtels pour la fonte de Tor [casas de fundiçao), l'un, dit du sud [do sul),k Villa Boa, l'autre, du nord [do norte), à 8. Felis. Ce dernier, après avoir été d'abord transporté à Cavalcante, fut supprimé en 4807, à cause des dépenses qu'il nécessitait, et, depuis cette époque, il n'y en eut plus qu'un, celui de Villa Boa (2). Comme la province de Goyaz est immense et ne saurait être gardée que sur un très-petit nombre de points, il est évidemment très-facile d'y faire la contrebande de For en poudre, et il n'y a qu'un scrupule de conscience qui puisse
mais, comme le quint avait fini par ne plus produire cette quantité d*or» on prit le parti , après Tarrivée du roi au Brésil , d*appliquer aux dépenses de Matogrosso le montant des droits perçus, k Goyai, sur les biens immeubles (décimas, sellos e sixcts) (Pis., Jfem. hi$t., IX, 136).
(1) Pir., Mem. hist,, IX, 226.
(2) J*ai donné ailleurs de très-longs détails sur la manière dont oo fond Tor dans les casas de fundiçao (voyez mon Voyage datis les provinces de Rio de Janeiro, etc., I).
encore engager quelques personnes à se soumettre à r impôt. Depuis la suppression de l'établissement qu'il avait formé pour la fonte à S. Felis, le gouyemçment a été presque entièrement frustré du quint de Tor fourni par les minières de la Comarca do Norte. Les mineurs de cette comarca sont, en effet» excités à faire la contrebande, non^seulement par les bénéfices qu'elle leur procure, mais encore par la crainte des frais et des lenteurs qu'entraînerait le long Toyage de chez eux à Villa Boa.
En 1818 ou 1819, le fisc reçut de la Comarca do Norte de l'argent monnayé, et non de l'or en poudre, en payement de ladtme et des autres impôts : le gouverneur Fernando Delgado en conclut que cette province feisait un commerce considérable avec le Para, province limitrophe et maritime où, jusqu'alors, les Goyanais avaient pénétré difBcilement ; mais des personnes bien instruites assuraient que cet argent était tout simplement le résultat des échanges frauduleux que les habitants du nord faisaient de leur or en poudre avec les négociants de Bahia (1).
(1) Je ne sais en quel état sont aujoard'fmi les finances de Goyaz; mais, pendant les premières années qui soîTirent celle où je Toyageais dans ce pays, elles se détériorèrent encore. En 1823, les revenus ne s'élevèrent qa'à 21,000,500 reis, tandis que les dépenses montèrent à 53,060,325. Pour couvrir le déficit , on imagina de frapper une quantité énorme de monnaie de cuivre , k laqueUe on donna une valeur imaginaire fort exagérée. « L*honmie le plus ignorant, dit da Cunha Mattos, aurait compris qu'il était d'une mauvaise administration de répandra toute cette monnaie ; mais on n'avait pas d'autre moyen de faire face aui dépenses ( llin,, II , 317) » C'est une bien triste nécessité que celle de recourir à un remède qui , en définitive, augmente encore le mal. Le gouvernement de Goyaz a toujours sacrifié l'avenir au prmnt ; mais, en agissant ainsi , ou finit par n'avoir plus rieo h sacrifier.
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§ VIII. Résultats de la dîme.
Les produits du quint et les revenus de la dtme ont diminué dans ta même proportion. — La dîme , impôt très-onéreux. — On la perçoit en valeurs métalliques. — Les décimateurs minent les colons. — Ceux-ci, expropriés, fuient dans les déserta et perdent jusqu'aux éléments de la civilisation. — Ce que fait le fisc dans les cantons où personne ne veut affermer la dtme.— La culture restreinte par cet impdt.
Si Ton ne savait quelle est la position géographique de Goyaz et combien les transports sont difGciles dans Tintérieur de l'Amérique, on pourrait s'imaginer que les Goyanais, ne tirant plus rien de leurs minières, ont dirigé tou8 leurs efforts vers Tagriculture, et que les revenus de la din\e ont augmenté à mesure que ceux du quint allaient en diminuant. Mais il n'en a pas été ainsi ; les produits de l'un et de l'autre impôt se sont amoindris à peu près dans la même proportion. La dime, qui a fait tant de mal à la province de Minas (4), a été bien plus funeste encore à celle de Goyaz. Dans un pays où les produits de la terre trouvent un débit facile, le dixième du revenu serait un impôt léger ; mais cette province n'a, pour ainsi dire, aucun commerce, ses exportations sont insignifiantes, et en beaucoup d'endroits il serait impossible de rien vendre.
Si le gouvernement percevait les dimes en nature, cet impôt n'aurait aucun inconvénient; mais, comme il ne pourrait rien faire du maïs ou du manioc qu'on lui livrerait, il exige des valeurs métalliques; et comment en fourni ) Voyez mou V(tyage dans t les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1,201; H, 149.
Diraient des hommes qui ne peuvent se défaire de leurs denrées?
La dîme, levée en argent, serait déjà, pour la plupart des Goyanais, une charge exorbitante; elle devient tout à fait ruineuse par le mode de perception qui , comme on va le voir, permet à celui qui reçoit V impôt de l'élever à peu près à sa guise.
Comme dans les Mines, la dîme s'afferme ici tous les trois ans. Le décimateur (dizimeiro), au commencement de ces trois années, se présente (1819), avec un expert, chez le colon ; il estime le revenu de la terre beaucoup au-dessus de sa valeur véritable, et il exige du cultivateur qu'il signe l'engagement de payer, pendant trois ans, le dixième de la somme évaluée. A la vérité, la loi donne au propriétaire le droit de choisir un homme qui fasse l'évaluation des produits du sol conjointement avec celui qui a la con6ance du décimateur ; mais celui-ci est presque toujours un homme riche, soutenu par de nombreux amis ; il se présente chez le cultivateur qui vit dans l'isolement et la pauvreté, loin de la ville ou des villages, qui n'a aucune connaissance des affaires, aucun protecteur, aucun appui. La seule vue du décimateur répand l'épouvante dans la famille, et, dans la crainte de plus grands maux , on se soumet à toutes ses exigences; on gagne ainsi un peu de temps. Cependant la triste époque des payements arrive ; le propriétaire, n'ayant rien vendu, ne saurait satisfaire son créancier; on saisit le peu qu'il possède, et il quitte sa maison, qui bientôt tombe en ruines (i).
(1) José de Almeida de Vasconceilos de Soveral e Carvalho, qui prit le gouvernemcDt de Goyaz en 1772, sYtait dt'jâ vu forci^, dit Pizarro, de n'priraer les violences inouïes des dizimeiros , qui uc tendaient à rien
Les habitants de cette contrée n'ont même pas la ressource qui s'offre toujours aux Mineiros mécontents de leur sort, c^lle de changer de place, avec l'espoir d'un avenir meilleur. Ces derniers, moins pauvres, sont en état de supporter les frais d'un déplacement , et, en allant plus loin , ils trouvent des terres neuves dont ils peuvent vendre les produits. Ceux qui se sont retirés à Minas Novas s'enrichissent par la culture du coton. Les colons d'Araxà et de Desemboque (v. plus haut, p. 245) vendent leurs bestiaux à des marchands qui viennent les chercher jusque chez eux; enfin les planteurs de Pomba transportent facilement leurs denrées jusqu'à Rio de Janeiro. Il n'en est pas de même des cultivateurs goyanais; en revenant sur leurs pas, ils trouveraient les meilleurs points déjà occupés; en allant plus loin , Hs empireraient leur sort, puisqu'ils auraient encore plus de peine à placer leurs denrées. Ne communia quant point les uns avec les- autres, éloignés des chefs-lieux de paroisse où ils pourraient s'entretenir encore dans quelques idées de morale et de religion, s' abandonnant de plus en plus à cette apathie à laquelle les invite la chaleur du climat, vivant de leur chasse, d'un peu de laitage, à peine vêtus, se livrant à l'inceste faute de trouver d'autres fenunes que celles qui les entourent, les malheureux campagnards goyanais finiront par apprendre à se passer même de ce strict nécessaire dont la recherche rattache encore les hommes à la vie civilisée, et, si l'état de choses actuel ne
moins qu'à ruiner la province. Dans un mémoire soumis k la sécrétairerie d'État, le dcsembargador Antonio Luiz de Souza Leal montra, ajoute le même auteur, que la décadence de Goyaz était due aux excès et à la cupidité des décimateurs et des autres fermiers de rimpôt qui, dans c^ pays comme dans les autres provinces , s'enrichissent rapidement aux dépens du peuple et excitent les plus justes plaintes.
s'améliore pas (1819), cette population, issuedes Portugais, tombera nécessairement dans une barbarie à peu près semblable à celle des Indiens eux-mêmes.
Il y a , en beaucoup d'endroits, si peu d'argent à espérer des colons que personne ne se présente pour affermer la dune et les autres impôts. Dans ce cas, la junte du trésor royal (junta da fazenda real ) les fait recouvrer par des administrateurs qui font ce service sans aucune rétribution. Ainsi il ne serait pas absolument impossible qu'après avoir accablé le cultivateur de vexations, après avoir détruit plus d'habitations que n'eût feit une armée ennemie, le fisc fût entièrement obligé de renoncer à prélever l'impôt.
Outre les maux dont j'ai tout à l'heure esquissé le tableau , la nécessité de payer la dime en valeurs métalliques entraîne encpre avec elle un inconvénient excessivement grave, celui de restreindre la culture, que l'on devrait encourager comme le seul moyen de sauver ce pays. Le colon est certain qu'on exigera la dime de toutes ses récoltes; mais il s'en faut qu'il le soit également de vendre tout ce qu'il peut recueillir : il se. borne donc à cultiver autant qu'il est strictement nécessaire pour sa famille et un débit bien assuré. Il résulte de là que, si, par hasard, un étranger se présente dans le pays, il a souvent de la peine à se procurer, même à des prix élevés, les denrées les plus nécessaires à la vie, et que, dan$ une mauvaise année comme celle où je voyageais, l'agriculteur, qui n'a songé qu'à ses besoins ordinaires et ne possède point d'argent, ^t réduit à endurer la faim ; et cela se passe dans une contrée où partout il y a des terres excellentes et sans maître^ qui nourrirait sans peine 20 millions d'habitants et n'en contient que GO à 80,000!
§ IX. Clergé; instruction ptAliqtie,
Le bien que pourrait faire le clergé goyaoais.— Bon eiemple donné par Joâo Teixeira Alvarez, curé de Santa Luzia.— Les ecclésiastiques goyanais , seuls hommes de la province qui possèdent quelques connaissances, d'ailleurs en dehors de toutes les règles. >- Histoire de TÉgUse de Goyai. — Ëcoles.
En rappelant les colons autour des villages, en les instruisant de leurs devoirs, en ranimant dans leurs âmes des sentiments religieux qui ne sont qu* assoupis, en les engageant à contracter des unions légitimes et à fuir Toisireté, en leur enseignant des procédés de culture moins barbares que ceux qu'ils suivent, en leur montrant que certaines denrées peuvent être exportées de leur pays avecquelque avantage, le clergé goyanais parviendrait à afibiblir la fâcheuse influence d'une administration ignorante et dévastatrice. Telle était la conduite que tenait , lors de mon voyage, le pasteur respectable (1) tfune des paroisses, beaucoup trop étendues, dont se compose la province de Goyaz ; mais, malheureusement, son exemple n'était suivi peutêtre par aucun de ses confrères.
« Je vais signaler, ai-je dit ailleurs , des abus dont le « chrétien aura à gémir; mais il est une idée élevée qui « doit lui servir de consolation. Comment ne serait-jl pas a soutenu par un pouvoir supérieur le vaisseau qui , na- <( viguant sur une mer orageuse, sous la conduite de pi-
(1) M. Joio Teixeira Alvarez, curé de Santa Luzia, dont je parlerai plus tard.
« lotes négligents ou malhabiles, résiste pourtant aux « plus affreuses tempêtes? Les torts des ministres de la « rdigion n'appartiennent point à elle, et il est utile de <c foire connaître ce qui est, parce que la publicité oblige a le coupable à rougir, et qu'elle excite l'homme de bien (K à chercher un remède aux abus. »
Les ecclésiastiques sont, il est vrai, les seuls hommes de cette province qui possèdent quelques connaissances ; d'ailleurs on peut dire qu'ils vivent en dehors de toutes les règles, négligeant l'instruction des fidèles, s' abandonnant à l'oisiveté ou faisant le commerce, pratiquant la simonie, donnant l'exemple du concubinage; enfin ne connaissant guère d'autre devoir que celui de dire uue messe basse tous les dimanches et de confesser les fidèles au temps de PAques, moyennant la rétribution de 300 reis (1 fr. 87 c.) qu'on leur accorde ici comme à Minas (1).
Les prêtres qui , les premiers, vinrent à Goyaz n'avaient sous les yeux que des vices; il était difficile qu'ils ne cédassent pas au torrent du mauvais exemple, éloignés qu'ils étaient de leurs supérieurs et n'ayant sur la terre personne pour les guider et les reprendre. La discipline, déjà si négligée dam tout le reste du Brésil , le fut entièrement à Goyaz, et le clergé finit, en quelque sorte, par oublier qu'il appartenait à la communion chrétienne.
Pendant de longues années, le territoire de la province de Goyaz dépendit des évêchés de Rio de Janeiro et du Paré, c'est-à-dire que les évêques n'auraient pu arriver dans ce pays qu'après plusieurs mois d'un voyage extrê-
(i) Voyez le chapitre YUl , intitulé De la religion et du clergé, dans mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., vol. I.
mement pénible à travers les déserts, on, pour parler d'une manière pljos eiacte, Goyaz était sans év^ue. En 1746, la partie du pays qui dépendait de Tévèché de Rio de Jandro, et, plus tard, la province tout entière, fut érigée en prélature ; mais le premier prélat ne fut nommé qu'en 1 782 (1). Depuis cette époque jusqu'en 1822 , Goyaz n'avait encore vu aucun de ses prélats ; tous, par la fatalité la plus étrange, étaient morts ou avant de partir pour leur résidence ou pendant le voyage, et le dernier nonuné languissait, malade, à Rio de Janeiro (2). A l'époque où la province de Goyaz était encore dans un
(1) Les prélats de Goyaz ne devaient porter qne la soutane noire : il leur était interdit de conférer le sacrement de Tordre; mais , d'ailleurs, ils pouvaient eiercer tontes les autres fonctions épiscopales. On peut voir le teite même de la bulle de création dans les Memori€u hUtoricas de Pizarro, vol. IX , 243.
(2) Voici comment s'exprime, sur le clergé de Goyu, monsegnor Pizarro, qui était revêtu des dignités ecclésiastiques les plus importantes et qui se montre toujours catholique aussi zélé que sincère : « Comme « le territoire qui forme aujourd'hui la prélature de Goyaz était jadis « réparti entre Tévéché de Rio de Janeiro , dont le chef^lieo en est éloi- « gné de 313 legoas, et celui du Para distant de 280, il est aisé de croire « que le clergé de cette prélature observait peu la discipline, qu'il n'étu- « diait point la morale , et que , vivant dans un pays où n'étaient jamais « venus se3 premiers pasteurs et où, par conséquent, il jouissait d'une « liberté entière, il était loin d'avoir conservé des meeurs irréprochables. « Les prêtres de Goyaz sont ignorants , le peuple Test bien davantage a encore ; et de là vient que tontes sortes d'abus se sont introduits dans a ce pays, qu'on y est imbu d'absurdes préjugés, que l^on s'y livre au a sacrilège et à la superstition , enfin que le^ lois de l'Église et celles de a rÉtat y sont violées sans aucune retenue ( Mem, hi$L, IX , 258 ). » — J'ajouterai ici , pour compléter l'histoire de l'Église de Goyaz , qu'une bulle de Léon XU , approuvée par l'assemblée législative du Brésil , le 3 de novembre 1827, a élevé la prélature de Goyaz au rang des évèchi'S (Abreu e Lima, SynnpsiSy ai5\
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état prospère, on n'avait pas négligé l'instruction de la jeunesse : on avait créé à Villa Boa une chaire de philosophie et de morale , une de rhétorique , une troisième de grammaire latine; enfin on y avait placé un maître d'enseignement primaire. Vers le commencement de ce siècle, le comte de Palma , gouverneur de la province, eut l'idée de faire des économies ; il comprit dans sa réforme plusieurs des professeurs, et, à l'époque de mon voyage, il n'y avait plus, pour toute la province, qu'un professeur de grammaire à Meiaponte, un autre h Villa Boa, et un maître d'école dans chacun des principaux villages (1).
§ X. Forces militaires.
Garde oationale. Compagnie de dragons. Pedesêreê. — Solde ded dragons. A quoi on les emploie. Confiance méritée qne Ton a en eux. — A qnoi on emploie les pédestres. Leur solde.
A Goyaz comme dans les autres provinces du Brésil , la garde nationale ou milice (miliciù) a été régulièrement organisée (2) ; d'ailleurs une seule compagnie de dragons de
(1) POHL, Beise, 1 , 357.— M. Kidder, qui était au Brésil en 183», dit» d'après les rapports des présidents de la province de Goyax ( Sketckes , II , 329), que le nombre des écoles primaires s*élève, dans cette province, k 60 pour ks gardons , 2 pour les filles, et qu'U y eiiste 5 à 6 écoles d'un ordre plus élevé. — ^Au moment de livrer ce chapitre à Timpression, je lis , dans le rapport du ministre de Tintérieur de Fempire du Brésil à rassemblée législative de 1840, qu'alors les écoles primaires de la province de Goyax étaient fréquentées par 1,137 garçons et 129 filles, et que les trois professeurs de latin établis dans la province avaient ensemble 67 élèves. (Voyei le chapitre.de ce livre intitulé, La cité de Goyax.)
(2) On trouvera , sur la milice , des détails fort étendus dans mon
70 hommes , non compris les ofDciers, et une de pédestres de 80 hommes, composent toute la force militaire de cetti^ vaste province (i8i9).
C'est l'administration qui fournit aux dragons leurs chevaux et leur équipement : elle les oblige de pourvoir à leur nourriture ; mais elle leur accorde une solde de 6 vùUens d'or par jour (1 fr. 40 c), leur donne de la farine et nourrit leurs chevaux. Pour qu'ils puissent entretenir et renouveler leurs uniformes, on retient, chaque jour, 2 t>wtens (46 centimes) sur leur solde, et tous les deux ans od leur remet le montant des retenues accumulées.
Une partie de ces hommes reste à Villa Boa, la capitale; les autres sont détachés dans les différents postes disséminés sur la frontière de la province. C'est aux soldats du régiment de dragons qu'il appartient de maintenir le bon ordre, d'empêcher la contrebande, de faire payer les droits d'entrée; enfin ce sont eux qui transportent à la capitale les sommes reçues , pour les impositions , dans les diverses parties de la province.
Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1, 375; II, 122, 145. — D'après ce qui a été ait au docteur Pohl, la milice de Goyaz s'élevait, en 1818, à 10,360 hommes, y compris 2,160 ordenanças, milice inférieure composée de mulâtres, et 900 henriques , autre milice composée de nègres libres. U est éTideut que ce chiffre , comme le remarque le même écrivain , n'est point en harmonie avec celm qu'il a adopté pour la population générale ; il le serait dayaûtage avec celui que j'ai admis comme approiimatif (voyez le chapitre précédent). — J'ajouterai que , par une loi du 18 août 1831, le nouveau gouTefoenmii a détruit les milicias et les ordenanças , pour las réorgaaiser aous la nom de guarda nacional ; mais cette loi, dît M. le général José Inacio Abreu e Lima , a été tellement altérée par une inOuité de décrets émanés tant de Fautorité centrale que des administrations proviociales , qu'on ferait un gros volume des modifications qu'elle a subies {Sffnopsis da hisloria do Brazil , 356, imprimé en 1845).
Un dragon chargé de valeurs très-considérables traverse, souvent seul , une grande étendue de pays , et il est sans exemple qu'aucun ait jamais été attaqué par des voleurs ou ait abusé de la confiance qu'on avait mise en lui. Ces soldats , presque tous blancs, appartiennent, en général, à des famiUes qui possèdent quelque chose ; quoique aussi inférieurs à ceux du régiment de Minas (1) que Goyaz Test à cette dernière province, ils sont beaucoup plus considérés que nos soldats européens ou ceux de Rio de Janeiro, et ils méritent efiMivement de Tètre davantage. Et cependant la solde de ces hommes si recommandables et si utiles était, lors de mon voyage , arriérée de plusieurs années , tandis que des employés oisifs s'enrichissaient aux dépens et du trésor royal et des infortunés cultivateurs I
Quant aux pédestres [piétons) qui complètent la force militaire de Goyaz, ce sont des hommes de couleur marchant à pied et formant une troupe d'un ordre inférieur. On les répartit avec les dragons dans les différents postes; ils veillent, avec eux, au maintien de la tranquillité publique et sont chargés de porter les ordres de l'administration. Us reçoivent pour solde 3 i>intens d'or par jour (6d centimes), et, de plus, on leur donne de la farine; mais ils sont tenus de pourvoir à leur entretien et à leur nourriture (2).
(1) Voyez moD Voyage dam les profoinceê de Rio de Janeiro , etc., 1,380. .
(2) Depuis la révolution qui a assuré rindépendancQ do IBrésil , TorgaoisatioQ des forces niilitaires de Goyaz a subi diverses modification^. En 1825 , la troupe de li^pM se composait d'une compagnie de cavalerie de 83 hommes et d'une d'infanterie de 80. Ces troupes et la milice étaient sous les ordres d'un gouverneur militaire {governador dos arm<i$) qui avait deux aides de camp; l'employé qu'on appelait secrétaire militaire { tecreiario mililar ) était , h ce qu'il parait, chargé de la partie admi-
§ XI. Extraction de Tor.
Modes d'extraction autrefois en usage h Ooyaz. — Mode actuel. Journée du mineur. — On ne doit pas renoncer à exploiter les minières. — Il faudrait les concéder à des compagnies. — Obstacles qui s'opposeraient à la formation de celles-ci. — Moyens d'en triompher.
Après avoir parlé des principales branches de Tadministration dans la province de Goyaz , je dirai quelque chose des ressources qui lui restent encore, l'extraction de Tor et la culture des terres.
Il parait que, même à T époque où le sol prodiguait aux mineurs goyanais, peu soucieux de Tavenir, des richesses presque fabuleuses, ils n'exploitèrent presque aucune mine à ciel ouvert (talho aberto), et encore moins par galeries (mineraçao de mina). Ils ne connaissaient guère que l'exploitation du lit des rivières ou de leurs bords (lavrcu de veyo de rio), et celle des terrains en pente qui s'étendent du pied des montagnes vers les cours d'eau (lavras de gupiara) (i) ; mais, si leurs modes d'extraction étaient peu variés, du moins pouvaient-ils, employant des troupes considérables de nègres , combiner les travaux de ces hommes
nistrative. De 1826 h 1836, ces diverses places furent supprimées ; on ne coiiserva pas même celle de chirurgien militaire, et les forces de la province furent réduites k presque rien (d4 Cunrà Mattos, /Wn., U, 817, 339). 163 hoomies ne pouvaient ni défendre la province, ni même y maintenir la police : en les licenciant, on aura retranché une dépense k peu près inutile.
(1) Voyez ce que j*ai dit sur le travail des mines d*or du Brésil , Voyage dans les provinces de liio de Janeiro, etc., 1 , 242.
d'une manière régulière. Actuellement (1819) il n'en saurait être ainsi.
Les habitants les plus aisés de la cat)itale elle-même ne possèdent qu'un petit nombre de nègres ; quand ils les em- ' ploient à l'extraction de For, c'est toujours isolément, et probablement il en est ainsi dans toute la partie méridionale de la province (1). Un particulier de Villa Boa envoie son nègre chercher de l'ordans le lit du Rio Vermelho, qui traverse la ville ; l'esclave est obligé d'apporter à son maître 900 reis (5 fr. 62 c] à là fin de la semaine : tout ce qu'il retire de plus est à lui , et il est obligé de se nourrir. Mais on sent qu'il peut y avoir des temps où l'extraction devient impossible ou moins fructueuse : Pizarro n'estime la semaine du nègre mineur, terme moyen , qu'à 600 reis (3 fr. 75 c], dont il faut encore déduire la nourriture et les autres dépenses indispensables, et il est à ma connaissance que les hommes qui vont chercher de Tor dans le ruisseau de S. Luzia, au village du même nom, ne font pas des journées de plus de 4 virUens (93 13/46 centimes) dans la saison des pluies, et de 1 seul vintem (23 7/16 centimes) dans celle de la sécheresse. Tel est le triste état où se trouve réduit, dans la province de Goyaz, le travail, jadis si productif, de l'extraction de Yor,
On a demandé [si ce ne serait pas un avantage, pour le pays, de renoncer entièrement à ce genre de travail. L'or est une richesse ; par conséquent, il y aurait de l'extrava-
(1) A répoque de mon voyage, il fdlait pourtant excepter les nuoes do TiUage dUnnictint, qui étaient exploitées » depuis plusieurs années , par une compagnie, et qui , après avoir d'abord fourni d'éuôrmes quantités d'or, commençaient h rendre beaucoup moins. Annicuns est situé ë 12 legoas de Villa Boa.
gance k vouloir le laisser à jamais enfoui dans la terre : il faudrait donc seulement remédier aux inconvénients actuels de l'extraction. Ils résultent de F ignorance des mineurs, qui, dans l'opération du lavage, laissent échapper une grande quantité d'or; de leur pauvreté, qui ne leur permet pas d'entreprendre des travaux considérables ; de leur capidité, qui leur fait souvent tout sacrifier à des espérances chimériques ; enfin de la facilité avec laquelle ils dépensent des valeurs qu'ils devraient considérer conmie un fonds et non comme un revenu (i).
Le gouvernement n'est pas assez riche pour ex]d(Ht6r les mines d'or à son propre compte; il doit donc les abandonner aux particuliers. Pour obvier aux inconvénients que j*ai exposés tout à l'heure, il n'y aurait pas d'autre moyen, ce me semble , que d'établir des compagnies sous f inspection d'hommes choisis par le gouvernement, et de défendre entièrement l'extraction de l'or aux particuliers isolés. Les compagnies réunissant des capitaux considérables potirraient entreprendre des travaux importants. Il est impossible de forcer une multitude d'hommes isolés à suivre les règles de l'art ; on peut y obliger des compagnies. Un particulier confiera quelques fonds à une société ; mais il ne risquera jamais sa fortune tout entière dans des opérations qu'il ne peut diriger lui-même : ainsi personne ne se ruinerait plus dans l'exploitation des minières. Conmie, enfin, les compagnies ne payent leurs dividendes qu'à des époques éloignées , le piineur serait moins tenté de manger ses fonds en détail. À la vérité, le gouvernement a
(1) Pour de plus grands détails sur cette fAcheuse erreur, v»yez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1 , 190.
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adopté (i817), pour la province de Minas , un plan d'exploitation par compagnies, et il paraît qu'il s'est présenté peu d'actionnaires ; mais il n'en pouvait être autrement , puisque, d'ailleurs, on laisse, à Minas, chacun libre de travailler comme bon lui semble. Cette liberté ne pourrait être enlevée aux habitants de Minas sans violer le droit sacré de propriété; car plusieurs d'entre eux exf^oitent des terrains aurifères qu'ils ont achetés comme tels, et où ils ont commencé des travaux dont l'interruption causerait leur ruine. Mais il n'en est pas de même de la province de Goyaz : on n'y cherche de l'or que dans le lit des rivières; chacun travaille où bon lui semble, et le gouvernement peut considérer les terrams aurifères comme lui appartenant encore.
Les plus grands obstacles que l'on rencontrerait dans rétablissement et la consolidation des compagnies seraient l'antipathie des Brésiliens pour les associations, le despotique des autorités locales , la difficulté de mettre à la lète des travaux des hommes véritablement éclairés. U est bien évident que l'on ne pourrait tout d'un coup triompher de ces obstades ; il faudrait s'y préparer de loqgue main , et, pour y parvenir, il serait indispensable de créer une école de mineurs. A une certaine époque, le gouvernement du Brésil a fait venir, à grands frais, des artistes européens pour établir Ji Rio de Janeiro une école de peinture, de gravure, etc.; ils n'ont pas eu un seul élève. Plus récemment; il a envoyé en France une nuée de jeunes gens, en leur disant vaguement : Instruisez-vous ; ils se sont amusés. Le Maranhào a payé, à Paris, la pension d'un agriculteur; Minas, de deux arpenteurs, etc. Toutes ces dépenses n'ont abouti à rien ou k bien peu de chose, parce qu'elles
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étaient mal combinées ou n'avaient qu'un but ridicule : en formant, à l'aide de professeurs européens, une école de mineurs , soit dans une des provinces aurifères , soit à Paris ou en Allemagne, en mettant les places au concours et casemant les jeunes mineurs comme le sont les élèves de notre école polytechnique, on serait bientôt amplement dédommagé des frais que l'on aurait été forcé de faire. Bientôt on aurait des hommes capables d'exploiter régulièrement les minières les plus difficiles ; leur savoir et leur intelligence imposeraient aux autorités locales; inspirant de la confiance aux capitalistes, ils rendraient plus facile l'établissement des compagnies qu'ils seraient chargés de diriger ou de surveiller, et de nouvelles sources de richesses s'ouvriraient pour la province de Goyaz, aujourd'hui si pauvre et si malheureuse.
Cette province ne restera pas toujours inconnue comme elle l'est aujourd'hui, et, si le gouvernement ne prend quelques mesures pour assurer aux nationaux la possession de leurs richesses, des étrangers viendront les exploiter ; ils amèneront avec eux des machines et des esclaves, et les Goyanais, tristes témoins des succès d'autrui , verront leur or sortir de chez eux pour aller, à Londres, augmenter la fortune de quelques capitalistes (1).
(1) On sait ce qui est arrivé à Minas Geraes pour plusieurs des principales mines du pays.
S XII. Culture des terres.
Le système d*agricultare adopté à Goyai et celai qoi Ta été à Minas, elc ^ Fertilité do terrain. — Les plantes qu'on y cultive. Bétail , che- Taux, moutons, pourceaux. — Denrées qui ne peuvent être exportées et trouvent à peine quelque débit dans le pays même. — Celles que Ton peut exporter. Le sucre , le. tabac , le blé , le coton. — Plantes dont les produits représentent , sous un petit volume, des valeurs considérables et qui seraient cultivées avec avantage. Le tbé, Tindigotier, le mûrier, la vigne. — Augmentation facile du nombre des bétes h cornes , des chevaux , des pourceaux , des brebis. — Moyens que le gou-
> vemement devrait prendre pour encourager Tagriculture, favoriser la multiplication des troupeaux et décider les colons à renoncer à leurs habitudes destructrices. — Nécessité de conserver les bois. — Encouragements qu'il faudrait accorder h Fexploîtation des mines de fer.
Recherchons à présent quel partr les habitants de Goyaz ou y pour mieux dire, ceux de la comarca du sud^ la seule que faîe parcourue , peuvent tirer de la culture de leurs terres.
Le système d'agriculture en usage à Goyaz est celui qui , malheureusement, a été adopté dans presque tout le Brésil. On i)rùle les bois et on sème dans leurs cendres ; après quelques récoltes, on laisse repousser de nouveaux bois, que Ton coupe à leur tour; on continue ainsi jusqu'à ce que la terre ne produise plus que des herbes , et alors on Fabandonne (1). Ici, comme dans les environs de Villa do Principe (2), le capim gardura (Melinis mtnuHflora) finit
U) Voyez, sur ragricufture des Brésiliens, mon Vo\fage dam tes provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 191. (2) L. c, 1, 194.
3M V0TA6B AUX SOQBCES
par s'emparer des terrains qui ont été longtemps en cultare» et il en chasse entièrement les autres végétaux.
Il est bien évident que toutes les terres d'une province aussi grande que Goyaz ne sauraient être d'une égale fécondité ; mais , sans parler de la comarca du nord » ou je n'ai point voyagé , il est incontestable que, dans celle du midi , il existe des terrains d'une qualité exodlente : je puis citer pour exemple ceux du Mato Grosso , oà le maï^ rapporte 200 pour 1 , «t les haricots de 40 à 5Q. Suivant les localités, cette même comarca produit, avçc plus ou moins d'abondance, le maïs, le manioc, le rii, le sucre, le coton, le café (1), le tabac, les haricots et d'autres légumes. Le froment réussit très-bien dans les endroits élevés, tels que Santa lustia. La vigne, comme à Sabarà et ailleurs (2), produit deux fois Tannée, lorsqu'on a soin de la couper après la première cueillette qui se fait en février. Enfin les pâturages naturels, qui couvrent une immense partie de la province, peuvent nourrir d'innombrables troupeaux de bètes à cornes, de moutons, de chevaux, et certains cantons montagneux sont très-favorables à l'éducation des pourceaux.
Mais, pour qu'un pays soit véritablement riche, il ne lui suffit pas d'être fertile; il faut encore qu'il puisse offrir des objets d'échange pour obtenir ce qu'il ne possède pas. La distance énorme de Goyaz aux grandes villes et aux ports de mer ne permet point aux colons d'exporter des
(1) La culture du caféier, dans la province de Goyaz, est très-nouveUe (1819) : il y réussit à merveille et produit des graios d^uo très-boo goût.
(2) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro , etc. — Voff^^ dans le district des Diamants, etc.
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produits qui, sous un v<dume coutidéraMe, ont une bible valeur; il y a pluë, le maïs ou le manioc, le ris, les haricots, le café ne sauraient trouver de débit dans le pays même , car ils croissent à peu près partout; les Goyanais, étant généralementdes agrioiltairs, peuvent tous les recueillirég^lement, «t il n'existe chez eui d'autre ville que la capitale, dont la population ne s'élève pas au delà de 9 à 40,000 Ames : il est donc lévident que , à part mâme les considérations qui naissent du mode actuel de percevoir la dlme, chacun ne doit guère cultiver les diverses plantes que je viens d'énumérer, plus qu'il n'est nécessaire aux^besoios de sa famille. La culture de la canne à sucre promet plus d'avantages, cm* des hommes encore un peu aisés peuvent seuls s'y Hvrer; par conséquent, ils trouvent, dans le pays même, le débit de leur sbcro et de leur tafia (cachaça), et, d'aillairs, ces produits sortent aussi de la province, car les habitants de Santa Luzia les échangent à S. Rumâo, dans la province de BKnas (i) , contre le sel de Pilâo Àrcado, nécessaire pour le bétail . Le tabac, qui ne réussit bien que dans certaines localités, Meiaponte, par exemple, peut aussi être cultivé avec quelque profit. A Santa Luzia et à Meiaponte, lieux fort élevés dont le climat n'est pas extrêmement chaud, on recueille du blé avec lequel on fait, A Villa Boa, du pain excellent; jusqu'ici cette culture ne parait pas avoir eu beaucoup d'im-
(1) Comme je Tai dit ailleurs {Voyage dans les provinces de Rio, etc., U , 428) , le village de S. Rumâo est situé sur la rive gauche du S. Fraociseo. Des barques et des pirogues chargées de sel remoatent le fleuve depuis les salines de fiahia et de Fernambouc josqu^à S. Rumâo, et des caravanes y prennent cette denrée pour la répandre dans les provinces de Minas et de Goyaz. â. Luzia est le viUage de cette dernière province le plus voisin de celui de S. Rumâo, et, par cooscqucnt, le mieux place pour faire quelque commerce avec ses habitants.
portance^ mais il est vraisemblable que, si les habitants s'y livraient davantage, ils trouveraient facilement des débouchés à Paracatù et sur les bords du Rio S. Francisco, où rextrème chaleur ne permet guère de semer le froment.
Jusque vers 1811 , on cultiva à peine assez de coton pour subvenir aux besoins du pays ; mais, à cette époque, on commença à faire quelques exportations : les muletiers chargés par les négociants de Goyaz d'aller prendre des marchandises à Rio de Janeiro furent d'abord les seuls qui, pour ne pas voyager à vide, emportaient de la province, pour leur propre compte, de la toile de coton et du coton en laine. Cependant les cotons de F intérieur du Brésil ne tardèrent pas à être recherchés par les Européens ; on reconnut que celui de Meiaponte, de Corumbé, et probablement d'autres cantons, était d'une qualité excellente; le commandant de Meiaponte, Joaquim Alves de Oliveira, en fit avec succès des envois à Bahia et à Rio de Janeiro; son exemple fut suivi par d'autres personnes, et , si les exportations ont pu continuer, quelque aisance n'aura pas tardé à se répandre dans cette partie de la comarca du sud.
Le peu que je viens de dire montre que l'habitant de Goyaz ne doit pas désespérer de sa position , quand même il se bornerait à ses cultures accoutumées. Et pourquoi ne chercherait-il pas à sortir de sa routine? pourquoi ne demanderait-il pas à la terre des produits qui, nouveaux pour le pays, représentent, sous un petit volume, des valeurs plus importantes encore que le tabac, le sucre et le coton? Le thé a réussi à Rio de Janeiro; il se plairait sans doute dans les cantons élevés de la province de Goyaz, et, si la manière de cultiver cette plante n'était pas susceptible d'être modifiée et mise en rapport avec la faible popula-
Uon de la province , ota trouverait dans l'indigo une ressource du même genre, bien plus certaine encore. U indigotier crott naturellement à Goyaz et pourrait être avantageusement cultivé, comme il l'a été jadis, dans d'autres parties du Brésil (1). Il est vraisemblable que, dans les cantons montagneux, tels que Santa Luzta, Cùrumbâ, S, Antonio dos Montes Claros et tout le voisinage des monts appelés Pyreneos, on parviendrait à cultiver le mûrier et qu'on y élèverait des vers à soie. Rio de Janeiro expédie à Villa Boa des vins d'Europe, et probablement la province de Goyaz pourrait en recueillir sur son propre sol et les expédier à la capitale (3) : quelques personnes ont essayé de faire du vin avec le raisin délicieux du temps de la sécheresse et du vinaigre avec celui des pluies; elles ont obtenu d'assez heureux succès, et il est à croire que Ton réussira mieux encore lorsqu'on aura acquis plus d'expérience dans cette fabrication, et que, plantant davantage, on travaillera en grand. La vigne, il est vrai, trouve un ennemi redoutable dans la grande fourmi, qui, fort commune, dé-
(1) Vers le nrilieo du siècle dernier, la fabrication de Tindigo , favorisée par le vice-roi , marquis de Lavradio , eut un grand succès dans la province de Rio de Janeiro , principalement le voisinage du cap Friô ; mais il parait que les falsifications des planteurs dégoûtèrent de Tindigo du DrésU les négociants étrangers {Voyage dans le district des Diamanu , 1 , 355 ) , et Ton hit obligé de renoncer k la culture de Tindigotier.
(2) Une forte chaleur ne nuit point à la vigne ; mais , dans les lieui oà , comme k Rio de Janeiro, une température très-élevée est accompagnée d'une grande humidité, lé raisin n'atteint point une parfaite maturité. Telle est la cause de la supériorité remarquable du raisin de la séchereise ( uva da seca), dans les provinces de Tintérieur, sur relui qu'on recueille à IVpoque des pluies.
pouille en peu d'instants les treilles de leurs feuilles (1) : mais chaque genre de culture a ses ennemis ; il Taut que l'agriculteiu' ait assez de courage pour lutter contre eux et qu'il tâche d'en triompher.
La comarca du nord» qui possède d'immenses pâturages et est plus rapprochée de la c6te que celle du sud, fait, chaque année, partir pour Bahia des troupeaux considérables de bètes à cornes. Celle du sud , quoique moins avantageusement située, envoie aussi des bestiaux hors de la provioce, et poiu'rait probablement en fournir davantage, si elle profitait mieux de ses riches herbages. A la vérité, lorsque j'étais au nord de la comarca du sud, sur la paroisse de Santa Luzia, où il existe de vastes pâturages naturels, les habitants se plaignaient de ne pouvoir se défaire de leur bétail qu'en le conduisant à Bambuhy ou à Formiga, éloignés d'environ 130 et 446 legoas (3) et, par conséquent, de ne retirer que des bénéfices insignifiants. Mais, comme je l'ai dit ailleurs, les marchands de S. Joâo d'EI Rei vont, chaque année, à Araxé, acheter les bestiaux des colons; d'un autre côté, pendant que je voyageais entre Bom Fim et Santa Cruz, les villages les plus méridionaux de la province de Goyaz, je Tencontrai des hommes d' Araxé qui parcouraient le pays, en échangeant diverses marchandises contre des bétes à cornes qu'ils devaient emmener chez eux pour les engraisser dans leurs pâ-
{%) Alla cephalotes , Fab., ou peut^re quelques espèces voisines. Voyez mon Voyage dans le dislricl des DiamanU, etc., U , 160.
(2) Ne m'éUnt pis rendu directement de Formiga k S. Luzia, je ne puis indiquer que d'uœ manière très-approiimative la distance d'un de ces villages à Tautre. Da Cunha Mattos , qui a passé par Formiga et par Rambuhy, dit qu*i] y a entre ces deux endroits 16 legoas et demie.
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turages, jusqu'à ce que leurs voisios vinssent les y chercher. Pourquoi les deux villages que je viens de citer, Bom Fim et Santa Cruz, qui ne peuvent pas être à beaucoup plus de 41 et 96 legooi de Santa Luzia et 1 8 et 26 de Meiaponte, nedevien* draient-ils pas des lieux d'entrepôt pour le bétail du nord de la comarca? Pourquoi le gouvernement ne chercheraitil pas à y établir des espèces de foires ? pourquoi enfin ne se formerait-il pas entre S. Joâo d'El Rei , d'un c6té, Santa Luzia, Meiaponte, etc., de l'autre, une sorte d'échelle dont Araxâ, Bom Fim ou Santa Cruz seraient les échelons, et au moyen de laquelle les cultivateurs s'épargneraient des voyages excessivement longs, tandis que le bétail aurait des points de repos qui l'empêcheraient de maigrir et de perdre de sa valeur?
Les pourceaux, dont le lard est, pour les Brésiliens, ce que sont chez nous le beurre ou l'huile, peuvent être élevés avec succès dans les parties hautes de la comarca du sud. Tout cette comarca serait probablement favorable h l'élève des chevaux ; enfin, dans les cantons les plus montagneux, les brebis multiplient facilement et n'exigent, pour ainsi dire, aucun soin ; leur laine est^ à la vérité, commune, mais elle peut servir à fabriquer des chapeaux et des couvertures dont on obtiendrait facilement le débit, non-seulement dans l'intérieur de la province, mais k Paracatù et sur les bords du Rio de S. Francisco (1).
Mais de simples conseils, des exhortations, peut-être même quelques bons exemples ne suffiront probablement jamais pour arracher les cultivateurs goyanais à la pro-
(1) On verra plus tard que le curé de Saota Luzia n'avait aucune peine à se défaire des chapeaui de laine qni se fabriquaient dans sa maison.
fonde apathie où ils sont plongés. Il faudrait que l'administration , qui a tant contribué à les amener à ce triste état, les aidât à en sortir, en les stimulant par un puissant intérêt; il faudrait qu'elle sût faire quelques sacrifices momentanés, pour en retirer de grands avantages dans l'avenir. Tout cultivateur qui exporterait une certaine quantité de coton, qui élèverait un certain nombre de bêtes à cornes, de cochons, de chevaux, qui cultiverait une étendue de terre déterminée, en indigo, en thé, en froment, qui ferait du vin ou du vinaigre, qui élèverait des vers à soie, etc., devrait être exempt d'une partie ou de la totalité de la dime. et, pour que les pauvres profitassent de ce règlement comme les riches , pour que l'amélioration devînt générale, il faudrait que la portion de terre ensemencée en froment, par exemple, fût proportionnée au nombre de bras qu'aurait à sa disposition chaque père de famille.
Il ne suffirait pas d'encourager les cultures les plus profitables, il serait au moins aussi important d'attaquer le système destructeur qu'ont adopté, pour l'exploitation de leurs terres, les colons goyanais, comme ceux de S. Paul, de Minas, etc., triste système qui ne permet pas de planter ailleurs que dans les bois, et qui amène la prompte destruction des plus belles forêts. Sur la paroisse de Santa Lozia, où jamais les bois n'ont été fort communs, une population excessivement faible suffisait, lors de mon voyage, pour les rendre, chaque jour, plus rares. Le curé de cette paroisse avait déjà montré aux cultivateurs le partf que l'on peut tirer de la charrue : que le gouvernement récompense ceux qui, dans toute la province, suivront cet exemple; alors on utilisera mieux les campos et les terrains dont le capim
gordura s'est emparé, et Ton conservera les bois pour la construction, la menuiserie, les besoins des ménages.
On a encore un motif bien puissant pour ne point les détruire : la province de Goyaz possède des mines de fer; il faut ménager soigneusement le seul combustible à Taide duquel on puisse les exploiter. Actuellement on chercherait en vain une seule forge dans toute la comarca du sud (4849) ; il ne s'y consomme pas un clou, pas un fer de cheval qui ne soit venu, à dos de mulet , de Rio de Janeiro, après plusieurs mois de voyage, à travers les déserts. Mais il est impossible qu'un tel état de choses ne change pas : r homme dissipe souvent sans prévoyance les tré^rs qui lui ont été prodigués ; il n'est pas dans sa nature de les dédaigner toujours. L'expérience a montré que les hauts fourneaux ne conviennent point à l'intérieur du Brésil ; mais, avec les plus faibles capitaux , on pourrait établir à Goyaz des fourneaux à la catalane. C'est ici que l'intervention du gouvernement serait encore d'un grand secours; qu'il promette des avantages pécuniaires ou simplement des décorations à ceux qui, les premiers, feront construire des usines poiu* fondre le fer, si peu importantes qu'elles soient (1), et bientôt la province se verra affranchie d'un tribut que, pauvre comme elle est, elle paye pourtant, chaque année, aux fabricants européens (1819) (2).
(1) PlQsieore planteurs de Minas ont fait construire dan9 lears maisons de petits fonmeani oà ils ne fondent le fer que ponr leur usage {Voyage danâ les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1 , 290).
(2) D'après ce qu'a écrit M. da Cnnha Mattos pour Tannée 1823 à 1S26, et ce qu*a tu plus récemment M. Gardner (1840) dans une partie de la eomarca du nord , il est évident que Fagriculture est bien loin d*a?oir fait des progrès dans la province de Goyaz depuis que j*en suis sorti. Les choses n'ont point changé ; Tapathie des cultivateurs est tou-
§ XIII. Valeurs représentatives.
Comme la province de Goyaz n'exporte qu'une très-faible quantité de marchandises, elle ne reçoit point de numéraire, et la seule valeur représentative qui y circule est la poudre d'or (1). Il y a si peu de monnaie dans ce pays que, parmi les gens du commun, personne ne sait coitipter par reis , comme on fait en Portugal et dans le reste du Brésil ; tous comptent par vintens d^ouro, oita/oas^ demi'-ùkams, quarts doitava, cruzada^ d'ouro, patacas d'owro,(fcmt-ptftacas (2), qui sont les poids employés dans le pesage de l'or.
L'emploi de la poudre d'or, comme monnaie, a un inconvénient immense, c'est que tout le monde peut la falsifier en un instant, même les nègres, même les plus petits enfants ; aussi a-t-on dit que, pour faire de l'argent, il suffit, à Goyaz, de gratter la muraille (basta raspar a parede).
Tentée d'abord par la mauvaise foi des acheteurs , la fid-
joors la même , et il ue parait pas que le goaverDemcnt prorincial , occupé d'abord h se constituer et probablement ensuite à déjouer des intrigues toujours renaissantes , ait pu beaucoup songer aui grands intérêts du pays. Les éléments d'une immense prospérité existent , et il ^ bien rare qu'un trésor reste toujours enfoui ; ne désespérons pas de Favenir.
(1) La circulation de Tor en poudre Ait aussi admise autrefois dans la province de Minas ; mais , h l'arrivée du roi Jean VI eu Brésil , oo 1t prohiba entièrement ( voyez mon Voyage dam les provineeê Oe Riode Janeiro, etc., I, 341).
(2) Le vintem d'or équivaut , comme j'ai déjà eu occasion de le dire, à 37 i reis (23 ^ centimes); Voitava à 1,200 reis (7 f^. 50 c), la d^mipataque d'or à 300 reis , la cruzade d'or h 750 reis.
sifieation a été favorisée peu à peu par la rivalité qui existe entre les marchands et la nécessité où ils sont de vendre. L'or qui circule aujourd'hui (1819) dans la capitale de la province est tellement mêlé de sable, de poussière et de ce fèr en poudre au tnili^ duquel on le trouve dans les ruisseaux [esmeril)^ que sa couletti" semble notrAtre et qu'il perd, à la fonte, de 15 à 26 pour 100. L'administration . du fisc {fazenda real) n'a pas peu contribué à encourager l'aHération par son exemple; car, tandis qu'elle n'admet dans ses coffres (1819) que de Tor parfoiteroent pur, il n'en sort que de Tor altéré : il paraît certain que cette in^ digne friponnerie appartenait uniquement à l'un des employés; mais, quel qu'en fût l'auteur, elle devait nécessairement avoir l'influence la plus fftcbeuse sur la prospérité du commerce et la morale publique. Quoi qu'il en soit, à mesure que l'altération augmente» les marchands proportionnent leurs prix à la perte , et . lors de mon voyage, tous accordaient une remise de 12 pour 100 pour le plus petit objet, lorsqu'on le payait en numéraire. Quand les valeurs qui circulent sont arrivées au même degré d'altération, il est bien clair qu'il n'y a plus de bénéfice pour personne ; donc celle-ci fera toujours des progrès, jusqu'à ce qu'enfin la grandeur du mal oblige à y apporter le seul remède conv^able peut-être, qui seifait la défense absolue de recevoir Tor en poudre comme monnaie courante* Il est évident que l'introduction de billets ^ qu'on pciirrait, oomme à Minas (1) , se procurer en échange de très-petites quantités de poudre d'or, aurait beaucoup moins d'inconvénients que la circulation de cette dernière; car il serait im-
(1^ Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, ete., I, 341.
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possible de falsifier ces billets avec autant de facilité que For en poudre. L'altération n*a pas été tout à fait aussi sensible dans la campagne ou les villages qu'à Villa Boa, parce que peu de personnes ont à y recevoir quelque chose du fisc, que les marchands y sont moins nombreux, qu'il y a entre eux moins de concurrence et qu'ils peuvent être plus difRciles sur les valeurs qu'on leur apporte.
Mais, pour faire rejeter l'admission de l'or en poudre comme monnaie courante, on trouverait , indépendamment de l'altération, des motifs bien suffisants dans la focilité avec laquelle il se perd , dans la nécessité d'avoir toujours avec soi des balances, la fraude que l'on peut faire sur les poids, le temps que l'on consume dans l'opération du pesage ; enfin le préjudice notable qui résulte, pour le payeur, de la division d'une quantité quelconque de poudre d'or en quantités plus petites (1).
§ XIV. Moyens de communication.
La province de Goyaz traversée par des routes. — Les quatre priodpales. — Navigation intérieure. — CeUe du sud. — Celle du nofd.
La distance énorme de la province de Goyaz aux ports de mer est, sans doute, la principale source de ses misères ; mais , du moins , on a ouvert des routes qui permettent aux habitants de ne pas rester sans communications
(1) A Tépoque de mon voyage, l'altération des valeurs représentatives appartenait à tout le monde : en faisant frapper, comme je Tai dit ( page 341) , une énorme quantité de monnaie de cuivre d*une valeur exagérée , le gouvernement provincial a pris k son compte le monopole de cette altératiou.
avec la çAte et de pénétrer dans les parties les pins reculées de rintérieur. Sans parler d'une fonle de chemins de moindre importance, il part (1819) de Villa Boa quatre routes principales : Fune, que j'ai déjà fiût connaître et qui, se dirigeant vers Tesl, puis vers le sud, conduit è Paracatu, et de là dans toutes les parties de Minas et à Rio de Jaaeiro; la seconde, qui s'étend vers l'ouest et va à la province de Matogrosso; la troisième, par laquelle on se rend à S. Paul, dans la direction du sud-sud-est; la quatrième enfin , qui mène à tous les villages de la comarca du nord. Ces routes, comme la pliq)ârt de celles du Brésil , ont été tracées sans aucun art , et ensuite à peu près abandonnées aux caprices des saisons et aux pieds des mulets ; cependant, telles qu'elles sont, elles paraissent suffire aux besoins actuels de la province.
Mais la nature elle-même semble avoir ménagé à la province de Goyaz des moyens de communication qui n'attendent qu'une population plus nombreuse pour faire fleurir son commerce et pour lui permettre d'envoyer ses produits aux deux extrémités du Brésil, La Serra da Paranahyba e do Tocantins, divisant les eaux du nord de celles du sud, est le pofnt intermédiaire entre deux des navigations intérieures les plus gigantesques qu'il y ait au monde. S' embarquant sur le Rio dos Bois, au village A^Annicuns, situé à 42 legoas environ ouest-sud-ouest de la capitale, se dirigeant vers le sud et passant successivement sur le Rio TurvOf sur le Paranahyba (i) et sur le Parannà, on finira par
(1) M. Rtinondo José da Caoha Mattos, h qai Toq doit, sur cette oa-
▼igatioo , des détails du plus haat intérêt ( Hin., II , 191 ), pense qae le
Coraiii^.'i , apportant, dans sa réunion arec le Paranahyba, un volume
d*êan plus considérable que ce dernier, doit consenrer sop nom jusqu'à
arriver au Rio de la Plata y ou bien , remontant le Tieté» on parviendra jusque vers la capitale de la province de S. Paul. Cette navigation est, sans doute, extrêmement difficile aujourd'hui, à cause des catadupesque Ton rencontre, de la rapidité de certains courants, des hostilités que les Indiens exercent contre les blancs ; mais, vers 1846, des hommes d'un courage remarquable, JoÂo Caetano da Silva et José Pinto da Fonseca, ont déjà su triompher de ces obstacles, et le premier est parvenu, par le Tieté, jusqu'à la paroisse de Persicaba, dans la province de S. Paul (1). Les indigènes disparaîtront de ces contrées, actuellement si
ce qu'il se coofoode avec le Rio Grande. Des questions de ce genre ont déjà été , si je ne me trompe , agitées par les géographes ; il me semble que c'est à Tussge qu'il appartient de les trancher.
(t) Ce que raconte da Gunha Mtttos de cette expédition serrira k éclaircir ce qu'ont écrit sur José Pinto MM. Spix et Martius {Reise, I «'Sld). il ne faut pas croire, au reste , que cet homme et son chef, Joâo Caetano da Silva , soient les premiers qui aient tenté de se rendre k S. Paul par les rivières. Dès l'année 1808, ajoute Mattos, Estanislao da Silveira Guttieres s'embarqua sur le Rio dos Bois , avec le projet de remonter le Tieté. Bientôt il fut abandonné par quatre de ses hommes «{ui ne purent supporter les fatigues du voyage. Entraîné par la violence des courants, il be précipita , pendant la nuit , au milieu de la fameuse catadupe de Guaira, et sa pirogue fut mise eu pièces. Alors il construisit un radeau ; mais celui-ci , emporté par les eaux rapides du Parannâ , aUa se briser contre un rocher, et quatre hommes de l'expédition se noyèrent. Estanislao et les deux compagnons qui lui restaient se réfugièrent dans les forêts désertes qui couvrent la rive gauche du ParanuA , et, n'ayant aucun moyen de pécher ni de chasser, ils se nourrirent pendant l/>ngtempa d'herbe, de racines et de quelques fruits sauvages. La santé d'EstanisIao ne put résister k tant de misères ; se laissant aller au désespoir, il s'assit au pied d'un arbre et fut abandonné presque mourant par ses eompagnons. Après avoir enduré d'incroyables souflfrances et traversé des déserts où aucun homme n'avait pénétré avant eux, ces hommes arrivèrent enfin À Curitiba, vers l'extrémité sud de la province de S. Paul. Un d'eux s'était marié dans la ville de Jundiaby et vivait encore en 1817.
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sauvages, comme ils ont disparu ailleurs (1), et l'art finira par aplanir les difficultés qu'oppose la nature. Au reste, si cette navigation ne peut être encore utilisée, celle du nord est déjà praticable depuis un certain nombre d'années, et, lorsqu'on a de la persévérance, qu'on sait braver les fatigues et le danger, on peut, en s' embarquant à Porto do Rio Grande, situé à 37 legoas de Villa Boa , arriver, dans toutes les saisons, à la cité du Paré, après un voyage d'environ 4S0 lego(u sur TÂraguaya et le Tocantins (2). On pourrait même, dans le temps des pluies, commencer sa navigation sur le Rio Yermelho, à une demi-lieue de la capitale de la province.
(1) Dans sa pèrfllease navigatioD, dit Mattos (I. c), « Joâo Caetano « da Silya traversa , sans tromrer la phis diéCive cabane , nne étendue « de 108 legoaê et demie, snr une terre qae po&sédait autrefois la nom- « brense nation des Coyapds ; tout avait été détruit, au milieu du siècle « dernier, par les ayenturiers Joio de Godoy et Antonio Pires de Campos « Boeno. Qu'aurait dit Las Casas s'il eût, à cette époque, traversé la « partie méridionale de la province de Goyaz? Eu égard à la différence « du nombre d^hommes chez les deux peuples, les massacres par les- « quels se signalèrent les Espagnols dans les tles d'Haïti et de Cuba, au « Meiique et an Pérou , ne Airent rien , si on les compare avec la bou- « oherie générale que firent des Indiens-Coyapds dans les déserts de « Goyaz » les Godoy et les Bueno , cea cruels dévastateurs pautistes. i*
(2) Ce chiffre, emprunt^ à da Cunha Mattos, est bien inférieur à celui qu'on trouve dans Pizarro, et qui ne s'élève pas à moins de 720 legoas. Je crois qu'en ceci on doit accorder plus de confiance au premier de ces auteurs, qui a été dans le pays même et parait avoir mis .tous ses soins k connaître la. vérité. 11 est fort à regretter que mon ami M. Burchell , qui s'est rendu , par les rivières , de la cité de Goyaz au Para, n'ait point publié la relation de son voyage ; ce qu'il a écrit sur le cap de Bonne- Espérance est une garantie de la science et de l'intérêt qu'il aurait su y répandre. Espérons beaucoup de M. de Castelnau , qui a aussi navigué sur les fleuves de Goyaz et dont tout Paris connaît déjà les immenses collections.
§ XV. Mœurs.
Les hommes de riotérieur n<^s avec d*beiirenses dispositions , mais inégalement fayorisës par les circonstances. — Les Goyanais moins polis et moins hospitaliers que les Blineiros. — Leur intelligence. — Lear ignorance en matière de religion. — Ce que sont , chez eui , les enfants , les jeunes gens et les hommes faits. — Le concubinage extrêmement commun ; quelles en sont les causes. — Les bonnes qualités du Goyanais. — Les causes des meurtres. — Le yoI tort rare. — M^ycas de réformer les mœurs des habitants de Goyaz. -* Vœux de Fauteur.
J'ai tAché de donner une idée de la province de Goyaz» de ses misères et de ses ressources; j>i même déjà indiqué quelques-uns des traits du caractère de ses habitants ; j'en ajouterai ici quelques autres encore , afin de rendre ce tableau moins incomplet.
Les hommes de l'intérieur naissent généralement avec des dispositions heureuses ; mais les circonstances ne les ont pas également favorisés.
La province de Minas Geraes est placée à peu près sous les mêmes influences que celle de Goyaz, et elle a commencé comme elle ; mais, si les premiers Mineiros furent des hommes grossiers comme les premiers Goyanais, les richesses qu'ils acquirent et qu'ils coifservèrent ass^z longtemps leur procurèrent les moyens de donner de l'édueation à leurs enfants : peu à peu la politesse s'est communiquée aux hommes les moins riches, et elle est devenue presque générale. La province de Goyaz n'a point passé par les mêmes périodes ; une décadence complète y a succédé brusquement à l'époque de la richesse et de la splendeur ; l'excessive chaleur du climat a fait perdre aui babi-
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tants Jeur rudesse primitive : on ne peut pas dire même qu*ils soient grossiers , mais, à l'exception des fazendeiros aisés, qui sont peu nombreux, ils n'ont acquis aucune politesse. Le dernier Mineiro sait causer, et le fait souvent avec esprit et amabilité : les colons gojanais gardent un silence stupide ; ils ont un air d'indolence, une sorte de niaiserie qui les fait ceconnattre sans aucune peine. A Minas, j'étais accueilli partout avec bospitalité; les hommes les plus pauvres semblaient me voir avec plaisir et m'engageaient a partager leur repas : à Goyaz, on m'indiquait nonchalamment le triste réduit qui devait m' abriter, et, excepté ceux à qui j'étais recommandé, personne ne m'offrait la moindre chose.
Malgré tout ce qui précède, il ne faudrait point s'imaginer que ces hommes sont dépourvus d'intelligence. On trouve à Villa Boa des ouvriers extrêmement habiles qui imitent avec une grande perfection ce qu'on leur montre, et qui pourtant n'ont point eu de maîtres. Mais , comme j'ai déjà eu occasion de le dire, les Goyanais n'ont , m général, aucune occasion de cultiver leurs facultés intellectuelles et leur aptitude pour l'industrie; ils vivent isolés, dans l'indigence, et^ si quelque chose doit étonner, c'est que plusieurs d'entre eux ne soient pas tombés dans un état plus voisin encore de celui des sauvages.
Je crois que les Goyanais, comme les Ninenros, deviendraient facilement religieux, si on les instruisait des vérités du christianisme et qu'on leur f!t goûter ses ineffables consolations; mais ils restent sans guide, on les laisse croupir dans une honteuse ignorance, et ils remplacent la religion par des superstitions absurdes. Comme la plupart des autres Brésiliens de l'intérieur, ils croient aux sorciers, aux reve-
nants, aux loups-garous, aux démons familiers dont ils racontent mille extravagances ; ils portent an cou des amulettes et des préservatifs, et , quand ils sont malades, ils ont recours à des remèdes sympathiques et à des paroles.
Élevés dans cette absence presque totale de sentiments religieux, abandonnés, pour ainsi dire, à leurs instincts ou n'ayant sous les yeux que de mauvais exemples, les enfants se livrent , dès F âge le plus tendre, à des plaisirs énervants; on ne les voit point jouer entre eux , ils sont sans gatté comme sans innocence (i). La jeunesse est plus triste encore et ne connaît que des jouissances impures ; enfin la plupart des hommes faits ont en partage F engourdissement, r ennui, le goût de l'eau-de-vie de sucre.
On verra, par la suite, combien les unions légitimes sont rares dans la capitale de la province : on se marie un peu davantage dans les campagnes ; cependant le concubinage y est aussi très-commun. Il ne faut pas s'en prendre seulement au go&t du libertinage et à F entraînement du mauvais exemple ; beaucoup de gens se trouvent réellement dans l'impossibilité absolue de se marier. En efiet, on ne j)eut contracter d'alliance légitime sans l'approbation du vigario da vara (2), qui ne l'accorde qu'au prix de 10, 13 et même 18 oitavas (7S fr., — 112 fr. 50, — 135 fr.). La plupart des cultivateurs, dont l'indigence est extrême, ne peuvent payer une somme aussi forte et passent leur vie dans le désordre. C'est ainsi que des membres du clergé, qui, s'ils
(1) Ce portrait couvient malheureusement à bico d*autres enfants brésiliens qu'à ceux de Goyaz.
(2) J'ai fait connaître ailleurs les fonctions fort étranges du magistrat ecclésiastique appelé vigario da vara (voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1 , 17fi).
étaient vraiment chrétiens, devraient encourager les unions légitimes , y mettent des obstacles par leur cupidité.
Au milieu des défauts qu'il doit à de fâcheuses circonstances et à une administration coupable, le peuple de Goyaz m'a paru bon et montre habituellement des mœurs douces. A la vérité, des passions exaltées, la jalousie, le désir de la vengeance, le portent assez facilement au meurtre ; mais il n'est peut-être jamais arrivé que Ton ait assassiné quelqu'un dans le but de le dépouiller.
Dans ce pays, comme à Minas, on ne paye point ses dettes; il s'en faut qu'une parfaite délicatesse préside toujours aux transactions, et l'habitude de faire la contrebande de l'or ou des diamants, celle de falsifier l'or en poudre doivent nécessairement encore entretenir la mauvaise foi. Mais il est sans exemple qu'on soit jamais entré dans une maison pour la piller, et cependant il y en a qui riestent, pour ainsi dire, toujours ouvertes; on ne dévalise point les voyageurs sur les chemins, et mille fois mes eifets ont été entourés de gens de toutes les classes sans que jamais la moindre chose ait été détournée.
Il en est des Goyanais comme de leur sol : presque partout il ne donne naissance aujourd'hui qu'à des plantes stérilas; la culture et queRiues soins intelligents suffiraient pour lui faire produire d'abondantes récoltes. L'administration a conduit à une véritable dégradation les malheureux colons de la province de Goyaz ; il est temps qu'elle fasse des efforts pour les rendre à la dignité d'hommes et de chrétiens; d'heureux germes existent encore chez eux, il ne faut que les féconder. J'ai montré combien il serait facile de faire fleurir l'agriculture dans ce pays et d'en tirer des ptoduits qui puissent être exportés avec avantage ; que l'on fasse
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quelques efforts pour atteindre ce but, que Ton change entièrement le mode de percevoir TimpAt, enfin que le colon ait un grand intérêt à cultiver, il sortira de Tapathie où Fa plongé l'extrême difficulté, je dirai presque, Tiropossibilité d'améliorer son sort. A mesure que l'agriculture commencera à fleurir et que l'on recueillera des produits susceptibles d'être exportés, la nécessité d'admettre l'or en poudre comme monnaie deviendra moindre, on pourra en restreindre, puis en défendre entièrement la circulation ; alors la falsification des valeurs représentatives ne sera plus une habitude universelle, et peu à peu la bonne foi pourra renaître. Que les unions légitimes soient honorées, que Ton admette seulement des hommes mariés dans les emplois publ ics , qu' on supprime l'impôt aussi immoral qu'exorbitant prélevé sur les mariages par le vigario da vara , le concubinage deviendra moins commun, la population augmentera (!}, et elle ne sera plus embarrassée de cette foule d'enfants qui , dès l'instant de leur naissance, n'ont sous les yeux que de mauvais exemples, qu'un caprice de leur père peut plonger dans la misère, qui ne connaissent ni les liens de la famille ni ceux de la société , et qui , dans un pays où tant de ressources existent, passent leur vie à mendier. Il serait nécessaire encore de diviser les paroisses, de mettre un terme è la simonie, d'exiger des pasteurs qu'ils fissent des instmctions tous les dimanches et qu'ils catéchisassent les enfants; mais, il est triste de le dire, il y a bien peu à espérer du clergé goyanais
(1) La continence publique est naturellement jointe à la propagation de Tespèce Qui pourrait se taire contre le célibat qu'a formé le libertinage, celui où les deui sexes... fuient une union qui doit les rendre meilleurs , pour virre dans celle qui les rend toujours pires ( Moirris- QUiEU , Esprit des Ms , liv. XXIH , chap. ii et xxi) ?
pour la régéoération du peuple qu1I detrait être jaloux de tirer de son abrutissement. J'ai été témoin de l'heureuse influence qu'exerça sur les habitants de Goyaz un prêtre étranger (1) qui, en leur donnant d'utiles conseils sur la manière de cultiver leurs terres, les édifia, quelques instants, par ses sages exhortations et par l'exemple de ses vertus. Qu'on repousse des préjugés absurdes de nationalité et des préjugés philosophiques qui, aujourd'hui méprisés en Europe, mais nouveaux chez les Brésiliens, passent encore parmi eux pour de la force d'esprit (2) ; que l'on fesse venir à Goyaz quelques ecclésiastiques étrangers» afin de rappeler ce peuple à lui-même et de le rendre è la dignité d'hommes ; qu'on renouvelle de temps en temps ces missionnaires, pour qu'ils ne se laissent point amollir par la cha-
(1) Le p. Joseph, dont je parlerai bientôt.
(2) Dans an ouvrage imprimé en 1845» M. Kidder, après avoir dit qu'il se fait souvent, k Rio de Janeiro , des ventes de livres , gémit de ce que les écrits délétères , c*est ainsi qu'il s'exprime , des prétendus philosophes français se trouvent toujours en grand nombre dans ces bibliothèques et ne manquent jamais d'obtenir des acheteurs. On envoie dans les colonies les modes de l'an passé , et elles y sont prises pour celles du jour; c'est ainsi que les écrivains français de l'autre siècle excitent aujourd'hui , dans les villes du Brésil , cet enthousiasme qu'ils inspirèrent, de leur vivant, à une génération licencieuse dont ils caressaient rimmortalité. Les habitants de l'Amérique du Sud ne savent point encore que , chez nous , croyants et incrédules ont réduit à leur véritable valeur les livres des sophistes contemporains de Louis XV ; ils ne savent pas que la science moderne a ftdt justice de toute cette érudition de mauvais aloi , qui fut jadis un moyen facile de succès et dont on se servait comme d'une arme pour attaquer ce qu'il y a de plus respectable. Au reste, de nobles pages, que j'ai lues avec bonheur dans l'excellent recueil intitulé Minerva Brasiliense (Rio de Janeiro, 1843-45), prouvent suffisamment que, parnd les Brésiliens, des esprits élevés connaissent la vérité tout entière et savent dignement lui rendre hommage.
leur da climat et entraîner par les mauvais exemples; qu'on établisse un séminaire pour former les jeunes prêtres k la science et aux bonnes mœurs (1) ; enfin que Ton confie les enfents è ces hommes dévoués qui, depuis qu'un génie puissant les rappela sur le sol de la France, ont rendu tant de services au fils du pauvre, Ton verra le peuple goyanais se relever, acquérir des vertus et prendre place dans la société
civilisée £t moi, si j'apprenab que ma faible voix a pu
être entendue, que quelques-uns des conseils que je donne ici avec timidité ont porté leur fruit, je ne regr^terais plus d'avoir passé dans des déserts, au milieu de privations toujours renaissantes, loin de ma famille et de ma patrie, les plus beaux jours de mon existence ; je ne pleurerais plus la perte de ma santé ; je pourrais me dire : J'ai payé la dette de rhospitalité, et mon passage sur la terre n'a pas été inutile.
(1) Je traiterai ailleurs ce point important , sur lequel a déjà beaucoup insisté Monsenhor Pizarro dans son précieux ouvrage. — An moment de livrer ce qui précède à Timpression, je lis, dans le rapport fait à rassemblée législative générale du Brésil , le 7 mai 1846, par le ministre de la justice, M. José Joaquim Torres, les paroles suivantes, que je suis heureux de pouvoir encore ajouter ici : «... Le manque d'ecclésiastiques « doués des qualités nécessaires pour remplir leur ministère sacré est, « k mes yeux, la principale source du mal ; pour y remédier, il me parait M convenable d'établir des séminaires dotés de fonds suffisants, où puis- « sent être élevés , dès leur jeune âge , ceux qui veulent se consacrer au « sacerdoce. Je ne puis m'empècher d'insister sur ce pomt et de le re- « commander k toute votre attention {Anntiario, 1846, 123). » Je vois avec grand plaisir, dans le même rapport, que le gouvernement brésilien a appelé de Rome 33 missionnaires pour les répandre en diverses provinces. Celle de Goyaz n'est malheureusement pas comprise dans le nombre. .
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0 que tu as tout fait par grand' sagesse ! Bref la terre est pleine de ta largesse.
(Lbry, Hiit., 3« édit., 194.)
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J'ai dit que, aprè$ avoir suivi à peu près depuis Paran. 1
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catù un plateau qui couronne la Serra do S. Francisco eda Paranahyba , j'en étais descendu pour me rendre au Registre dos Arrependidos , sur la limite de Minas et de Goyaz. En entrant dans une nouvelle province, j'allais aussi passer sur un autre diviseur d'eau , la Serra do Corumbâ e do Dooemtinâ, que d^à J'af feit connaître (p. S{^, et qui forme un angle avec la Serra do S. Francisco e da Paranahyba.
La maison du registro^ située à peu près à la jonction des deux chaînes, est assez grande et n'a qu'un étage; elle se composé, à la manière brésilklûiid, é'un bâtiment prin* cipal et de deux ailes fort courtes, entre lesquelles est une sorte de galerie (varanda)^ que couvre le toit prolongé du corps de logis (1). Devant cette maison , on voit un rancho fort vaste et ouverf dé (ouii lès déléi , comme ceux de la route de Rio de Janeiro à Minas ; c'est là que les voyageurs et les caravanes trouvent un abri.
Le personnel du regisiro se compose uniquement (1819) d'un commandant, qui est alferes (sous-lieutenant), et d'un soldat, appartenant tous les deux à la compagnie de dragons , d'un pédestre [v. p. 549) et d'un employé civil QW). Ceux qui viennent de Rio de Janeiro avec des marchandises prennent un passe-debout au Registre de Mathias Rarbosa (2) et le préisentent ici; on pèse les ballots pour savoir si rien n'en a été distrait, et les droits s'acquittent à Yilla Roa ou tout autre endroit de la province. Pour s'assurer si les voyageurs qui sortent de Goyaz m'emportent pas des diamants et de Tor en poudre, on les visite également
(1) Voyage dams tê$ pnmncei de JNa de Janeiro, etc., I, 90.
(2) Le regiitro de Mathias Barbosa est le bareau de douane pkicé sar le chemin de Rio de Janeiro à Minas , sur la limite des deux provnees (r^yage dam k$ provincet de Moite Janeiro, etc.. t , 114).
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ao RegBtro dos Arrependidos; formalité bien absurde, puisque tes contrebandiers y échapperaient en faisant quelques pas à droite ou è gauche du' bureau de douanes. Les marchandises qui , venant originairement de Rio de Janeiro, ont eu d'abord la destination de Minas, et qui, par quelque circonstance, sont ensuite envoyées de cette province à Goyaz, payent les droits au Registro dos Arrependidos, comme si elles ne les avaient pas déjà payés à rentrée de Minas.
En arrivant au Registro , je présentai mon passe-port au commandant. Il ne visita point mes malles; mais, lorsqu'il aurait pu m'offirir une place dans sa varanda, il me laissa aller humblement sous le rancho des voyageurs, où je fus dévoré par les puces pénétrantes.
Le lendemain , au matin , il me remit une lettre pour le gouverneur de la province, et me pria d'appuyer la demande qu'il lui faisait. Il y avait trois ans que ce vieillard, son soldat et son pédestre n'avaient reçu de solde, et il suppliait le général de ne pas laisser mourir de feim lui et ses camarades.
Avant mon départ (28 mai), il inscrivit mon nom sur son registre; j'y jetai les yeux et je vis que, depuis le 19 de février, il n'était entré personne dans la province de Goyaz, et cependant cette route est celle <fa\ conduit ici de Rio de Janeiro et d'une grande partiedelaprovincedeMinas(18i9).
Après avoir quitté le Registro dos Arrependidos, je commençai à voyager dans la Serra do Corumbé e do Tocantins, suivant à peu près la direction de l'est, pour me rendre, par les villages de S. Luzia et MeiaparUe, à Villa Boa, la capitale de la province (1).
(1) Itinéraire approiimatir du Registro dos Arrepeodidos au village
Ayant monté un instant, je me trouvai sur un plateau immense, désert, généralement égal, couvert tantôt de pâturages naturels parsemés d'arbres rabougris, tantôt seulement de Graminées, de quelques autres herbes et de sousarbrisseaux. Parmi les arbres , je signalerai seulement le Solanum à fruits gros comme une pomme de calville, que Ton appelle fruta de lobo [Solanum lycocarpum, Aug. de S. Hil.), et plusieurs Apocynées , entre autres celle qu'on emploie dans le pays comme purgatif, sous le nom de tiborne [Plumiera drastica, Mart.). Tous les végétaux, «lors desséchés par Tardeur du soleil, avaient une teinte jaune ou grisâtre qui attristait les regards ; les fleurs avaient disparu, et l'aspect du pays rappelait celui de laBeauce, quelque temps après qu'on a fait la moisson. L'élégant et majestueux bority, qui s'élève dans les fonds marécageux, d^ruisait seul l'illusion. Tout le monde s'accorde à dire qu'il y a sur ce plateau un grand nombre de bëtes fauves, mais qu'à cette époque de l'année elles se cachent dans les fonds, ou l'herbe est encore fraîche. Les oiseaux étaient, lors de mon voyage, également fort rares sur le plateau , car mes gens, qui chassèrent toute une journée, n'en tuèrent que trois.
Je fis 9 legoas en deux jours sur cette immense plaine; mais je ne saurais dire si ce fut dans sa plus grande longueur que je la parcourus.
de Santa Lozia :
Du Registro dos Arrependidos k Taipa, chaumière 4 legoas.
Faxenda do Riacho Frio, ha-
bitatioD 5
SitiodeGarapa^maisonneUes. 2
Santa Lttzia , village 4
15 legoas.
A la fin du premier jour de mon voyage, je m'arrêtai à un sitio appelé Taipa (pisé) ou Sitio NofoOy bâti dans un fond marécageux , sur le bord d'une lisière de bois que traverse un ruisseau. Ce sitio, habité par deux ou trois familles , se compose de quelques chaumières construites en terre grise et couvertes, les unes en chaume, les autres avec des feuilles de horiiy (1819). Aucune n*a de fenêtre ; les portes qui en ferment Feutrée, légères et sans la moindre solidité, ressemblent à nos jalousies, et sont faites avec des pétioles de feuilles de horityy placés verticalement, rapprochés les uns des autres et attachés avec des lianes.
Fatigué par plusieurs longues marches, je passai un jour à Taipa pour me reposer et mettre de Tordre dans mes collections. Il s'en fallait pourtant que j'y fbsse à mon aise. Je partageais avec deux caravanes un rancho ouvert de tous les c6tés, et, pendant que je changeais mes plantes de papier, j'étais singulièrement incommodé par un vent trèsfort qui, depuis plusieurs jours, régnait dans ce pays élevé. Ce fut le jour suivant que je descendis le plateau. Lorsqu'on y a fait près de 5 Ugods, le terrain commence à s'incliner; mais, un peu auparavant, il devient caillouteux et d'un rouge obscur : des arbres rabougris , très-difiérents les uns des autres par leur feuillage, se rapprochent, confondent leurs branches, et le chemin parfaitement uni, qui serpente au milieu d'eux, ressemble à une allée de jardin anglais. Du plateau on descend, par une pente caillouteuse et assez roide, dans un pays plus bas, mais pourtant montueux, et bientôt on arrive à une fazenda agréablement située au-dessus du Riacho Frio, ruisseau bordé de bois : ce fut là que je fis halte.
La Fazenda do Riacho Frio (fazenda du ruisseau froid)
est assez coDsidérable pour le pays; cependant la maison du maître, couverte eu chaume, diCTère à peine de celle des esclaves. C'étaient alors de jeunes personnes et un trèsjeune homme qui la possédaient en conuonun. Mon muletier, José Marianno, vendit aux dames quelques bagatdles; mais, conformément à l'usage établi parmi les feounes honnêtes, elles ne parurent point. Le frère servait d'interméi diaire ; il portait les marchandises pour les faire voir, rapportait celles dont on ne voulait pas, et répétait les propositions des acheteuses. Mous n'étions encore qu'à 9 legoas de la frontière, et déjà José Marianno fut payé en partie avec de la poudre d'or (vol. I, 366).
Le Riacho Frio prend sa source à peu de distance de la fazenda du même nom, et se jette dans le Rio de S. Bartbolomeu, que je passai à environ 1 lieue de cette fazenda. Le S. Bartholomeu, peu large et guéable au temps de la sécheresse , ne peut être traversé qu'avec des pirogues dans la saison des pluies , et souvent alors ses eaux causent des fièvres intermittentes , probablement parce qu'ayant beaucoup grossi elles entraînent avec elles les eaux stagnantes de quelques marais.
Un peu au delà de cette rivière est un petit poste militaire où jadis on percevait des droits sur les chevaux et les bètcs à cornes qui entraient dans la province. On payait 1 ,500 reis (8 fr. 37 c.) pour chaque bœuf; mais cet imp6t exorbitant , eu égard à la pauvreté du pays, a été supprimé, et, lors de mon voyage, le poste n'avait plus d'autre utilité que de servir d'asile à un vieux soldat qui comptait quarante ans de services.
Un peu plus loin, je montai sur un morne élevé, aride et caillouteux, qui porte le nom de MorrodoÀlecrim (le morne
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da romarÎD). Le pxjs que l'on déeouvre ie sofn sommet est moQtiieux, saBs habitants, sans cultare, et alors toute la caïKpague^it dessédiée par Tardeur du soleil.
Comme je voulais, ee jour-là, veille du 1*' de juin, célébrer» avec ma petite caravane, raniiiyersaire de mon arrivée au Brésil , je ne fis que 2 li^ies. Je m'arrêtai au 5i<t6 de Garapa (1)» qui se coihpose d'une réunion de chétives maisonnettes. Le propriétaire était ailé au village de Santa Luzia pour les fêtes de la Pentecôte; mais je fus très-bien reçu par sa fenune, Ouand il arriva, il trouva toute sa chambre occupée par mes effets , et cependant il me fit un fort bon accueil. Comme les propriétaires de Riacho Frio, cet bomme possédait un petit troupeau de moutons; mais c'était uniquement .pour en avoir la laine » car ici on ne mange point la ckair deces animaux. Je vis chez mes h^ytes des couvertures qui avaient été faites avec cette laine , et je les trouvai assez fines.
Qnant À la petite fêta que j'avais voulu célébrer, quelques poulets et du punch en firent tous les frais ; je n'avais point alors à me plaindre de mes gens; ils paraissaient contents, il n'en fallait pas davantage pour me rendre aussi heureux que jepouvais l'être.
Au delà de Garapa, je montai sur un petit morne ; ensuite le chemin fut toujours parfaitement plat, quoique de
(1) Le mot garapa désigne aujourd'hui le jus de la canoë à sucre ; mais il est certainement indien, et il parait que les indigènes l'appliquaient jadis aui boissons douces qu'ils faisaient avec du miel. Voici , en effet, comment s'exprime Roulox Barro dans son Voyage au Brésil, traduit par Moreau en 1647 : « Les plus gaillards des Tapuies furent chercher du miel SMivage etdes fruits, dont ils firent un breuvage qu'on Bompie de la grappe, n (Voyex mon Histoire de» plantes tes plus remarquables, etc., \ , i90A
droite et de gauche je visse de petites montagnes. «La végétation était toujours la même, le pays également désert, les campagnes également incultes. Je passai plusieurs ruisseaux bordés d'une lisière très^étroite de bois qui conservaient une agréable verdure; ailleurs tout était sec, et il n'y avait qu'un petit nombre de plantes qui eussent encore des fleurs. EnGn, après une journée fort longue et fort ennuyeuse, j'aperçus Santa Luzia de Goyaz, village (1) vers lequel je me dirigeais.
J'avais une lettre de recommandation pour le curé; je la lui envoyai d'avance par José Marianne, qui bientôt revint me dire que l'on me préparait la meilleure réception. On achevait de célébrer à Santa Luzia les fêtes de la Pentecôte. Tous les cultivateurs des alentours étaient réunis au viUage, et, au moment où j'arrivai sur la place publique, des exercices de chevaux [cavalhada) allaient avoir lieu. Le curé, M. JoÂo Teixeira Alvarez, vint au-devant de moi, et me fit un excellent accueil. Sa maison, située sur la place, était pleine d'hommes qui attendaient que les courses cornmençassent. On servit du café et des confltures , et l'on se mit aux fenêtres. Bientôt arrivèrent une douzaine de dames; on les fit passer dans le salon [sala) qui , à l'instant même, fut évacué par les hommes , et ceux-ci restèrent tous dans un petit vestibule. Cependant les courses de chevaux ne tardèrent pas à commencer. On avait tracé sur la place , avec de la terre blanche, un grand carré autour duquel étaient rangés les, spectateurs debout ou assis sur des bancs. Les cavaliers portaient l'uniforme de la garde nationale [mUi-
(1) PoHL {Reise, l, 279) doone à Santa Luzia le titre de petite ville. Ce n'était certainement qu'un village (arraia<) lorsqu'il y passa ; c'en 4>tai( encore un en 1832, mais on en a fait une ville de t832 à 1836.
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cta) ; ils avaient an c«»que de carton sur la tète , et étaient montés sur des chevaux ornés de rubans ; ils se bornèrent k parcourir la place en diflEérents sens, et, dans le même temps, des hommes également à cheval, masqués et déguisés de mille manières, faisaient des farces à peu près semblabies à celles de nos paillasses. Pendant ce spectacle assez monotone, je causais avec le curé, et je ne tardai pas à reconnaître qu'il l'éunissait de rinstruction à beaucoup d'amabilité. Quand les exercices furent finis, chacun se retira , et les dames rentrèrent chez elles. Sans une circonstance extraordinaire, des Brésiliennes de Tintérieur ne se* raient certainement pas sorties de jour pour aller ailleurs qu'à réglise. A peu près comme celles de Minas (1), ces femmes s'avançaient aussi lentement qu'il était possible , enveloppées dans leurs longues capotes d'étoffe de laine , un chapeau de feutre sur la tète^ toujours à la file, jamais denx ensemble, roides comme des piquets, levant à peine les pieds , ne regardant ni à droite ni à gauche , et répondant tout au plus par un signe de tète bien léger aux saints qu'on leur faisait.
Le lendemain, le curé fût très-occupé ; il confessa une foule de cultivateurs qui appartenaient à sa paroisse, mais qui demeuraient à plusieurs journées du village. Ces hommes n*y venaient qu'une fois l'année, et, pour se confesser et faire leurs pâques, ils profitaient de l'occasion des fêtes de la Pentecôte, qui se célèbrent, dans le Brésil, par des réjouissances et avec beaucoup de solennité. J'aurais pu me remettre en route presque aussitôt après mon arrivée; mais depuis si longtemps j'étais privé du plaisir de causer avec
(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1, ri2.
10 ¥OYA0E AV\ SOOBGES
oo homme instruit, que je me décidai à proloii^er mon séjour à Santa Luzia pour jouir de la sodi^ du curé. M. Mm> Teixeira Alvarez entendait le latin, le français , 1* italien «t l'espagnol ; il connaissait la plupart de nos bons auteurs du ^ècle de Louis XIV et possédait une bibliothèque choisie de plusieurs centaines de volumes, ce qui , dans ce pays, était une grande rareté. Non-seulement il avait des connaissances , il était bon et aimable, mais il offrait , dans le clergé brésilien, une exception remarquable; il éttit pénétré du véritable esprit de ses devoirs. Il avait coutume de foire des prônes tous les dimanches; il s'attacfaiàt surtout à inspirer à ses paroissiens F amour du travail et usait de toute son influence pour les déterminer à abandouner leurs pratiques vicieuses d'agriculture. Un missionnaire capucin, dont je parlerai plus tard, avait passé quelque temps avant moi par Santa Luzia. Le curé l'avait retenu trois mois chez lui ; il lui avait fait foire une mission et l'avait engagé à prêcher surtout contre Toisiveté. Le missionnaire était entré dans les vues du pasteur; il avait è^ extrêmement goûté des habitants du pays, et leur avait donné plusieurs idées utiles sur la culture des terres et quelques arts indispensables. Les travaux apostoliquesde M. Joâo Teixeira Alvarez ne restaient point sans fruit , car il y avait , assurait-on, plus d'union et de bonne foi à Santa Luzia que dans les autres parties de la province de Goyaz ; les mœurs y étaient meilleiu*es et le concubinage moins ordinaire (1).
(1) Le général da Guuba MaUo« dit que, ldrsqii*ii visita S. Liuia en 1823, pour y passer une revue, il en trouva les hiJiitants beaucoup plus civilisés que toute la population qu'il avait vue depuis Barbacena, et il attribue à leur excellent pasteur cette heureuse différence. Ce dernier lui coDimuDiqua , ajoute-t-il , un très-bon mémoire sur la justice de
' La paroiflêe dont Stnta Luzia dQ Goyai (1) (arrmal de Sania Luzia) eA le chef-lieu comprend (1849) une population de 3 à 4,000 âmes disséminées sur une surface de 50 legoas de lon^eûr et^ dans la plus grande largeur (2). De cette paroisse dépendent deux succursales, 5. Antenio dos Montes ClaroSj dont je parlerai bientôt, et Nossa Se*nhora da Abb€ulia^ au village de Cùuros (3).
Très-agréablement situé sur le penchant d'un coteau, au-dessus d'un vallon assez large, Santa Luzia s'étend pa^ rallèlement à la rive droite d'un ruisseau appelé Corrego de SanUi Luzia (4), qui coule au fond du vallon. Dans sa largeur, t2e village est divisé, en deux parties inégales, par un autre ruisseau, qui, beaucoup moins considérable que le premier, le grossit de ses eaux.
Extrêmement étroit, le village de iSanta Luzia s*élarglt pourtant vers le milieu de sa longueur. Là se trouve une place presque carrée, où a été bâtie l'église paroissiale, assez grande, isolée comme le sont, en général, les édi-
S. Luzia ÇtHn,, I, t66 ; n , 159). U n'est pas à Aa connaissance que cet écrit ail ^té pubUé.
(1) Le nom de Santa Lwtia se retronTe dans plusieurs parties du Brésil. Je n'ai pas besoin de dire qu'il ne faut pas, avec un touriste français, écrire San^Lucia (Scz., Souv., 273).
(2) Luiz Antonio da Silra e Sousa dit que le district de S. Luzia est borné, au levant, par le julgado de S. Rumîo, qui dépend de Minas; au couchant, par celui de Meiaponte ; au midi , par la justice de Santa Cruz, éloigné de 10 legooê du chef-lieu du district; au nord, enfin, par celle de Trahiras , distante de 34 legoas , également à partir du village de s. Luzia {Mem. estai,, 36).
(3) Ce village, fort misérable, a été bâti sur le plateau qui termine le commencement de la Serra do S. Francisco e do Tocantins.
(4) Pohl ne parle que d'un ruisseau et lui donne le nom de lUo Veriftelho.
fices religieux dans ce pays et à Minas, passaMement ornée à rintérieur, mais sans plafond. Ontre l'église paroissiale {Santa Rita), il en existe encore une à chacune des deux extrémités du village. L'une , celle de Nossa Senhora do Rosario (Notre-Dame du Rosaire), avait été construite par les nègres, dans le temps où Ton trouvait de Tor en abondance aux alentours du village; aujourd'hui que le nombre des noirs a beaucoup diminué et que tous ceux qui restent encore, libres ou esclaves, passent leur vie dans l'indigence, leur église tombe en ruines. La seconde église avait été commencée peu de temps avant mon passage, et on la continuait malgré la pauvreté extrême à laquelle ^ient réduits les habitants de Santa Luzia (1); tant les Brésiliens de l'intérieur sont entichés (1819) de la manie de construire des temples inutiles , manie qui , de l'aveu mènie des prêtres éclairés, n'a d'autre fondement qu'une vanité puérile.
Il ne faut pas juger des villages du Brésil par les nôtres, qui, en général, n'offrent qu'une triste réunion de chaumières et des rues fongeuses. La plupart des villages de Minas et de Goyaz, qui doivent leur origine à des mines d'or, ont dû être charmants dans le temps de leur splendeur, et Santa Luzia a certainement été l'un des plus agréables : ses rues sont fort larges et assez régulières; ses maisons, au nombre d'environ trois cents, sont, à la vérité, construites en bois et en terre, et plus petites, plus basses que celles des villages que j'avais traversés jusqu'alors; mais toutes sont couvertes en tuiles, crépies avec cette terre blanche qu'on nomme tabatinga dans l'intérieur du Brésil , et quel-
^1) Elle Datait pas encore achevée en 1823 (Mat., Ilin., I, 166).
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ques-unes ont à leurs fenêtres des carreaux faits avec du talc aussi transparent que le verre (1).
Des mineurs de Paracatû furent, à ce qu'il parait, les premiers qui vinrent s'établir (4746) à Santa LuEia (3); ils y trouvèr^t en abondance de Tor d'une très-belle couleur au titre de 23 carats et même davantage : bientôt il se forma, dans cet endroit, une réunion considérable d'habitants, et le village de Santa Luzia devint (1757) non-seulement le chef-lieu d'une paroisse, niais celui d'une des justices (jtd* gados) de la cotnarca du sud. Les travaux des premiers colons sont suffisamment attestés par les terrains bouleversés qu'on voit sur le bord des deux ruisseaux et tout autour du village. Cependant il arriva ici la même chose que dans un« foule d'autres lieux. D'abord on tira de la terre tout l'or que Ton pouvait extraire sans peine; mais les mineurs dissipaient sans prévoyance le résultat de leurs recherches, et lorsque des travaux plus considérables devinrent nécessaires, lorsque l'on commença à éprouver le besoin d'eau et de machines, les fonds et les esclaves manquèrent à la fois : un grand nombre d'habitants s'éloignèrent, et leurs maisons aujourd'hui désertes tombent en ruines. A l'époque de mon voyage, il n'y avait pas à Santa Luzia une seule personne qui s'occupât en grand du travail des mines, et c*est à peine si quatre à cinq nègres créoles allaient encore chercher des paillettes d'or dans les ruisseaux. Ces hommes en ramassent, au temps des pluies, pour environ 4 vintens (93 3/4 cent.) par jour; mais, pendant la sécheresse, ils
(1) Ce Ulc se trouve sar la paroisse de S. José , Tane de celles de la comarca du nord.
^2) Pixarro et Pohl s'accordent à indiquer le nommé Antonio Bueno de A/evedo comme le fondateur de Santa Luxia.
oBt quelquefois de la peine à en réunir pour i vintem (23 7/i6 cent.). Aujourd'hui, à Ferception d'un petit nombre d'ouvriers et de marchands, tous les habitants de Santa Luzia cultivent la terre et ne viennent au village que les dimanches et les jours de fftte ; aussi , pendant la semaine, ne voit-on personne dans les maisons ni dans les rues. La découverte des mines d'or a eu V inconvénient de jet^, loin des cAtes et de la capitale, une population considérable qui , maintenant que les mines sont épuisées on ne poivraient plus être exploitées sans des avances considérables, tombe dans la plus grande indigence (i).
Comme Santa Luzia est situé dans un pays élevé, ses alentours sont favorables nou-seulement aux divers genres de culture usités chez les Brésiliens de Tintérieur, mais encore è celle des plantes d'origine caucasique, telles que le froment (2) et surtout les cognassiers. Mais il serait inutile que les colons plantassent du maïs, des haricots, du riz plus qu'il ne faut pour nourrir leur famille ; car, excepté pendant les années de disette, comme celle où je voyageais dans le pays, ces denrées ne peuvent trouver aucun acheteur. Les principaux articles qu'exportent les habitants de Santa Luzia sont des peaux de b^tes sauvages, quelques
(1) « SanU Luxia Ta en déclinant^ dit Mattoe (Ittn,, 1, 166), depuis qae « lûB cararanes ont cessé de ^sser par les regUiros dos ArrependidoB « et de S. Marcos » ( ponr prendre le chemin appelé Picada do Coneio de Goyaz). Ce yiUage était tombé dans la pins triste décadence bien longtempe avant qu*on eût songé à faire le nouveau cbemin ; mais ses misères doivent avoir augmenté encore, s'il est possible, à présent que les caravfnes ne le traversent pins.
(2) M. Pohl dit que Ton ne cultive pas le froment h S. Luzia ; il aura probablement mangé, à Villa Boa, du pain fait avec du blé recueilli sur le territoire de cette paroisse.
cuirs, et surteut 4es eonfitores de ooings excellentes qui vont jusqu'à Eio de Janeiro. Cest T éducation du bétail qui fait actuellement la ressource la phis s&re des cuHivateurs de Santa Luzia» et ils n'en retiient pas non plus de grands avantages, non-seulement parce qu'ils ne peuvent se dis^ penser de donoer du sel à leurs bêtes à cornes s'Hs veulent les conserver (i), mais bien plus encore parce qu'ils sont trop âoignés des marchands pour que ceux-ci Viennent les leur ac^ter. Ha les conduisent à Bambuhy et à Forroiga (2) ou, si loin de leur pays, ils sont forcés de vendre aiit prix qui leur aant offerts, et il est facile de sentir que de teh voyages uto peuvent être entrepris que par les propriétaires qôi jouissent encore de quelque aisance.
À la vérité , la terre fournit abondamment tout ce qui est néeeswreà la nourrîtnrefrugale desctaittvateurs ; ils se vêtent babitaellement avec les tissus grossiers de coton et de laine qui se faboquenl dans leùrsmaisons ; le sel mêmeleur coûte peu de chose, parce qu'ils l'échangent à S. Rumâo contre le sucre et le tafiar de leur pays; ils ne connaissent aucune de ces oottunoditésqui, pour nous, sont devenues des besoins, et knrs maisons, même' les plus soignées, n'oifrent guère d'autres meubles que des bancs de bois et des tsfbquneta couverts avec un cuir. Cendant, quoiqu'il y ilit de^ mines de fer dans leur voisinage, ils acbèfent tout ce^ lui dont ils ont besoin; il n'est aucun homme qui ne
(1) C*est ce qu'on est également obligé de faire à Blinas, à mein^ que le terrain ne soft sal]pètré (yoyez mes deox Kelalions de voyage déjà pnhliée»).
(2) Gomme on Fa va an ehap^re intitiilé. Suite du VQyû$ê à Ic^ source du S. Francisco. ~ Les villages de Formiga et de Piumhy, Foroiigà est sitaé dans le lermo de Tamanduà , province de Minas Geraes. Bambidiy eM peo éloigné de formiga.
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veuille avoir un vêtement propre pour les jours de f%te, aucune feniEie qui ne désire porter une robe d'indienne, un collier, des pendants d'oreilles, un mouchoir de mousseline , une capote de laine, un chapeau de feutre, et la vente de ces objets, qui sont ici à des prix exorbitants, suffit pour tirer du pays le peu d'or et de numéraire qui y circule encore. Déjà il n'y a plus à Santa Luzia qu'un très-petit nombre de boutiques mal garnies; tout s'acliète à crédit. Les journaliers ont la plus grande peine à se faire payer, quoique leur salaire ne soit que de 600 reîs (3 f. 75 c.) par semaine; et des nègres créoles me disaient qu'ils aimaient mieux recueillir dans le ruiaseau de Santa Luzia un seul vintem d'or (0 f. 23 i/2) par jour que de se louer pour 4 vintms (94 cent.) chez les cultivateurs, qui s'acquittent en denrées dont il est impossible de se défaire. Certains colons sont tombés dans une si grande indigence, qu'ils restent des mois entiers sans pouvoir salerleurs aliments, et, quand le curé fait sa tournée pour la confession pascale, il arrive souvent que toutes les fcanmes d'une même famille se présentent l'une après l'autre vêtues du même habillement. La paresse a beaucoup contribué à faire tomber dans la misère les cultivateurs de cette contrée; mais la misère qiii les abrutit et les décourage doit nécessair^nent, à son tour, augmenter leur apathie : celle-ci est arrivée, chez plusieurs d'entre eux, à un tel degré, que, pouvant disposer à peu près de toute la terre qui leur convient, ils n'en cultivent pas même assez pour leurs besoins. J'ai tracé la peinture fidèle des maux de ce pays; dans le chapitre précédent, j'ai indiqué les remèdes qui m'ont paru les moins inefflcaces : puisse ma faible voix être entendue et l'administration s'occuper enfin, avec quelque bienveillance, d'un
peuple dentelle ne semble s'être souvenue, jusqu'ici(i8l9), que pour le pressurer!
Quand je voulus partir de Santa Luzia , pour me rendre au village de Meiaponte , et de là à Villa Boa , le bon curé me dit qu'il pouvait y avoir environ 6 legoas et demie du cbef-lieu de sa paroisse à la halte la plus voisine, et, comme cette marche eût été extrêmement longue pour un seul jour, il me décida k me rapprocher de 1 lieue et demie, en allant coucher à sa maison de campagne (1).
Depuis la ville de S. Joâo del Rei, je n'avais vu que des fazendcut presque toutes mal tenues ou des sitios plus misérables encore; la chacara (2) de S. Joao Evangelista était Yéritablement une maison de campagne. Située sur une pente douce, au milieu d'un campo, elle se composait d'un bâtiment commode et d'un vaste jardin arrosé par un ruisseau. Ce jardin contenait principalement une plantation de cotonniers, une autre de bananiers, un petit champ de cannes à sucre et des caféiers qui, contre l'usage du pays, étaient alignés avec une parfaite régularité. J'y vis aussi des
(1) Itiiiéraire approiimatif du yiHagc de Saota Luzia à celui de Meiaponte :
De S. Luzia à S. Joao Eyangelista, maison- de campagne. 1 1/2 Icgoa.
» Ponte Âlta, habitation 5
— S. Antonio dos Montes Claros , village. . . 3 1/2
— Fazenda dos Macacos, habitation 3
— Lage , en plein air, sur le bord d*nn ruis-
seau 4
— Corumbâ , village 3
— Meiaponte, village 3
33 legoas.
(2) Le mot ch€icara indiquait, chez les Indiens, leurs mesquines plantations , et , par une singulière extension , les Portugais-Brésiliens l'ont transporté aux maisons de campagne les plus élégantes.
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cognassiers, des pommes de terre qui réussissaient fort bien et des melons presque aussi bons que ceui de France. A l'aide du Traité de la culture des terres de Dobamel, le curé avait fait faire une charrue dont il se servait pour cultiver des terres dont s'était emparé le coptm gordura. Les colons du voisinage avaient tous prétendu que la canne à sucre ne viendrait point dans T endroit découvert ou il l'avait plantée ; mais sa terre avait été préparée avec la diarrue, il y avait fait mettre un peu de fumier, et la canne était devenue superbe. Le curé avait aussi fait faire un joug différent de ceux du pays et des herses ; enfin il élevait des bètes à cornes, et avec la laine d'un troupeau de moutons assez considérable on fabriquait, dans sa maison , des chapeaux dont il trouvait un fbcile débit (1).
Sa fomille, qu'il soutenait, était fort nombreuse : outre sa mère, il avait encore chez lui des sœurs, plusieurs nièces, un frère estropié, et sa maison de campagne était un asile qu'il voulait leur laisser; mais son plan avait encore une utilité plus générale. Ainsi que j'ai déjà eu occasion de le dire , le nombre des jeunes gens est, dans ce canton, beaucoup moindre que celui des jeunes filles , et celles-ci
(1) Si Ton pouT&it décider les mendiants valides (voyez le chapitre suivant) et les vagabonds (vadios) h travailler, le canton de Santa Xazia serait très-propre h TétaBlissement de quelques fabriques ; car, dans les années communes, les vivres y sont à des prix très-modiques, ce qai est la conséquence nécessaire du peu de rapports qu'entretient ce pays avec les autres contrées, de la fertilité du sol et de la rareté de Targent. La farine, le rii, le ricin s'y vendent (1819) 600 reis (3 fr. 7^) Talqueire , et Talqueire de ce pays est d*un tiers plus grand que celui de Minas , qui lui-même est plus grand que celui de Rio de Janeiro ; le maïs se paye 900 reis (1 fr. 87) Talquiere, le. sucre 1,500 reis <9 fr. 37) Tarrobe (14 kilog. 7 hectog.), le lard 1,800 reis (11 fr. 2&) Farrobe, la viande fratr che 600 reis (3 fr. 75), la sèche 1,500 reis (» fr. 37).
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se trouYent exposées à tous les dangers de la misère et de la séduction. M. Joâo Teixeira avait le projet de faire de sa chacara une maison de retraite non-seulement pour ses nièces et ses sœurs y mais encore pour les jeunes personnes bien nées qui voudraient se joindre à elles. On devait y mener une vie commune en suivant une règle fixe y mais sans prononcer aucun vœu; les exercices devaient être trèsvariés et le travail en faire la base principale.
Il y a déjà longtemps que mon ami le docteur Pohl a payé un juste tribut d'éloges au curé de Santa Luzîa. J'aurais été heureux de m' unir plus tôt à lui ; de tristes circonstances ne me l'ont pas permis. Si ces feuilles peuvent tomber entre les mains de M. Joâo Teixeira Alvarez, il verra que les deux étrangers qu'il a reçus sous son toit ont conservé le souvenir de ses vertus , et que les hommes honnêtes de tojates les nations, unis par les liens d'une douce fraternité, savent se comprendre, s'estimer et s'aimer. Si la Providence a enlevé ce digne pasteur à son troupeau , que nos louanges, après des motifs plus élevés, excitent ses confrères et ses successeurs à suivre son exemple!
CHAPITRE XVIII
s. ANTONIO DOS MONTES GLAROS. — LE YIIXAGE DE CORUMBA. — LES MONTES PYRENEOS. — LE VILLAGE DE MEIAPONTE.
Le pays situé au delà de S. Joio Bvangetista. — Les queimadoê. Cause de la floraison hAUve des plantes qui y croissent.— Fazenda de Fonte Alla. — Pays situé au delà de cette fazenda. Un Velloiia fort remarquable. — Morro do Tiçao, — Le village de S. Antonio dos Montes Claros. Sa chapelle. Son unique maison. — Pays situé au delà de S. Antonio.— Ribeirâo dos Macacos. Pauvreté. La manière dont 8*acquitta un acheteur. — Pays situé au delà de Macacos. Le Palmier appelé andaiâ. Végétation. — Une halte en plein air. — Longueur des lieues. — Le village de Corumbd. Visite de deux ecclésiastiques. — i Excursion aux Montes Pyreneos, Description détaillée de ces oiontagnes. — L*auteur s'égare. 11 revient à Corumbâ. — Pays situé entre Corumbà et le village de Meiaponte.— Ce village. Visite an coDunandant , puis au curé. Situation de Meiaponte. La paroisse dont il est le chef-lieu. Ses maisons; ses rues; ses églises. Vue que Ton découvre de la place publique. Écoles. Hospice des frères du tiers ordre de S. François. Salubrité. — Histoire du village de Meiaponte. — Les habitants actuels, pour la plupart agriculteurs. Le tabac et le lard objets d*exploitation. Culture du cotonnier. Raisins excellents. — Mendicité. — Chaleur excessive. — L'abbé Luiz Gonzaga de Cahargo Fudry.
Entre la chacara de S. Joâo Evangelista et la. fazenda de Ponte Alta, qui en est éloignée de 5 legoas, et où je fis halte, je traversai, comme entre Garapa et Santa Luria ( V. le chapitre précédent), un pays parfaitement plat, ayant.
à droite et à gauche, de petites montagnes. Celles-ci sont des contre-forts des Mantes Claros , dont je parlerai bientôt, comme ces derniers sont eux-mêmes des contre-forts des Mantes Pyreneas (1); ou , pour mieux dire , dans ces hauteurs plus ou moins remarquables , on ne doit voir que des portions du grand diviseur des eaux du nord et du sud, la Serra do Corumbà et do Tocantins.
A l'exception d'une maisonnette qui me parut déserte, je ne vis, dans toute ma journée, aucune habitation, je ne rencontrai aucun voyageur, je n'aperçus aucune trace de culture, ni même une seule bête à cornes. Le pays offre toujours la même alternative de campas, à peu près uniquement couverts d'herbes , et d'autres campas où , au milieu des Graminées, s'élèvent des arbres rabougris et tortueux (tabaleiras cabertaSy tabaleiras descabertas). Depuis longtemps je ne voyais plus le capim frechay cette Graminée qui caractérise les gras pâturages du midi de la province de Minas; cependant ceux du canton que je parcourais alors sont aussi très-bons, et, malgré la sécheresse qu'il faisait depuis si longtemps , l'herbe y conservait une assez belle verdure. Les fleurs étaient toujours aussi rares; cependant j'en trouvai un assez grand nombre dans une queimada, nom que l'on donne, comme je l'ai dit ailleurs (2), aux pâturages récemment incendiés.
A peine l'herbe d'un campa naturel a-t-elle été brûlée, qu'au milieu des cendres noires dont la terre est couverte il parait çà et là des plantes naines, souvent velues, dont les feuilles sont sessiles et mal développées, et qui bientôt
(1) PoHL, Reise, I, 285.
rZ) Voyage dans les provinces de /i/o de Janeiro, etc., I, 277.
donnent des fleurs. Pendant longtemps , j'ai cru que ees plantes étaient des espèces distinctes , particulières aux queimadas, comme d'autres appartiennent exclusivement aux taillis qui remplacent les forêts vierges ; mais un examen attentif m*a convaincu que ces prétendues espèces ne sont que des individus avortés d'espèces naturellement beaucoup plus grandes et destinées à fleurir dans une saison difiérente. Pendant la sécheresse, époque de Tincendie des campos , la végétation de la plupart des plantes qui les composent est, en quelque sorte, suspendue, et celles-ci n'offrent que des tiges languissantes ou desséchées. Cependant il doit arriver ici la même chose que dans nos climats; durant cet intervalle de repos , les racines doivent se fortifier et se remplir de sucs destinés à alimenter des pousses nouvelles, conune on en voit un exemple frappant chez la Colchique et chez nos Orchidées. Dans les qtmmadasy l'Incendie des tiges anciennes détermine le développement des germes; mais, comme les nouvelles pousses paraissent avant le temps , et que les réservoirs de sucs destinés i^ les nourrir ne sont pas encore suffisamment remplis, les feuilles se développent mal ; le passage de celles-ci k la fleur se fait rapidement , et cette dernière met bientôt un terme à l'accroissement de la tige (1). Comme je l'ai déjà fait ailleurs, j'engagerai les botanistes qui décrivent les plantes du Brésil d'après des herbiers à faire des efforts pour rapprocher des véritables espèces les avortons singuliers que produisent les qtmmadas, et à ne pas céder à la
(1) Voyez mon Introduction à C Histoire des plantes les plus remarquables du Brésil et du Paraguay, et mon Tableau géographique de la végétation primitive dans la province de Mina* Geraes {Nouvelles annales des voyages, 1837).
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puérile vanité de les indiquer avec des noms nouveaui comme espèces distinctes (i).
La fazenda de Ponte Alla (pont élevé) (â) où je fis halte, ainsi qu'on Ta vu tout i F heure, est située sur le bord d*un ruiœeau qui porte le même nom qu'elle : comme tant d'au« très habitations, elle tombait alors en ruine.
Le pays que je parcourus , après l'avoir quittée y est eacore désert; mais il cesse d'être plat et devient montueux : ce sont là (5) les Montes Claros (montagnes claires), dont j'ai déjà dit quelques mots.
Ce fut dans ces lieux élevés que, pour la première fois, je vis, parmi les plantes, des canypoê cobertos et des campos descobertos, cette monocotylédone arborescente si pittoresque, si caractéristique dont j'ai parlé dans le tableau général de la province, ce singulier VelUma qui se bifurque plusieurs fois , et dont les rameaux , revêtus d'écaillés , se terminent par une belle fleur que protège une touffe de feuilles linéaires , courbées comme les branches des saules pleureurs et agitées par le plus léger vent.
Du haut d'un morne assez élevé qu'on nomme Morro do Tiçào (le morne du tison) , j'aperçus, dans le lointain, les deux pics qui couronnent les Montes Pyreneos. Sur le même morne, j'ai^rçus aussi la chapelle de S. Antonio dos Montes Claros, qui en est éloignée d'environ un quart de lieue ; et, après avoir passé un niisseau qui porte le même nom que cette chapelle, je fis halte à une maison qui en est peu éloignée.
Le Rio de S. Antonio dos Montes Claros , qui prend sa
(1) Voyage dans les provinres de Rio de Janeiro^ etc., 1 , 277.
(2) Ce n'est point Ponte Alto, comme a écrit le docteur Pohl. (3^ PoHi, Reise, I.
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source à 8 legoas de la chapelle et se jette dans le Corumbà^ arrose des terrains aurifères. Autrefois on tira beaucoup d*or des environs de S. Antonio (1) ; mais, faute de bras, les lavages ont été abandonnés, et le village de 5. Antonio dos Montes Claros se trouve réduit aujourd'hui à F expression la plus simple, à la chapelle et la maison dont j'ai parlé tout à l'heure (2).
Cette chapelle est fort petite, et pourtant elle est une des trois succursales qui dépendent de l'immense paroisse dont le village de Santa Luzia est le chef-lieu. Le curé y venait dire la messe deux fois dans Tannée, à l'époque de la fête du patron, et lorsqu'il faisait sa tournée pour confesser ses paroissiens.
Le propriétaire de la maison où je fis halte , et qui constitue tout le village, avait autrefois une boutique; mais il avait été obligé de renoncer à son commerce, perce que personne ne le payait, et, lors de mon voyage, il se bornait à vendre aux caravanes le maïs dont elles avaient besoin.
Au delà de S. Antonio dos Montes Claros, je continuai à traverser un pays montueux , inculte et désert, où des lisières de bois fort étroites bordent les ruisseaux, et où le même Vellosia se montre encore dans les deux sortes de pâturages naturels qui se partagent la campagne.
(1) Pizarro dit {Mem,, IX, 213), d'après les habitants de ce caDton, qne Von trouve des parcelles d*or dans les entrailles de tous les animaux qui y ont été nourris. Si le fait est vrai, il faut supposer qu'il existe dans le pays des terrains tout à la fois salpêtres et aurifères.; car Ter ne peut passer dans les tiges et les feuilles des plantes , et Ton sait que le bétail mange avec délice la terre imprt^gnée de salpêtre.
(2) S. Antonio u*a pas plus que S. Luzia (18t9) le titre de Tille dont l'honore le docteur Pobl.
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Sur phisieurs mornes assez élevés, feus le plaisir d'admirer aae vue fort étendue, {ulncipalement sur celui qui porte le nom de Morro da Pedra Branca, parce qu'il est couvert de fragments de pierres blanches. . Après avoir descendu ce morne, je passai bi^tAt un ruisseau qui porte le nom de Ribeirao da Antinha (torrent du petit tapir) (i), sur le bord duquel je vis quelques mbérables chaumières qui tombaient en ruine.
A environ i lieue de cet endrmt, je fis halte près d'un autre ruisseau appelé Ribeirao dos Macacos ( torrent des singes], qui prend sa source à 5 lieues de là, plus ou moins, et est un des afBuents du Rio Corumbâ. Ici, comme au Ribeirao du petit tapir, il y avait quelques chaumières en ruine que Ton décorait du nom de Fazenda des Macacos, et dont aiqourd'hui il n'eiiste probablement plus de vestige. José Marianno oflfHt ses marchandises au maître de la maison ; mais on lui répondit qu'on n'avait pas d'argent : la plupart des habitants de la paroisse de Santa Luzia auraient pu , avec vérité, faire la même réponse.
Le propriétaire de Macacos fut , du moins, plus discret que celui d'une autre maison où je fis halte dans ce voyage. Ce dernier m'avait offert ses poules, du papier, son déjeûner; il voulut absolument m' accompagner une partie du chemin : il me faisait toute sorte d'offres, il devait m' envoyer des plantes, des peaux de serpent, je ne sais quoi encore. Tant de politesses m'avaient d'abord étonné; mais elles cessèrent, de me surprendre, quand je sus que cet homme avait eu l'adresse de se faire vendre quelques marchandises à crédit par José Marianno. Ayant aussi peu
{!) Da Cunlia MaUos ('crit (/lin., i, 189) Ribeirao dos Anlinhas.
d'argent que le reste de ses compatriotes, il avait cherché è s'acquitter en compliments; nous n'entendîmes plus parl^ de lui, ni de ses plantes, ni de ses peaux de serpent.
Mous étions alors au mois de juin et dans un pays fort élevé ; la nuit que nous passâmes à Macacos fut extrêmement froide, et, à six heures du matin, le thermomètre n'indiquait encore que 5 degrés 1/2 R.
Au delà de Macacos, le pays ccmtinue à être montoeiix, désert, sans bestiaux et sans culture.
A environ 1 lieue de cette cbétive fazenda, je vis quelques chaumières à demi ruinées sur le bord d'un ruisseau, qui porte le nom de Ribeirào da Ponte Alta (torrent du pont élevé) ; ensuite, pendant toute la journée, je n'aperçus pas le plus léger vestige du travail de l'homme.
Depuis la frontière jusqu'ici, les bouquets de bois (capoes) avaient été beaucoup plus rares dans les campos qu'ils ne le sont dans ceux de la province des Mines; au delà de Macacos, ils deviennent plus communs, probablement parce que les enfoncements où ils ont coutume de croître sont irfus nombreux, plus profonds, mieux abrités et plus humides. J'eus le plaisir de retrouver, dans ces bois, le palmier élégant appelé andaiâ , que j'avais déjà vu en commençant mes voyages et que j'ai décrit ailleurs (1); ce palmier dont la tige, en grande partie couverte d'écaillés, semble s'évaser de la base au sommet, dont les longues feuilles ailées, vertes d'un côté, blanchâtres de l'autre, se recourbent comme un immense plumet, et, ne présentant qu'un de leurs bords à l'épaisseur du tronc, vacillent au moindre vent; dont les cocos, gros comme des pommes, pendent en longs régimes,
1) Voyage dam les provinces de Rio de Janeiro, etc., i, 103.
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aecompagoég d'une» spatfae qui ressemble k une naodle.
AUleiB^ que dans les bo», la végétation offre toujours la même alternative, et dans un très-grand nombre de campos se montre encore le VelUmû arborescent que j*ai signalé déjà comme caractérisant ces lieux élevés. Tant6t il occupe è lui seul des espaces considérables ; tantôt quelques arbres rabougris poussent de loin en loim, au milieu des tiges de cette singuli^ monocotylédone; ailleufs, les arbres rabougris ne lui laissent plus qu'une ùitAe place : c'est cette plante qui, tomme je l'ai déjà dit, établit la plus grande différence entre les eampos de ce canton et ceux éd la province des Mines. D'ailleurs, on retrouve ki les nuiènies Qualea qu'à Minas, le V(mhy9ia n"" âûS, la Gentianée n"" 206, si commune dans tous les eampos y VHyftis n"" 457, la Composée 453, le Liseron ai connu comme purgatif, sous le nom de velame^ le pequi [Caryocar bramliensù, Aug. deS. Hil., Juss., Camb.)(i),le tamiort7, qu'on appelle ici vinhaHco do campo, le harha tirmOy TAurantiacée?. n* 633, le pocart (Lafoeima Pacari, Aug. de S. Hil.), l'Acanthée n"" 613, le qmna do campo (Stryehnos pseudoquinay Aug. de S. Hil., PL tus.), etc.
A peu de distance de Macacqs, je passai une petite rivière qui coule parfaitement limpide sur un lit de sable, et qu'on appelle pour crtte raison Ribeirîto das Areas (torrent des sables); c'est cette rivière, l'un des afDuents du Çorumbà, qui sépare la paroisse de Santa Luzia de celle de Meiaponte.
(1) récris ici le nom vnlgaire de ce petit arbre comme il Ta été , diaprés mes notes, dans le Flora Braêiliœ meridionaUs ; mais je ne sais trop si, d'après la manière dont on le prononce, il ne serait pas mieai d'écrire ptqfui. C'est certainement le môme arbre que Cozal a indiqué sous le nom de Piquihà (Cor., 1 , 114).
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Il est vraisemblable que le Ribeirâo das Areas et les trois ruisseaux que j'avais passés auparavant grossissent au temps des pluies d'une manière très-sensible , et c'est là ce qui y sans doute» leur a fait appliquer le nom de torrent (rtbeirào) (1).
Comme il n'existe pas une seule chaumièra dans un espace de 6 à 7 legoas, depuis le Ribeirâo da Ponte Alta, dont j'ai déjà dit deux mots, jusqu'au village de Gorumbà, je pris le. parti, après une marche de i legoas, de feire halte dans un bois, sur le bord d'un ruisseau, au lieu appelé Loge (pierre mince). Mes malles furent placées dans une espèce de salle couverte de gazon et entourée de grands arbres; le temps était si beau , que nous ne fîmes pas même de baraques pour nous garantir pendant la nuit.
On ne compte que 3 legoas de Lage au village de Corumbà, où je fis halte; mais, si j'en juge par le temps que je mis à les parcourir, il doit y avoir bien davantage. En général, les lieues de ce pays sont d'une longueur extrême, comme cela arrive toujours pour les mesures de distance dans les contrées désertes, où l'on est accoutumé à parcourir des espaces considérables pour la plus petite affaire.
Entre Lage et Corumbà, le pays ne change point, si ce n'est que l'on voit sur le flanc des mornes un assez grand nombre de bouquets de bois. Nulle part on n'aperçoit un pied de maïs , de riz ou de coton , et les alentours du village de
(1) Pohl, qui a traversé ce canton dans la saison des eaux, dit positivement {Reise, 1 , 286) que souvent le Ribeirio das Areas grossit tout h coup de teUe façon, qu'il devient impossible de le passer. D'ailleurs les noms de Rio de Areas et Rio Areas , que le même auteur donne à le rivière dont il s'agit, sont évidemment erronés, car la langue portugaise repousse leur c-omposition.
Corurobé ne paraissent pas moins incultes que les lieux les plus éloignés de toute habitation. Le chemin est si peu fréquenté, que, sur le bord des ruisseaux, le capimgordura en a fait presque entièrement disparaître la trace.
Avant d'arriver à Corumbé, j'envoyai José Marianno demander un gite au desservant, qui lui indiqua une maison inhabitée , comme il y en a tant dans tous les villages qui ont été peuplés par des mineurs. J'avais à peine pris le thé, que je reçus la visite du curé de Meiaponte et d'un autre ecclésiastique qui étaient venus se promener à Conimbà. Comme tous les habitants du pays, ces messieurs se plaignaient amèrement de la falsification de l'or, de la dime et de l'abandon dans lequel le gouvernement laissait cette malheureuse province.
Le petit village de Corumbà a la forme d'un triangle et est situé sur le penchant d'une colline, au-dessus de la rivière qui lui donne son nom. Ses rues sont larges, ses maisons petites et extrêmement basses.
Des mineurs s'étaient flxés dans cet endroit pour exploiter les bords aurifères du Corumbé. Après leur mort et celle de leurs esclaves, le travail des mines, devenu probablement plus difficile, fut entièrement abandonné, et les habitants du village tombèrent dans l'indigence. La plupart de ceux d'aujourd'hui sont des ouvriers qui travaillent pour les cultivateurs du voisinage, et ordinairement ne sont payés qu'en denrées. Les femmes filent du cotoir, et, pour claire, ne reçoivent non plus que les produits du sol. Corumbà jouit cependant d'un très-grand avantage ; on estime beaucoup le tabac de ses alentours, qui sont fort élevés, et on le porte dans plusieurs des villages de la province.
Corumbé est une succursale (capella) qui dépend de la
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paroisse de Meiaponte, dont le chef-lieu en est éloigné de 3 legoas. Ici je donne à ce chétif village son nom en quel que sorte légal; mais, dans le pays, on ne le connaît que sous celui de Capella, et Ton réserve le nom àArrcdal pour le village de Meiaponte.
Le Rio Corumbà est ici très-près de sa source, et on peut le passer à gué ; mais il devient bient6t une dés rivières les plus considérables de la province, et, après avoir coulé du nord au sud-ouest, il va se r^nir au Paranahyba.
J'ai déjà dit que du Morro do Tiçâo j'avais aperçu les deux sommets des Montes Pyreneos (1), montagnes qui forment la partie la plus élevée de la Serra do Corombà e do Tocantins, et où naissent plusieurs rivières importantes , entre autres le Corumbà et les premiers afDuents du gigantesque Tocantins. Depuis le Morro do Tiçâo, je m'étais toujours rapproché de ces montagnes ; à Corumbà, je n'en étais plus qu'à 2 legoas : je voulus y aller herboriser. Je pris dans le village un nègre pour me servir de guide, et je me mis en route accompagné de Marcellino, mon tocctdor.
Le pays que nous traversâmes jusqu'aux Pyreneos est montueux et ne diffère point, pour la végétation, de celui que j'avais parcouru les jours précédents. ^
(1) Je suis ici Torthographe de trois écrivains dont raatorité est fort respectable , Cazal » Martius et Mattos ; mais je crois qn'il serait mteoi d'écrire Pirineos, comme Pizarro» ou Perineas, comme I«iiiz Antonio d« Silva e Sousa, parce que c'est ainsi qu'on prononce daps le pays» et que le voyageur doit surtout consulter Fusage quand il indique des noms qui , jusqu'à lui , avaient été fort peu écrits ou ne Tavaient point été encore. Eslril bien vraisemblable, d'aiUeurs, que les anciens Panlistes, qui arraient tout au plus quelque légère idée de la géographie du Portugal, aient réellement voulu appliquer le nom de Pyréné/^s h des montagnes dn pays de Goyaz? Il est évident que , dans tous les cas , on ne doit point, avec PohI , écrire Pyrenaeoi.
Nous fîmes environ 2 legoas, et, après avoir passé pinsieurs ruisseaux , nous parvînmes au pied de ces montagnes.
Il ne faut pas se les représenter telles que ces pic^ majestueux si communs dans quelques parties de l'Europe , ni même Vltacolumi, le Papagaio ou la Serra da Caraça; elles sont fort élevées, sans doute, mais elles doivent une partie de leur hauteur au pays, déjà très-élevé lui-même, où elles sont situées, et, depuis leur base jusqu'à leur sommet, leur élévation est réellement peu considérable.
Vues de leur pied, lorsqu'on vient de Corumbé, elles présentent deux terrasses qui s'élèvent Tune au-dessus de l'autre, et dont la supérieure semble soutenue par des rochers. Nous montâmes sur la première, où, dans un terrain sablonneux et uniquement couvert d'herbes , je recueillis quelques plantes intéressantes. Bientôt nous revîmes les deux sommets, que j'avais déjà aperçus sur le Morro do Ti» çao, et qui, depuis quelque temps, avaient cessé de se montrer. Nous traversâmes des pâturages naturels , où le terrain est tantôt sablonneux et tantôt d'une qualité trèsbonne; dans quelques endroits élevés, des arbres rabougris se montrent au milieu des roches, et le majestueux bority^ fidèle à sa localité favorite, orne encore ici les fonds marécageux.
Bientôt nous passâmes le Rio Corumbé , qui , en cet endroit , a fort peu de largeur, et nous trouvâmes sur ses bords quelques restes d'une maison ; celle-ci avait appartenu à un mineur qui employait ses esclaves à chercher de l'or dans le lit de la rivière, mais on avait fini par l'abandonner. Autour des ruines de cette maison , croissait en abondance le capim gordura, que l'on peut mettre au rang
de ces plantes qui s'attachent aux pas de Thorome ; entre Macacos et Lage, je F avais vu sur le bord des ruisseaux, partout où s'arrêtent les voyageurs.
Après avoir passé le Corumbâ, nous trouvâmes un petit ruisseau qui s'y jette et qu'on appelle Cocd. Son lit était embarrassé par des amas de cailloux, triste reste du travail des premiers chercheurs d'or.
Mon guide m'avertit que \es carrapatos étaient extrêmement communs dans cet endroit et m'engagea à monter à cheval afin de les éviter. Malgré cette précaution, mon pantalon fut couvert en un instant de ces odieux insectes; mais je m'en débarrassai bientôt en donnant de petits coups sur mes vêtements avec une baguette couverte de feuilles (1). Probablement on avait fait paître jadis, dans cet endroit, des mulets ou des chevaux, car c'est principalement dans les lieux où vivent ces animaux et dans le voisinage des habitations que se trouvent les carrapatos.
De l'autre côté du Cocé, nous trouvâmes une pauvre
(1) C'est le moyen que j*ai indiqué lorsque, pour la première fois, j'ai parlé des carrapatos, dont la piqûre est, comme je Pai dit, extrêmement douloureuse {Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1, 322; U, 296, 450).
J'ai ajouté que les carrapatos grandes et les carrapatos mttutot des Brésiliens me paraissaient ne former qu'une espèce dans deux états différents. Pohl a indiqué deux sortes de carrapatos , Ixiodes americanus et Ixiodes collar : la première correspondrait-elle aux carrapatos grandes , et la seconde aux miudos , ou y aurait-il réellement deux espèces distinctes comprenant chacune des grandes et des miudos , c'està-dire des individus que leur âge rend différents surtout par la grandeur? C'est ce qu'on apprendra difficilement peut-être |>ar les collections ; des observateurs sédentaires éclairciront sans doute un jour ce point d'histoire naturelle. Quoi qu'il en soit, M. Garduer, bon observateur, pense qu'il n'y a, comme je l'ai écrit moi-même, qu'une espèce de carrapatos {Travels, 293).
chaumière, et je m'y arrêtai afiu d'avoir , le lendemain, tout le temps nécessaire pour monter jusqu'au point le plus élevé de la montagne; cette chaumière était habitée par un vieux nègre libre, qui y vivait seul et allait chercher, pour subsister, un peu de poudre d'or dans le ruisseau voisin. « Il y a, me disait-il, d'excellentes terres dans la montagne; plusieurs campas seraient même favorables à la culture du manioc, mais je ne suis plus assez jeune pour me mettre à bêcher la terre. » Sa chétive demeure annonçait une extrême misère.
Mon guide m'avait quitté lorsque nous étions arrivés chez le vieux nègre , mais il m'avait promis de revenir le lendemain ; il arriva effectivement après s'être fait longtemps attendre, et nous nous remimes en marche. Bientôt, cependant, je m'aperçus que cet homme ne connaissait pas la partie de la montagne où nous étions , et nous fûmes obligés de nous diriger vers les sommets les plus élevés , sans suivre de route certaine.
Pendant longtemps, nous côtoyâmes le ruisseau de Cocé, dont les bords ont été autrefois fouillés par les mineurs et offrent partout des monceaux de cailloux , résidu des lavages.
A l'exception de quelques sommets couverts de rochers anguleux qui semblent brisés artificiellement et sont entassés sans ordre, toute la partie des Montes Pyreneos que je parcourus offre un terrain assez égal. On voit tantôt des pâturages sablonneux où ne croissent que des herbes, tantôt des bouquets de bois , et dans les fonds, qui sont toujours marécageux, l'élégant horiiy.
Enfin nous parvînmes au pied des pics les plus élevés; il y en a deux principaux, ceux que j'avais déjà aperçus du n. 3
Morro do Tiçào. Presque égaux en hauteur, ils présentetit chacun un cône dont Tarète est fort oblique, et sont entièrement couverts de pierres et de rochers angnleux jetés sans ordre , et entre lesquels croissent un grand nombre d'arbrisseaux et d'arbres rabougris. Il me fallut environ un quart d'heure pour parvenir au sommet de l'un des deux : là une immense étendue de pays désert et inculte s'offrit à mes regards; mais malheureusement le nègre chargé de me guider était trop ignorant pour me dire le nom des montagnes que j'apercevais et des points les plus remarquables. Des rochers de peu de largeur terminent ce pic, et au milieu d'enx s'élèvent des canela d'Ema[ Vellosia) kàeaA desséchés et couverts de lichens.
Dans toute cette excursion, je ne recueillis qu'un petit nombre de plantes que je n'eusse point encore, et je ne vis aucun oiseau, si j'en excepte deux très-grands qui planaient au-dessus des rochers , comme pour tâcher de découvrir leur proie.
Après être descendus de la montagne (1) , nous nous mtmes en route et parcourûmes, pour retourner à Gorumbé, un terrain assez égal. Au milieu des herbes qui le couvrent, croît en abondance une Mimosée (n** 715), dont la tige, un peu farineuse et d'un roux blanchâtre , est haute de 4 à 5 pieds, et dont les rameaux nombreux , chargés de lleitfs roses, forment une tête hémisphérique.
(1) D*après tout ce que je viens de dire sur les Montes Pyreneos, cm yeit que Ton a complètement trompé le docteur Pohl qoaoé on ftit a persuadé que des forêts vierges rendaient ces montagnes inaoce^sibles; je suis sûr aussi que, si le général da Cunha Mattos avait eu occasion de les gravir, il n'aurait pas écrit {Itin,, 1 , 170) qu^une végétation mi^jestiA^tise sVIève jusqu'à leur sommet.
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Occvifé à chercher des plantes, je ne m'apercevais pa que nous nous écartions de la direction du village. Cependanty comme le jour commençait à baisser, je m'avisai de demander à mon guide à quelle distance nous étions de Corumbé. Probablement à 5 legoas, me répondit-il; mais nous allons bientôt trouver une maison. Je ne pus m'empècher de faire à cet homme quelques reproches, car il était évident qu'il nous avait égarés. Nous continuâmes à marcher, et bientôt nous aperçûmes la petite habitation qui m'avait été annoncée. Une négresse se présenta à la porte, et, n'ayant nulle envie de nous recevoir, elle m'assura qu'il D'y avait que i lieue de là jusqu'au village. Honteux de s'être trompé de chemin, le guide, avec cette inconsistance qui est le partage des hommes de sa couleur, se rétracta aussitôt de ce qu'il m'avait dit d'abord, et se mit à appuyer la négresse; une discussion s'engagea entre nous, mais j'y mis bientôt fin en disant au nègre : Je veux bien qu'il n'y ait que 1 lieue d'ici à Corumbà; mais, pour faire 1 lieue, il ne faut pas plus de deux heures ; je consens à me mettre en route, et, si dans deux heures nous ne sommes pas arrivés, je vous préviens que je ne vous donnerai pas la moindre chose. Mon homme se rétracta alors une seconde fois; il convint qu'il pouvait bien y avoir plus de 1 lieue jusqu'au village, et je me décidai à ne pas aller plus loin. La' négresse, que je priai de me laisser coucher dans la maison, me répondit que son mattre ne l'avait pas autorisée à accorder cette permission. Eh bien, je vais la prendre, repartisse, et j'entrai sans cérémonie. He vm homem mandodo (c'est un envoyé du gouvernement) , s'écria le nègre ; ces paroles, suivant l'usage^ produisirent un effet magique, M ne fit plus une seule objection.
Le lendemain malin, nous nous remtmes en route, et, au bout de quelques instants, nous découvrunes Meîaponte; ce qui prouva que j'étais fort loin de Conimbâ, puisqu'il y a, comme je Tai dit, 5 legoas de distance du premier de ces villages au second, et, par conséquent, j'avais très-bien fait, la veille, de ne pas me mettre en route à l'approche de la nuit. Nous traversâmes un pays montagneux, et, descendant toujours, nous arrivâmes à Corumbâ.
Entre ce village et celui de Meiaponte, je marchai toujours parallèlement aux Montes Pyreneos que j'avais à ma droite. Le pays est encore montagneux, mais plus boisé que celui où j'avais voyagé avant d'arriver à Corumbâ. Au milieu des pierres qui couvrent le sol, il n'offrait alors qu'une herbe desséchée, et nulle part on ne voyait une fleur; dans les bouquets de bois, beaucoup d'arbres avaient conservé leur feuillage, mais d'autres avaient presque entièrement perdu le leur; la terre était surtout jonchée des folioles délicates des Mimoses.
Je marchai pendant quelque temps sur un plateau qui termine un morne élevé ; c'est là que la route de Bahia se réunit à celle de Minas et de Rio de Janeiro que je venais de suivre. La descente du morne est pavée, ce qui, dans ce pays, est une véritable merveille. Toute la journée nous avions descendu ; la chaleur, surtout au bas du morne dont je viens de parler, fut plus forte que les jours précédents.
Avant d'arriver à Meiaponte , j'envoyai José Marianno chez le curé du village, pour le prier de me procurer une maison inhabitée où je pusse m' établir; le curé lui en indiqua une qui était fort commode , et j'en pris postiession.
A peine installé , j'allai présenter mon pâsse-port royal {portaria) au commandant du village, dont j'aurai occasion
de parler plus tard. Il habitait une très-jolie maison et me reçut dans un salon bien meublé, d'une propreté extrême. Les murs étaient peints à hauteur d'appui, blanchis ensuite jusqu'au plafond et ornés de gravures; une petite glace , quelques tables, des chaises bien rangées composaient l'ameublement de cette pièce.
J'allai ensuite faire mes remerciments au curé et trouvai sa maison aussi jolie et aussi bien meublée que celle du commandant : ce qui surtout la rendait remarquable, c'était une propreté véritablement hollandaise. En général, c'est là une des qualités qui distinguent les Brésiliens; quelque pauvres qu'ils soient, leurs chaumières ne sont presque jamais sales, et, s'ils ne possèdent que deux chemises, celle qu'ils portent est toujours blanche.
Le charmant village de Meiaponte est tout à la fois le chef-lieu d'une justice et celui d'une paroisse (1). Situé par les 15° 30' lat. S., dans un pays très-sain, au point de jonction des routes de Rio de Janeiro, de Bahia, de Matogrosso et de S. Paul, éloigné de Villa Boa tout au plus de 27 legodSy entouré des terres les plus fertiles, ce village ne pouvait manquer d'être un des moins malheureux de la province, et il en est le plus peuplé.
La paroisse tout entière de Meiaponte a environ 52 legoas du nord au sud, et 20 de l'est à l'ouest ; et, quoique moins
(1) Le village de Meiaponte a été érigé en ville par une loi 4u 10 de juillet ,1832 (Mattos, Itin,, H, 337). — Luiz d'Alincoart dit que, en 1737, OD avait eu Tidée d'eu faire le cbeMieu de la province {Mem,, 85) : mais je crois qu'il se trompe sur le nom du gouverneur auquel il attribue ce projet. Quoi qu'il en soit , il est incontestable que , sous une foule do rapports V Meiaponte méditait mieui que Villa Boa de devenir la capitale du pays de Goyaz.
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étendue que celle de Santa Luzia, eUe est pourtant beaucoup plus peuplée, puisqu'on y compte 7,000 communiants; elle comprend (1819) deux succursales (capellaê)y celle de Corumbé, dont j'ai déjà parlé, et celle du Corrego de Jaraguâ, que je ferai bientôt connaître.
On a bâti le village de Meiaponte dans une espèce de petite plaine entourée de montagnes et couverte de bois peu élevés; il s'étend , par une pente très- douce, sur la rive gauche du Rio das Aimas, et fait &ce à la continuation des M'entes Pyreneos. Il a à peu près la forme d'un carré. On y compte trois cents et quelques maisons qui sont très-propres, soigneusement blanchies, couvertes en tuiles et assez hautes pour le pays ; chacune, comme cela a lieu dans tous les villages de l'intérieur, possède un jardin ou plutôt une sorte de cour (quintaï), où Ton voit des bananiers, des orangers, des caféiers plantés sans aucun ordre. Les rues sont larg'es , parfaitement droites et pavées sur les côtés. Cinq églises (1), parmi lesquelles on en compte trois principales, contribuent à l'ornement du village. L'église paroissiale, dédiée à Notre- Dame- du -Rosaire, est assez grande et s'élève sur une place carrée; ses murs, construits en pisé^ ont 12 palmes (9 pieds) d'épaisseur (2) et portent sur des fondements en pierre; à l'intérieur, elle est passablement ornée, mais elle n'a pas de plafond.
De la place où est située l'église paroissiale, on découvre
[^i) En 1823, da Cunha Mattos en compuit également cinq {Hin,, l, 151^. Suivant Luiz Antonio da Silva e Sousa, il y en aurait en une de pins en 1832 {Mem. est., 27).
(2) Da Silva e Sousa les indique {Mem. estât., ^7) cooime étant épais seulement de 7 palmes. Je ne saurais dire avec assaraoce leqael des deui chiffres est le plus eicact.
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1» vue la plu8 agréable peut-èbre que j' eusse admirée depuis que je voyageais daus Tii^rieur du Brésil. Cette place présente un plan incliné ; au-dessous d'elle» sont 4^ jardins où se présentent des groupes de caféiers , d'orangers , de bananiers aux larges feuîUes; une église qui s'élève un peu plus loin contraste, par la blanct^ur de ses murs, avec le vert foncé de ces différents vég^ux; à droite sont des jardins et des maisons au delà desquels la vue s'arrête sur une autre église ; sur la gauche, on aperçoit un pont à demi ruiné avec une petite portion du Rio das Aimas qui coule enfre des arbres ; de l'autre côté de la rivière, se voit ane petite église entourée de taillis ; au delà de ces derniers, sont des arbres rabougris qui se confondent avec eux ; enfin, à environ 1 desm^legoa du village, l'horizon se trouve borné, au nord, par la chaîne peu élevée qui continue les Montes Pyreneos, et au milieu de laquelle on distingue le s(Hnmet «rrondi appelé Froia, plus élevé que les sonunets voisins (i).
Tandis que dans les autres villages on trouve tout an plus an maîtred' école, Meiapontea(1819)un professeurde grammaire latine payé par le gouvernement; mais je doute fort qu'il ait un grand nombre d'élèves et que son enseignement amèue des résultats bien utiles.
Comme à Tijuco , dans le district des Diamants (2) , il existe à Meiaponte un hospice de frères du tiers ordre de
(1) Je B*ai pas besoio de dire qae ces montagnes appartiennent tonjoors à la Serra îdo Cornmba e do tocantins. ~ Le Morro do Frota , sni- ▼aot da SUra e Sousa (Mem. Mf ., 18 ) , comprendrait plusieurs petites montagnes; il s^étendrait dans la direction de Toccident et aurait 2 legoas de loogoeHir.
i2) Voffopc dmns h dislricl des Diamanli, etc., 1 , 41.
iO VOYAGE AUX SOUBCES
S. François, chargés de recueillir les aum^Des des fklèies pour rentrelien du S. Sépulcre. Lors de mon voyage, cet hospice ne comptait qu'un seul frère. Les sommes qu'il réunissait étaient déposées par lui , dans le pays même, entre les mains d'un syndic particulier, et celui-ci les envoyait à Rio de Janeiro, au syndic général, qui, comme lui , était un laïque. Il est bien difficile de croire que, passant par tant de mains, ces aumônes arrivassent dans leur intégrité de Meiaponte à Jérusalem.
Comme je l'ai dit, Je climat de Meiaponte parait fort sain (1). A répoque des grandes chaleurs,tous les habitants, hommes et femmes , se baignent sans cesse dans le Rio das Aimas, ce qui contribue à les entretenir dans une bonne santé. La maladie la plus commune parmi eux est l'hydropisie ; l'espèce d' éléphantiasis apppelée morfea n'est pas non plus très-rare dans ce pays.
Le lieu où est aujourd'hui situé le village de Meiaponte fut découvert , en 1731 , par un nommé Manokl Rodri- GUES Thomar (2). Les premiers qui s'y fixèrent furent des chercheurs d'or qui voulaient exploiter les bords du Rio das Aimas. Cependant, comme le village qu'ils bâtirent se trouve placé à la jonction des principales routes de la province et qu'il y passait autrefois un grand nombre de
(1) Da Silva e Sousa dit {Mem. est., 14) que le vent d* est f soafBe constamment de 4 heures da matin à 11 heures, depuis le mois de mai jusqu'au mois de septembre.
(2) Pizarro raconte que, dans Toriginc, on avait jeté sur la mière un pont formé de deux pièces de bois, que Tune des deui fut emportée par les eaux , qu'alors on se contenta de celle qui restait , et que , pour cette raison, ou donna au village le nom de MtiaporUe (moitié de poot) (Mem., IX, 212). Da Cunba Mattos contredit cette histoire et pn^tend que Meiaponte doit son nom k une pierre qui se trouve , auprès du village ,
caravanes, ses habitants^ sûrs de vendre avantageusement les produits du sol, renoncèrent bientM à leurs lavages dont on ne voit aujourd'hui que de faibles traces, et ils furent, à ce qu'il parait^ les premiers de toute la capitainerie qui eurent la gloire de s'occuper de la culture des terres. Les bois, communs dans les environs du village, favorisèrent le travail des agriculteurs ; ces taillis, dont j'ai parlé un peu plus haut, étaient jadis de grands bois que l'on mit en culture, et des capoieraSy actuellement abandonnés, ont remplacé les haricots et le maïs des anciens colons.
Encore aujourd'hui, la plupart des habitants de Meiaponte sont des agriculteurs, et, comme ils ne viennent au* village que le dimanche, les maisons restent désertes pendant le reste de la semaine. Les terres de la paroisse de Meiaponte sont propres à tous les genres de culture, même à celle du froment; mais c'est principalement à l'élève des pourceaux et à la culture du tabac que se livrent les colons de ce pays, et ils envoient leur tabac en corde et leur lard, non-seulement à Villa Boa, mais encore dans plusieurs villages du nord de la province.
Comme j'ai déjà eu occasion de le dire, le coton de ce pays est d'une très-belle qualité. Un homme seul peut cultiver, en cotonniers, l'étendue de terre que l'on ensemencerait avec 1 alqueire de maïs. Dans ce pays, les cotonniers
dans le Rio de Meiapoote et représente la moitié d'ane arche (/(tn., I, 153). Suivant Luiz d*Alincourt, Bartholomeu Bueno, ne pouvant passer à gué un torrent profond, fit jeter un pont sur une pierre piate et fort grande, qui s*avançait jusqu'au milieu des eaui , et de là le nom de Bfeiaponte qu*on donna au torrent, et ensuite au village que Ton construisit tout auprès (Jl^m., 82). Je ne puis dire laquelle de ces trois versions est la véritable , ni mémo s'il y en a une d'entre elles qui mérite toute confiance.
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(loonent des graines dès la première année, et il suffit que Ton sarcle une fois tous les ans la terre Ou ils végètent. Pendant cinq années, on n'enlève à ces arbrisseaux aucune de leurs branches; mais, au bout de ee temps, on a soin de les couper un peu au-dessous du pied , et Ton retranche une partie des rejets. Après cinq ans, on coupe les secondes tiges, et, traités toujours de la même manière, les cotonniers peuvent donner une longue suite de récoltes (I). Un alqueire planté en cotonniers rend 100 arrobes de coton avec les semences, et Tarrobe, dépouillée de ses graines, produit 8 livres net.
Il est très-vraisemblable que les environs de Meiaponte pourraient aussi fournir un vin excellent, car, pendant mon séjour dans ce village, je mangeai des raisins délicieux que le curé m'avait envoyés en présent; ils appartenaient à la variété que les Portugais appellent uva ferrai. J'ai à peine besoin de dire qu'ici comme k Minas, et probablement dans tout le Brésil , c'est en berceau que l'on fait venir la vigne.
Quoique chacun puisse trouver dans les environs de Meiaponte plus de terre qu'il n'en saurait cultiver, qu'il y ait partout des ruisseaux aurifères où il est facile de recueillir un peu d' or, que les bras soient rares et que, par conséquent, tout homme valide puisse espérer trouver du travail , au moins pour sa nourriture, on ne saurait faire un pas dans
(1) Je dois les renseignements que je donne ici sdr la cokere da cotonnier dans les environs de Meiaponte à un des meilleurs agricolteiirB du Brésil , M. Joaquim Alves de Olivcira. Daas mes deoi reMitiolis déjà publiées , on trouvera des détails fort étendus sur la culture de w précieux arbrisseau à Minas Novas et dans plusieurs autres endroits. (Voyet la table du Voyage dam les provincei'de Rio de Janeiro, etc.» et celle du Voyage dam le dislricl des Diamants, cli.)
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Meiaponte sans rencontrer des mendiants. Plusieurs d'entre eux, attaqués deFéléphantiasis, méritent sans doute d'être secourus; les autres sont des enfants naturels qui pourraient travaUler. Des propriétaires aisés de Meiaponte se plaignaient devant moi du nombre prodigieux de mendiants que Ton roit errer dans leur village. La plupart de ces hommes, disaient-ils, sont en état de gagner leur vie en se rendant utiles; mais, comme ils demandent l'aumAne pottr V amour de Dieu {por amor de Deos), il est impossible de leur refuser, et c'est ainsi que se fortifie chez eux l'habitude de la paresse. Il y a dans ce sentiment, sans dotite, quelque chose de touchant , et il ne mériterait que des éloges, s'il avait seulement pour objet Ces infortunés qu'une maladie hideuse éloigne de leurs semblables ; mais comment les excellentes gens qui causaient en ma présence de toutes ces choses, pouvaient-ils s'imaginer qu'encourager le vice, c'était donner à Dieu une marque de leur amour?
J'ai dit que j'avais beaucoup descendu avant d'arriver à Meiaponte. Pendant que j'étais dans ce village, la chaleur fut extrêmement forte, et j'éprouvai des maux de nerfs, augmentés encore par la faim que je souffris pendant mes différentes promenades. L'excessive chaleur agit probablement aussi sur mes gens, car ils étaient d'une humeur insupportable.
Avant de quitter le village (le 17 juin) , j'allai faire mes adieux au curé et au jeune prêtre Lciz Gonzaga de Ca- MARGO Fleury (1), quc j'avais déjà vu avec lui à Corumbà.
(1) On lui doit un petit itinéraire de Porto Real h Carolina, inséré dan.<( Pouvragc de Maltos, intitulé lUnerario (II, *ii8.
Pendant mon séjour à Meiaponte, tous les deui m* avaient comblé de politesses ; ils étaient venus me voir fort souvent, et nous avions beaucoup causé. Louis Gonzague était d* origine française, comme l'indiquait son nom de famille. Il n'ignorait point quels sont les devoirs de son état, et, en général , je le trouvai fort instruit; il connaissait nos bons auteurs français, lisait beaucoup une de nos histoires ecclésiastiques et avait quelque idée de la langue anglaise. Le curé, qui était en même temps vigario da varu (1) , ne s'était réservé que le dernier de ces emplois; il avait partagé le soin de conduire ses ouailles entre le desservant (capellao) de Corumbà, celui du Corrego de Jaràgoâ, enfin Luiz Gonzaga, qui était chargé de Meiaponte, et chacun des trois vicaires lui payait une certaine redevance. Cet arrangement n'était probablement pas fort régulier; mais, pour ce qui concerne la religion, le Brésil, en général, et la |Mt>vince de Goyaz , en particulier, sont hors de toutes les règles.
(1) Voyez ce que j'ai dit de cette charge dans ma première relation de voyage.
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CHAPITRE XIX
LBiS VILLAGES DE JARAGUA, D'OURO FINO, DE PERREIRO.
Pays situé au delà de Meiaponte. ~ Fazenda de S. AnUmio. Dispute arec le propriétaire. L'intérieur des maisons interdit aux étrangers.
— Temps où yoyagent les eararanes. ~ Pays situé au delà de S. iotonio. Grands bois.— Le Corrego deJaraguâ, village. Sa position. Sou histoire. Ses mines. Culture des terres environnantes. Maladies. Fait médical intéressant. — Serra de Jaraguâ ; sa végétation. — Portrait du desservant de Jaragui. Les mulâtres. ~ Politesse des habitants de rintérieur envers les étrangers. — Église de Jaraguâ. Singulier usage des femmes. Bon goût et habileté des Goyaoais. — Le Maio Grosso.
— Pays moins désert aux approches de la capitale de la province. -— Kaneko da Gaf/àbeira. — Rencontre d^une caravane. — Bancho das Areas, Ses habitants. — Désagréments que le muletier de Tauteur lui fait éprouver. Les muletiers brésiliens. Ennui que Ton éprouve à être toujours avec les mêmes personnes dans les voyages. — Sitio da Loge, Le ndssionnaire capucin. Les voleurs ne sont point à craindre.
— Obligeance des Brésiliens de l'intérieur. — Mandinga, La fôte de S. Jean. ~ Le Rto Uruhu. — Le village d'Ouro Fino. Son rancho. Sa position. Sa pauvreté.— Mauvais chemins. — PotMO Alto, — Le village de Ferreiro. — Reconunandations du colonel Francisco Lbitb.
Pour me rendre de Meiaponte (1) a S. Antonio, où je fis halte 9 je suivis une vallée assez large , bordée par deux chaînes de montagnes peu élevées. La plus septentrionale n'est que la continuation des Pyreneos et prend le nom de Serra de S. Antonio, Des sous-arbrisseaui et des arbres ra-
(I) Itinéraire approximatif de Meiaponte k Villa Boa :
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bougris croissent assez rapprochés les uns des autres au milieu des pâturages qui couvrent la vallée et les montagnes, et appartiennent encore à ces mêmes espèces, que je retrouvais dans tous les campos. Partout l'herbe était desséchée; je n'apercevais aucune fleur. Je traversai pendant la journée plusieurs ruisseaux bordés d'une étroite lisière de bois; là, je jouissais d'une fraîcheur délicieuse, mais, ailleurs, la chaleur se faisait assez fortement sentir.
La fazenda de S. Antonio où je fis halte, comme je viens de le dire, était autrefois très-importante. Dans ce tempslà , on tirait de l'or de la Serra du même nom; mais la mine s'est épuisée, on a cessé d'entretenir les bâtiments de l'habitation, et presque tous ne sont aujourd'hui que des ruines. C'est cependant à peine si cet établissement a passé à la troisième génération : tels sont les tristes résultats de la recherche de l'or et de la prodigalité des mineurs. Étant à Meiaponte, j'avais ¥u, de l'autre côté du Rio das Aimas, une maison qui produit un effet fort agréable dans le paysage et paraissait avoir été très-jolie autrefois ; elle avait été bâtie par un homme puissanunent riche, qui possédait un grand nombre d'esclaves : c'était un mineur; ses filles, lors de mon voyage, ne vivaient que d'aumônes.
De Meiapoote à S. Antonio , fazenda 3 legots.
— JaraguÀ , viUage 3 1/2
— Ooyabeira , rancho 3
— Rancho das Areas , fazenda 3
— Sitio da Lage , chaumière 5
— Mandinga , petite habitation 3
— Onro Fino, village 4
— Pouso Novo , rancho \\/%
— Villa Boa xyt
27 1/21egoat.
José Marianno , qui m'avait précédé , avait demandé rkeepitalAé à la porte de i'habftation de S. Antonio, et une négresse lui avait indiqué un petit bâtiment qui n'était point occupé. Quand j'arrivti , je trouvai cet homme de fart mauvaise irameur^ parce que, disait-fl« on voulait nous higer dans un endroit rempli de puces et de chiques [bichos depé^ pulex pemtrans). J'étais si maifaeureut quand je voyrâ le mécontentement peint sur la figure de ceux qui m'accompagnaient, que j'allai demander un meilleur gite. Une mulâtresse me soutint qu'on n'en avait pas d'autre à Die donner, et, poussé par José Marianno, je commentais à m'échauffer, lorsqoe arriva le mattre de l'habitation. Sa bonhomie me désarma; il fit balayer la maisonnette que l'en nous avait oflferte , et j'en pris possession.
lu mîlîea de la peMe dispute que nous avions eue d'abord, ce brave homn>e s'était écrié : On me tuerait plutét qve de toucher du pied la chambre habitée par mes filles t Dans cetle provinoe , oà tant de femmes se prostituent , un père de famille honnête doit naturellement tenir ce tangage , punqoe l'usage exige qu'une personne du sexe qui vest se respecter reste à l'écart et n'ait aucune comnmnication avec les hommes.
Je demandai à moa hôte si, cette année-là, il srrait passé beMooup de grandes caravanes venant de Rio de Janefto, de Bahia ou de S. Paul; il me i^ndlt qu'il n'en atait eMOtfe tu aucune , et que , en g^^iéral , elles n'arrivent guère qu'après la S.-Jean : elles ne sauraient atteindre plus t6t le terme de leur voyage , car elles ne peuvent raisonnablement se mettre en route avant la fin de la saison des pluies.
Jusqu'au Rio das Almas^ 4|ue l'on retrouve k environ
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1 lieue de S. Antonio» je suivis la vallée où j'avais voyagé la veille et qui souvent devient assez étroite ; mais , au ddà du Rio das Aimas , je ne vis plus de montagnes que sur la gauche. Jadis il existait un pont sur cette rivière; mais, comme il est tombé, on suit actuellement une autre route; alors, cependant, la sécheresse était si grande, que la rivière était guéable , et je ne fus point obligé de me d^oumer : on voit qu'il en est ici comme à Minas, où Ton construit des ponts, mais où on ne les répare point (1).
Entre le Rio das Aimas et le Corrego de Jaragué, c'està-dire dans un espace de 3 legoas et demie, de courts intervalles offrent encore des arbres rabougris; partout ailleurs on ne voit que de grands bois. La végétation de ces derniers est beaucoup moins vigoureuse que celle des forêts primitives de Minas et de Rio de Janeiro ; cependant j'y retrouvai plusieurs beaux arbres : les lianes n'y sont point rares , mais elles ne produisent aucun de ces grands effets que j'avais admirés tant de fois dans le voisinage de la capitale du Brésil ; les bambotis, qui croissent ici parmi les autres végétaux, ne s'élancent point, comme ceux du littoral, à une hauteur prodigieuse pour former d'él^ntes arcades, leurs tiges restent grêles et ont peu d'élévation. Les seules plantes en fleur que j'aperçus au mUieu de ces bois étaient des Acanthées, famille qui, dans ce pays, appartient presque exclusivement aux forêts.
Après avoir traversé le ruisseau appelé Corr$go de Jaror guây j'arrivai au village du même nom [arraial do Corrego deJaragm)(2).
(1) Celui dont il s*agit ici , quoique fort nécessaire, n'était point encore réparé en 1823 (Mâttos, Itin., l, 150).
(2) n w faut pas écrire, avec Pohl, Cwrço do Jaraffud,et encore
J'avais eDVoyé José MariaDno en avant, avec deux lettres de recommandation que Ton m'avait données pour le desservant du village (capeUao); celui-ci m'accueillit parfaitement bien, me logea dans une maison fort commode, me fit apporter de l'eau et du bois par ses esclaves, et m'engagea i souper avec lui.
Corrego de Jaragua^ ou simplement Jaraguâ, comme l'on dit habituellement dans le pays, est une succursale (capella filial) de Meiaponte, comprenant dans son ressort environ 2,000 âmes. Ce village, situé dans une vaste plaine couverte de bois , est entouré de montagnes plus ou moins hautes, dont les plus rapprochées s'élèvent presque à pic et produisent un bel effet dans le paysage. Jaraguà me parut presque aussi grand que Meiaponte ; mais ses rues sont moins régulières , ses maisons moins grandes (1) ei moins jolies, et Ton n'y voit que deux églises.
Des nègres qui allaient chercher quelques parcelles d'or dans les ruisseaux découvrirent, en 1736 (S), le pays où est aujourd'hui situé Jaraguà. Les richesses que Ton trouva en cet endroit ne tardèrent pas à y attirer des habitants , et bientôt un village se forma où, peu de temps auparavant, on ne voyait qu'un désert.
Ici les minières ne sont pas entièrement épuisées (i8i9) ;
moins Corrego da Jaraguay, avec Luiz d'Aliucourt. Les noms de Corrego de Jeraguâ et Jaguara qu*on trouve daos le PltUo brasiliensis de von Eschwege sont aussi peu exacts que les précédents. — Gardner indique , daos le nord du Brésil , un lieu appelé également Jaraguà, — Ce mot, en guarani , signifie eau qui murmure
(1) En 18^, elles (taient, selon da Cunha Maltos, au nombre de 200 {Hin„ I. m).
(2) Cette date est celle qu'admet Pizarro : da Cunha Mattos et d*Alincourt indiquent Tannée 1737.
on compte une quarantaine de personnes, libres om esclaves, qui travaillent encore à Textraction de Tor, et le Yillage est beaucoup moins désert que celui de Meiaponte. L'agrieid' ture occupe aussi plusieurs des habitants de Jaraguâ ; 4|iielques-uns d'entre eux s'appliquent spécialement à élever des bestiaux, et il existe , dans les environs de ee village , plusieurs sucreries de trente à quarante esclaves» dMit les produits se vendent principalement dans la capitale de la province (1).
La maladie la plus commune à Jaragué, comme à Maa* ponte, est Thydropisie ; la morfea n'y est pas non ph» fort rare. En 1795, il y avait en dans ce village une épiéénrie dont le souvenir ne s'était point encore effacé à T époque ie mon voyage , et que l'on attribuait aux réservoirs d*eao très-nombreux qu'avaient faits les mineurs. Il par^trail, d'après ce que dit le docteur PohI (2) , que , dans la saison des pluies , l'eau du ruisseau , souillée sans doote par le travail des lavages, n'est presque plus potable, ce qui doit nécessairement nuire à la santé des habitants.
Ici je consignerai un fait médical qui paraîtra sans doole fort remarquable. Lorsque je me trouvais à Jaragaà, il y avait, dans ce village, une femme blanche qui, quoique atteinte de la morfea y l'une des maladies les plus Udeuses qui existent , était devenue enceinte , et elle avait mis au monde un enfant blanc parfaitement sain.
(1) Da Canha Mattos pense que Touverture du nouveau chemin appela, comme je Tai dit, Picada do Correio de Goyaz fera perdre au village de Jaragué quelque chose de Taisance dont il a joui pendant longtemps , mais que , les muletiers n'y apportant plus leurs vices , il gagnera sous le rapport de la moralité. Ce village a été érigé en ville par un décret du 10 de juiHet 1S33 {Ilin., M49 ; II , 337).
(2) Reiie , 1 . 293.
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Je proGtai de mon séjour à JaraguÂ pour aller herboriser sur une aïontagne taillée presque à pic , qui est fort rapprochée du village , et qu'on appelle Serra de Jaraguâ : cette moiitagne a peu d'élévation et se termine par un plateau étroit et allongé, fort pierreux, mais assez égal. La végétation y est à peu près la même que dans tous les cornpos parsemés d'arbres rabougris; cependant j'y trouvai un grand nombre d'individus d'une espèce d'acajou [Anacardium curatelKfolimny Aug. de S. Hil.) (1) que je ne me rappelais pas d'avoir vue jusqu'alors. Le fruit de ce petit arbre est d'un goût agréable ; il devient mûr à Fépoque des pluies, et attire alors sur la montagne beaucoup de gens pauvres qui y trouvent aussi une grande quantité de bacoparis , Sapolée à fruit également comestible.
Pendant le temps que je passai à Jaraguâ, le chapelain ou desservant (capellào) voulut que jepri^e mes repas chez lui ; il eut pour moi mille attentions et me combla de politesses. J'avais déjà entendu parler de hii à Rio de Janeiro, où Ton connaissait son goût pour les mathématiques; il avait fait ses études dans cette ville, et, outre sa science fevortte, il y avait appris un peu de grec et de philosophie; il entendait aussi le français, et avait dans sa bibliothèque quelques-uns de nos livres. En général, les personnes de l'intérieur qui , à l'époque de mon voyage , n'étaient pas sans instruction, l'avaient puisée dans les ouvrages français, et la plupart ne parlaient de notre nation qu'avec enthousiasme; il n'en était pas ainsi à Rio de Janeiro, où l'on savait mieux ce qui s'était passé en Ëurq)e depuis vingt-cinq
(1) Voyez mes Observations sur le genre Anaeardium, etc. (dans les Annales des sciences natmrelks, vol. XXIV).
ans, et où plusieurs de nos compatriotes, misérables aventuriers , avaient achevé de détruire ce qui restait encore de notre antique réputation.
Quoi qu'il en soit, les personnes de ce pays qui ont fait quelques études , comme le chapelain de Jaraguâ , les négligent bientôt, parce qu'elles sont en nombre infiniment petit. Qu'un homme instruit soit jeté dans un des villages de la province de Goyaz , il ne trouvera personne avec qui il puisse s'entretenir de ses goûts et de ses occupations favorites ; s'il rencontre des difficultés, personne ne pourra l'aider à les surmonter, et jamais l'émulation ne soutiendra son courage ; il se dégoûtera peu à peu des études qui faisaient son bonheur; il les abandonnera entièrement, et finira par mener une vie aussi végétative que tous ceux qui l'entourent.
Le chapelain de Jaraguà était un mulâtre : j'ai déjà fait réloge de. sa politesse; mais elle avait quelque chose d'humble qui tenait à cet état d'infériorité dans lequel la société brésilienne retient les hommes de sang mélangé (1819), et qu'ils n'oublient guère quand ils sont avec des blancs. Cette infériorité n'existe réellement pas, si l'on prend pour objet de comparaison l'intelligence des uns et des autres; peut-être même pourrait-on assurer que les mulâtres ont plus de vivacité dans l'esprit et de facilité pour apprendre que les hommes de pure race caucasique; mais ils participent à toute l'inconsistance de la race africaine, et, fils ou petit-fils d'esclaves, ils ont des sentiments moins élevés que les blancs, sur lesquels pourtant ne réagissent que trop les vices de l'esclavage.
Le chapelain de Jaragué ne fut pas la seule personne notable que je vis dans ce lieu ; je reçus la visite d'un autre
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ecclésiastique qui, avant lui , avait été desservant, et celle de l'ancien commandant du village. Dans ce pays, comme à Minas, on va complimenter l'étranger qui arrive, et lui se contente de rendre les visites qui lui ont été faites.
Avant de quitter Jaragué, j'entendis la messe dans l'église principale que je trouvai jolie et ornée avec goût. Suivant l'usage, les femmes étaient accroupies dans la nef, lout^ enveloppées dans des capotes de laine avec un fichu simplement posé sur la tête. Je remarquai que, après avoir pris leurs places, plusieurs d'entre elles ôtaient leurs pantoufles et restaient les pieds nus. N'étant probablement pas accoutumées à porter des chaussures dans l'intérieur de leurs maisons , elles se hâtaient de s'en débarrasser.
Ce n'est pas seulement l'église de Jaraguâ qui témoigne en faveur du goût et de l'habileté des Goyanais. J'avais vu , à S. Luzia et à Meiaponte, des meubles et de l'argenterie qui avaient été faits dans le pays et étaient bien travaillés. Plusieurs tableaui de fleurs, qui n'auraient point été désavoués par nos bons dessinateurs d'histoire naturelle, ornaient le salon du curé de Meiaponte, et étaient dus à un homme qui n'était jamais sorti de Villa Boa.
Après avoir quitté Jaragué, je traversai un terrain de peu d'étendue , parsemé d'arbres rabougris , et ensuite j'entrai dans de grands bois. C'était le fameux Mato Grosso (bois épais) dont j'ai déjà eu occasion de parler au Tableau général de la pramnce, et que la route parcourt de l'est à l'ouest, dans un espace de 9 legoas. Pendant les six premières , ces bois me parurent à peu près semblables à ceux que j'avais vus avant d'arriver à Jaraguà ; les grands arbrisseaux y sont plus communs et plus serrés que dans les forêts vierges proprement dites , et l'on dirait un immense taillis
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déjà âgé, au milieu duquel on aurait laissé un grand nombre de baliveaux. Des Acanthées et une couple d'Amarantacées furent à peu près les seules herbes que je trouvai en fleur en parcourant les six premières lieues du Mato Grosso. La dernière partie de ce bois offre une végétation beaucoup plus belle que la première; là des arbres, la plupart vigoureux, assez rapprochés les uns des autres, sont liés entre eux par un épais fourré d'arbrisseaux et de lianes, et, en certains endroits, des bambous fort différents de ceux que f avais vus au-dessus de Jaraguà, à tiges plus grandes et moins grêles, forment d'épais berceaux. Au milieu du Mato Grosso, il existe de grandes clairières où crott uniquement du capim gorduray Graminée qu'à cause de son odeur fétide on nomme ici capim caiingueiroou simplement ca(inytieiro(l) : ces lacunes étaient autrefois couvertes de bois ; on mit le terrain en culture, et le capim gordura a fini par s'en emparer. Malgré la sécheresse, la verdure du Mato Grosso était encore extrêmement fraîche (20 juin), et des feuilles nombreuses couvraient la plupart des arbres, bien différents, en cela, de ceux des catingas de Minas Novas (2) qui , à la même époque de Tannée, sont presque aussi nus que les forêts de l'Europe au cœur de 1 hiver. Je suis persuadé que, lorsqu'on
(1) Du mot calhiga, mauvaise odeur, ceUe, eo particulier, qui résulte de la transpiration.
(2) Les catingas sont des forêts qui perdent leurs feuilles chaque année et sont moins vigoureuses que les bois vierges propreoieet dits (voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., U, 98, 101, et mon Tableau géographique de lavégélalionprimUive, etc., dans les Nouvelles Annales des Voyages, vol. UI). Pris dans ce sens, le mot calinga n'appartient pas à la langue portugaise ; il est dérivé des deui mots indiens caa , iinga , bois blanc { Voyage dans fo district des Diamants, etc., 11, 3(H)).
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étudiera âYee attention les arbres du Mato Grosso , on en trouvera fort peu qui croissent également dans les bois voisios de la capitale du Brésil. Je n'en trouvai que deux espèces qui fussent en fleur, et on les chercherait inutilement an milieu des forêts primitives du littoral : le premier, le McUonéa ou Mutombo (Guazuma ulmifoKa , Aug. de S. Hil.) (i) , dont le fruit , quoique ligneux, laisse échapper un suc qui rappelle le goût de la figue grasse; le secoBd, le chiehâ (StereuUa chichâ^ Aug. de S. Hil.), dont les semences sont très-bonnes à manger, et que l'on ferait bî^i d'introduire dans les jardins de la céte.
Je reviens aux détails de mon voyage.
Bientôt , après avoir quitté Jaraguâ , je commençai à m' apercevoir que je m'approctmis de la capitale de la province. Le pays devient beaucoup moins désert; je rencontrai plusirars personnes dans le chemin , et je passai devant trois maisonnettes habitées, dont une avait un raneho ou hangar destiné pour les voyageurs et ouvert de tous les côtés, comme ceux de la route de Rio de Janeiro k Minas.
De la maison où je fis halte d^ndait également un raneho (Raneho da Goy obéira, le raneho du goyavier), sous lequel je m'établis.
Le jour suivant, je trouvai heureusement de Tombrage dans le Mato Grosso ; partout ou le soleil dardait ses rayons la chaleur était excessive et agissait sur mes nerfs de la manière la plus pénible (S). Les nuits, au contraire, étaient
(1) Flora Brasiliœ meridiotuUis, I, 148; — Revue de la Flore du Bréêil méridional , par Aag. de S. Hilaire et Ch. Naudin , dans les Annales des sciences rujUurelles, juillet 1842.
(2) A Goyabetra, le ilMmomètre indiquait, à 3 heures après midi, 24 degr^ Réaumnr, et 18 degrés à 6 heures du soir/
toujours fraiches et la rosée d*une extrême abondance.
Au delà de Goyabeira, je rencontrai une grande caravane; ce n'était que la seconde depuis Formiga, ce qnî prouve combien, dans ce pays, le commerce a peu d'activité. Celle-ci était partie de S. Paul; elle avait fait le voyage de Cuyabé ; de là elle était venue à Goyaz pour se rendre à Bahia, mais le propriétaire, ayant appris que les pâturages du sertm (désert) de Bahia étaient entièrement desséchés et n'offriraient aucune nourriture à ses mulets, avait pris le parti de retourner à S. Paul. Des voyages aussi gigantesques étonnent l'imagination, quand on songe que les marches sont tout au plus de 3 à 4 lieues, que l'on est souvent obligé de séjourner en plein air ou sous un triste ranchoy qu'il faut se condamner aux plus rudes privations et presque toujours traverser des déserts.
L'habitation oA je fis halte, à 3 legoas deGoyabeira, porte le nom de Bancho dos Areas (le ranchà des sables^, et me parut considérable, à en juger non par le logement du maître, mais par les terres en culture que je vis dans les alentours et le grand nombre de bestiaux qui erraient au • près de la maison.
Je m'établis sous un rancho très-grand et bien entretenu qui dépendait de cette habitation. Il était entouré d'énormes pieux serrés les uns contre les autres, qui, à la vérité, ne s'élevaient pas jusqu'au toit, mais qui, du moins, garantissaient de la voracité des pourceaux les effets placés sous le hangar.
A peine mes malles furent-elles déchargées, que les gens de la maison entrèrent dans le rancho pour admirer les marchandises de José Marianno, et je fus tout étonné de voir une troupe de femmes au nombre des curieux. Toutes,
blanches et mulâtresses, avaient une assez mauvaise tournure ; elles arrivèrent sans faire le moindre compliment, et s'en allèrent de même. Les hommes n'étaient pas beaucoup plus polis ; ils avaient un air niais et des manières rustiques. En général, cependant, je trouvais, je dois le dire, beaucoup plus de bonté et de politesse chez les habitants de la province de Goyaz que dans toute la partie occidentale de celle de Minas, si différente du voisinage de Tijuco et de Villa Rica (Diamantina, Ouro Preto).
Avant mon départ du rancho das Areas, il fallut se quereller avec José Marianno, ce qui était déjà arrivé plusieurs fois. Cet homme, si parfait dans les commencement3 du voyage, s'abandonnait à l'excessive bizarrerie de son caractère; il savait que je ne pouvais le remplacer, et quoique je le payasse plus cher que n'aurait fait aucun Brésilien, qu'il fût traité avec les plus grands égards, il me manquait sans cesse et devenait insupportable. Il avait une adresse r^narquable, beaucoup d'intelligence, et je pouvais causer quelques instants avec lui , ce qui , au milieu des déserts monotones que je parcourais seul , était à mes yeux d'un très-grand prix. J'avais conçu de l'affection pour lui, il m'était pénible d'y renoncer. Mais peut-être est-il impossible de trouver un muletier brésilien qui s'attache à son mattre. Ces hommes, toujours ou presque toujours des métis, ont à peu près toute l'inconsistance des nègres et des Indiens; ils sont sans principes, la plupart sans famille; accoutumés à une vie nomade, ils ne peuvent s'assujettir à la dépendance que pour un court espace de temps, et il faut nécessairement qu'ils changent, lors même qu'ils sont presque sûrs d'être plus mal. D'ailleurs, durant les longs voyages des caravanes, l'inférieur se trouve, dans tous les
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ÎQstants de sa vie, sous les yeux de sou supérieur, et Tbomme aime tant la diversité, que, en général, il se dégoûte d'être continuellement avec la même personne, surtout lorsque la présence de cette dernière lui rappelle des devoirs dont il voudrait s'affranchir. Il est rare que, dans un voyage de long cours, les passagers ne se querellent pas sans cesse, soit entre eux , soit avec leur capitaine; et une fenune célèbre [i ) disait que , pour guérir deux amants de leur passion, il faudrait les faire voyager en litière.
Quoi qu'il en soit, les tracasseries que j'essuyais dans mon intérieur, et dont rien ne venait me distraire, r^Adaient insupportable ce voyage déjà si ennuyeux par luimême, et qui était, à cause de la sécheresse, si peu fructueux pour l'histoire naturelle.
Après avoir quitté le Rancho das Areas, je fis encore 3 fegoiis dans le Mato Grosso, et tout à coup j'entrai dans un campo parsemé d'arbres rabougris, changement qui se Eût brusquement, sans intermédiaire, comme celui d'une décoration de théâtre ; et cependant il ne me parut pas qu'il y eût la moindre différence ni dans la nature ni dans l'élévation du ^ol.
Je passai la nuit dans une petite chaumière appelée le Sitio da Lage (le sitio de la pierre mince) , qui était habitée par des femmes seules. La maîtresse de la maison ne se cacha point à mon arrivée ; elle me reçut très-bien et causa beaucoup avec moi. Elle avait vu le missionnaire capucio dont j'ai déjà parlé, il lui avait donné des instructions et des conseils, et elle paraissait enchantée de son zèle et de sa charité.
' 1 ) M"" de Sévigné.
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Les femmes qai habitaient Lage n'étaient point dans Tin-, digence; la principale d'entre elles portait même des bijoux d'or 9 et cependant sa maison n'avait pas même de porte. Dans ce pays, comme on l'a déjà vu, la bonne foi ne préskie pas toujours aux transactions, mais il est sans exemple qu'on entre dans une maison pour y prendre quelque chose (1819).
Au delà de Lage le pays est plat; on continue à parcourir des campas parsemés d'arbres rabougris, mais des lisières de bois bordent tous les ruisseaux. La sécheresse était toujours extrême et les plantes sans fleurs.
Comme on m'avait prévenu qu'en suivant la grande route je serais obligé de passer le Rio Uruhû sur un pont qui était sur le point de tomber, je me décidai à prendre un chemin de traverse pour aller gagner un autre pont. La maîtresse d'une petite habitation m'offrit très-poliment de me donner son fils pour me guider ; j'acceptai sa proposition, et, sans ce jeune homme, je me serais probablement égaré. Il est à remarquer que, dans l'intérieur du Brésil , oà Ton voit peu d'étrangers et où l'on est naturellement bon et obligeant, ces petits services se rendent sans aucune espérance de rétribution.
A 5 legoas de Lage, je fis halte à l'habitation de Jfandinga (sorcellerie) (1 ), à peu près aussi chctive que le sont ordinairement celles de ce pays.
Ce soir-là (23 juin), on y célébrait une grande fête, celle de S. Jean. Chaque année, les cultivateurs du voisinage tirent au sort pour savoir chez qui se fera la fête; c'était le tour de mon hôte. On commença par planter un grand màt
< 1) Le mot mandinga est arricain.
ëurmonté d'un petit drapeau sur lequel était Timage du saint. La cour de rbabitation fut illuininée ; on fit un grand Teu, et on tira des coups de pistolet en criant : Vive S. Jean! Pendant ce temps, un joueur de guitare {viola) chantait du nez et de la gorge des modinhas (1) bien niaises sur un ton lamentable, en s' accompagnant de son instrument. En général , c'est, comme je viens de le dire, que les gens du peuple chantent les modinhas; les paroles en sont beaucoup trop gaies, et si l'on n'entendait que l'air, on croirait que c'est celui d'une complainte. Bientôt cependant commencèrent les baluqueSj ces danses obscènes que les habitants du Brésil ont empruntées aui Africains; ils ne furent dansés d'abord que par des hommes : presque tous étaient des blancs; ils n'auraient pas voulu aller chercher de Teau ou du bois comme leurs nègres, et ils ne croyaient point s'abaisser en imitant les ridicules et barbares contorsions de ces derniers. Les Brésiliens doivent bien quelque indulgence à leurs esclaves, auxquels ils se sont mêlés si souvent, qui peut-être ont contribué à leur enseigner le système d'agriculture qu'ils suivent, la manière de tirer l'or des ruisseaux , et qui , de plus , furent leurs mattres à danser. Après les baliAgues , mes bêtes, sans aucune transition, s'agenouillèrent devant un de ces petits oratoires portatifs que l'on voit dans toutes les maisons , et chantèrent la prière du soir. Cet acte de dévotion dura fort longtemps; quand il fut terminé , on se mit à table et l'on porta des santés. Toute la nuit, on chanta et l'on dansa des batuques; les femmes finirent par s'en mêler, et le lendemain, au moment où je partis , on dansait encore. C'est ainsi que fut
(1^ Les modinhas sont des chausonnettes ptrticulières au Brésil.
célébrée à Mandiaga la fête de S. Jean» et partout ailleurs on la célébra de la même maDÎère. Devant la porte de la plupart des sittos, on voit le grand arbre desséché qui a été planté le jour de cette fête, et qui porte à son extrémité un petit drapeau blanc sur lequel un saint est représenté.
Bientôt, «près avoir quitté Mandinga, je passai sur un pont en bois le Rio Uruhû. Cette rivière, que Ton regarde, dans le pays, conmie Torigine du Tocantins, et qui en forme réellement la branche la plus méridionale et, par conséquent, la plus éloignée de l'embouchure, n'est encore, en cet endroit, qu'un faible ruisseau ; elle prend sa source dans la Serra Douraday dont je parlerai plus tard, et, après un cours d'environ 20 legoas, elle perd son nom en se réunissant au Rio das Aimas (1).
Au delÀ de l'Urubu, je continuai, pendant longtemps, à parcourir des eampos dont la végétation est toujours la même, et en6n j'entrai dans un bois très-épais, qui ressemble à nos taillis de douze à quinze ans, tant les arbres y ont peu de hauteur. Avant d'arriver k ce bois, on voit seulement de petites montagnes dans le lointain ; mais, quand on est sorti du bois, tout le pays deviâit montueui, le chemin est alors couvert de pierres, et, immédiatement après avoir passé le ruisseau qui porte le nom de Rio Vermelho (la rivière rouge) (3), on arrive au village d'Ouro fino (or fin).
J'y fis halte sous un rancho ouvert , où étaient déjà établis d'autres voyageurs. On voyait dispersés çÂ et là des malles, des cuirs écrus, des bâts et tout l'attirail des mu-
(1) CàZkL, Corog., 1,323.
(2) Voyei ce qae je dis sar ceUe rivière dans le chapitre saiTant.
lets; des hamacs avaient été suspendus aux poteaux qui soutenaient le rancho ; les muletiers étaient accroupis autour du feu qui avait servi à faire cuire leurs liaricots.
Ouro Fine est situé sur upe hauteur au-dessus du Rio Yermelho , et fait fhce aux petites montagnes appelées Morro do Sol (morne du Soleil) , que Ton voit de fautre cdté du ruisseau. Ce village, qui n'a jamais été bien considérable, doit son origine à Tor que Ton tirait autrefois du Rio Yermelho , et son nom à la belle qualité de cet or (4). Comme aujourd'hui il n'existe des mines que dans les mornes voisins, et que, faute d^eau, on ne peut les exploi* ter (2], Ouro Fino n'offre ^his qu'une triste décadence. Toutes les maisons sont à demi ruinées; plusieurs d'entre elles restent sans habitants, et l'église qui dépend de la paroisse de Villa Boa n'est pas en meilleur état que les maisons elles-mêmes. Le peu de personnes que Ton compte encore dans ce pauvre village (3) vivent d'un petit c<»nmerce de pourceaux et du maigre produit de quelques misérables tavernes.
Le lendemain du ipur où je couchai à Ouro Fino, je ne fis que 4 lieue et deflf e, afin de pouvoir envoyer José Marianno à Villa Boa, avec une lettre de recommandation qui m'avait été donnée, pour un colonel de milice, par son pa« rent, le curé de S. Joâo d'EI Rei. Je m'arrêtai à Fendroit appelé Pouso Novo (la halte neuve) , sous un mauvais rancho qui dépendait d'une maison presque détruite, habitée par de pauvres nègres.
(1) Piz., Mem. hUt,, OL, 211.
(3) Odfo Fino D*a janaift eu le titre de riUe que lui demie PoU.
Entre Ouro Flno et Pouso Novo, la route, qui traverse des bois, est en très-mauvais état, et doit devenir totalement impraticable dans la saison des pluies. On ne répare point les chemins; ils doivent être nécessairement moins bons dans le voisinage des villes , parce que là ils sont plus fréquentés.
Étant arrivés de très-bonne heure à Pouso Novo, je profitai du temps qui me restait pour faire une longue herborisation; et, continuant à suivre le chemin de Villa Boa, j'arrivai à un petit hameau qui se compose d'une chapelle et de quelques maisons à demi ruinées.
Ce hameau porte le nom de Ferreiro (serrurier) (1), et est célèbre dans l'histoire de Goyaz, parce que les Paulistes qui découvrirent le pays formèrent en cet endroit leur premier établissement. Les colons qui s'y étaient d'abord fixés se retirèrent bientôt pour aller chercher fortune ailleurs; on serrurier, compagnon de ces aventuriers, ne voulut point suivre leur exemple, et on donna au village le nom de sa profession (2).
José Marianno arriva de Villa Boa enchanté de l'accueil que lui avait fait le colonel Francisco Leite, auquel j'étais recommandé. Le colonel l'avait chargé de me dire qu'il ne fallait pas que j'arrivasse à la ville avant le lendemain au soir, parce qu'il voulait avoir le temps de me chercher une maison ; il avait ajouté que je devais descendre au palais du
(1) Da CuDha Mattos dit que les viliages d*Oaro Fino et de Ferreiro ODt perdu leur importance depuis que les carayaoes passent par le chemin appelé Picada do Correio de Goyaz ( /(m., U , 87). Us avaieot certes bien peu de cho^e à perdre.
(2) Je suis ici la versioo de Cazal de préféreoce à celle de Piiarro, qui, sttr ce point, n^est pas parfaitement d*accord ayec lui-même.
général et accepter toutes les oflfres que celui-ci pourrait me foire.
Je suivis exactement les prescriptions du colonel Leite, et partis (26 juin) fort tard de Pouso Novo pour me rendre à Villa Boa.
VILLA BOA OU LA CITÉ DE GOTAZ
Histoire de Villa Boa, — DésaYtntages et agréments de sa position. — Le Rio Yermelho la trarer^e; poots. ~ Églises. — Roes; maisons. — Places publiques.— Palais du gouyeruear.— Hôtel des finances {casa da conladoria). — Hôtel de ?ille. — Hôtel pour la fonte de Tor. — Population . — Maladies ; goitre. Absence de secours médicaux. — Occupations des habitants de Yilla Boa. — Boutiques. — Ouvriers. — Nourriture. — Aucune ressource pour la société. — Mariages rares. Quelle en est la cause. Mauvais exemples donnés au peuple par ceux qui devraient le guidçr et Téclairer. — Les femmes de Goyaz. — Goût pour le tafia. — Manque de délicatesse. — Un dtner au palais. — Description de Tintérieur de cet édifice. — Portrait et histoire du capitaine général Fernando Delgado Freire de Castilho. — Portrait de Raimundo Nonato Htacintho. Description de sa maison. — Le P. Joseph, missionnaire.
Bartholoroea Bueno, qui découvrit la province deGoyâz, jeta aussi les premiers fondements de sa capitale. Après avoir quitté le lieu appelé Ferreiro, il bâtit une maison sur le bord du Rio Vermelho , et celle-ci devint le noyau d*un village auquel on donna le nom de Santa Anna, Les autorités du pays établirent leur résidence dans cet endroit , qui bientôt acquit une grande importance, et Santa Anna fut érigé en ville par une ordonnance royale de février 4736. Alors le pays ne formait point encore une province séparée; le gouverneur de S. Paul, de qui il dépendait, u. 5
D. Luiz DE Mascarenhas, coBfTE DE Sarzedas, 06 mit rordonnance à exécution qu'au mois de juillet 4739 , et il donna à la nouvelle ville le nom de Villa Boa de Goyaz^ en mémoire de Bueno , qui en avait été le fondateur (1). Un décret, rendu par le roi Jean VI, le 48 septembre 4848 (2), éleva au rang de cité [cidade) la capitale de la province; mais, au lieu de rappeler Cidade Boa , ce qui eût été naturel, on lui donna le nom de Cidade de Goyaz , qui a l'extrême inconvénient d'être la répétjtion de celui de tout le pays, et semble imaginé pour faire oublier un homme dont l'intrépide persévérance avait ajouté à la monarchie portugaise une province plus grande que la France et qu'on avait laissé nwurir dan$ l'indigence (3).
(1) Gaz., Cor., I, 333. — Piz., Mem. hisL, IX, 152 et suIt.— Poil, Reise, 1 , 332.
(2) J*empruote cette date à Pizarro, Décessaiireinent mieai instroit que le docteur PohI, et qui, d'ailleurs, met, dans son indication, une précision plus grande.
(3) Bartholomeu Bueno , qui avait possédé dinunenses ficbesses, mt sut point les conserver, et abandonna même à son fils les divers péages qui lui avaient été accordés pour sa récompense. Quand il fut devenu pauvre , le gouverneur de S. Paul vint à son secours et lui donna 1 arrobe d'or sur le trésor royal ; oiais ce don ne fut point confirmé par le roi , et , pour pouvoir rendre ce qu'il avait reçu , Bueno fot obligé de mettre h Tencan sa maison, ses esclaves et les bijoux de sa femme (Poil, Reise, 1 , 332). ~ M. le général Raimundo José da Cunha Mattos raconte que, au passage du Rio Corumbi , près le village de Santa Cmz, il ftat reçu, en 1823, par les arrière-petits-enfants de Bartholomeu Bueno, deux jeunes personnes dont il fait un grand éloge, et un jeune honune de 17 ans qui n'avait point reçu d'éducation, mais se comportait honnêtement , sans oublier son origine. Cette famille habitait une. pauvre maisonnette mal meublée et était h peu près réduite à Tindigenoe. « Quelle « fiit ma douleur , dit Mattos , en voyant le prince de la noblesse goya- « naise forcé de se livrer h des travaux manuels, et ses soeurs condam- « nées k toutes les privations... Tel est le sort des descendants du grand
La présence de l'or avait pu seule déierminer la fondation de Villa Boa; car cette ville, située (4) par 16*" 10' lat. S., à 200 legoas de la c6te, dans un cantoû stàile, loin de toutes les rivières aujourd'hui navigables^ communique difBcilement avec les autres parties de Tedipire brésilien : elle n'a pas même l'avantage d'une grande salubrité, et on l'abandonnerait bientôt si elle n'était la résidence de toutes les adnîinistrations de la province.
' Elle a été bâtie dans une sorte d'entonnoir et est entourée, de tous les côtés, par des mornes de hauteur inégale qui font partie de la Serra do Corumbâ e do Tooan-
m Bartholomea Boeoo, dit Anhangaera» qui , le premier, décoayritOojts, « Fan des plus illustres aventuriers de la proviDce de S. Paul! Tel est « le sort des arrière-petits-fils du second Bartbolomeu Bueno, cet homme « célèbre qui , après avoir conquis et peuplé la même province, poste séda, quelques instants, des monceaur d'or {llin., l, 114). » Deui ans plus tard, Mattos repassa par le même endroit , et il y vit encore la famiUe des Bueno : le président de la province, pour les empêcher de mourir de faim , leur avait fait donner la recette du péage du Corumbâ, dont le produit avait entièrement appartenu à leur père ( 1. c, H , 70) ! Il n'est personne qui , après avoir lu ce qui précède , ne s'écrie , avec moi , qu'il est de l'honneur, de la dignité du gouvernement de Gojaz de ne pas permettre que tout voyageur qui entre dans le pays ait sous les yeux On si triste exemple de l'instabilité des choses d'ici-bas et surtout de l'ingratitude des hommes. Espérons que quelque personne bienveUlante fera connaître à S. M. l'empereur du Brésil la situation déplorable où se trouvent les Anhanguera, rejetons d'une famille qui a ajouté à l'empire qu'il gouverne une province aussi vaste que l'Allemagne.
(1) Cette position a été déterminée par les PP. Diogo Soares et Domingos Chapaci , jésuites et mathématiciens habiles qui avaient été chargés, par le roi Jean Y, de lever la carte du Brésil ( Pu., Mem., IX, 152). C'est vraisemblablement à eux qu'est due la détermination des positions indiquées par Pizarro , Eschwege et autres , ou au moins d'une partie d'entre elles. — Eschwege écrit , pour VilU Boa^ 16* IIT : il y aura sans doute eu une faute de copiste aoît dans son manuscrit, soit dans celui de Pizarro.
tins. Sa position n*a cependant rien de triste. Les mornes dont elle est environnée ont peu d'élévation ; ils sont couverts de bois qui conservent toujours une belle verdure et qui, ayant peu de vigueur, ne sauraient donner au paysage Taspect sévère des pays de forêts vierges ; enfin ^ même an mois de juin, là couleur du ciel, moins belle ailleurs, avait encore ici le plus brillant éclat. Vers le sud , les collines sont assez basses et laissent voir à l'horizon la Serra Dourada, dont le sommet, pour ainsi dire nivelé , et les flancs nus et grisâtres produisent dans le paysage un effet pittoresque.
La cité de Goyaz a une forme allongée et est divisée, en deux parties presque égales , par la petite rivière appelée Rio Vermelho, qui , après avoir pris sa source dans les montagnes voisines du village d'Ouro Fino, coule de l'est à Touest et va se jeter dans TAraguaya (1). Trois ponts en bois et à une seule arche établissent une communication entre les deux parties de la ville.
Il y a dans Villa Boa un grand nombre d'églises (3) ; mais elles sont petites , et aucune d'elles n'a d'ornements à l'extérieur. L'église paroissiale , la seule où je sois entré , est consacrée à Ste. Anne (Santa Anna); elle n'a point de plafond, mais le mattre-autel et quelques autres que l'on voit, en outre, de chaque côté de la nef, sont enrichis de dorures
(1) Je n'ai pris dans le pays aneane note sur le cours du Rio Vermelho , et j'emprunte au docteur Pohl ce que je dis ici de cette rivière. Pizarro ne la nomme même pas.
(2) .En 1818, Luiz d'Alincourt en comptait huit. Da Silva e Sousa eo admet le même nombre en 1832, sayoir : Santa Anna , qui , è cette ^'poque , avait le titre de cathédrale et dont je parlerai tout ii Theure; Rosapic, Boa Morte, Carmo, S. Francisco de Paula, Senhora da Abhadia, Seuhora da Lapa et S. Barbara, qui nous occupera un peu plus tard.
et ornés avec assez de goût. A uq demi-quart de lieue de Villa Boa, du côté du nord, s'élève, sur le sommet d'une collme, une petite chapelle dédiée à sainte Barbe {Santa Barbara); de là on découvre la ville, les campagnes environnantes, et plus loin la Serra Dourada : un chemin large et bien battu conduit à cet endroit et forme, pour les habitants, une sorte de promenade.
Les rues de la cité de Goyaz , larges et en général assez droites, sont presque toutes pavées; mais elles le sont mal. On compte dans cette ville environ 900 maisons (1) bâties en terre et en bois, assez élevées pour le pays, mais petites, toutes blanchies sur le devant et couvertes en tuiles; plusieurs d'entre elles ont un étage, outre le rez-de-chaussée, et quelques-unes des fenêtres garnies de carreaux faits avec du talc ; la plupart sont bien entretenues , et je trouvai celles des principaux habitants passablement meublées et d'une propreté extrême. Il n'en est pas de Villa Boa conune de la capitale de la province des Mines, où Ton voit des rues entières presque abandonnées (2) ; on a cessé ici, beaucoup plus promptement qu'à Villa Rica, de s'occuper de la recherche de l'or, et le nombre des maisons s'est trouvé en rapport avec celui des employés civils et militaires, dçs marchands et des ouvriers que ces employés nécessitent.
Tl existe à Villa Boa deux places assez considérables qui
U) Pohl eu indique 700 , Luiz d'Alincourt quelques-uues de plus, Pizarro 690 ou nu peu plus de 720. Selon le général Rairaundo José da Cnoha Mattos » il y en avait 740 en 1823. Le même auteur ajoute que la population de la cité de Goyaz s'élevait , à la même époque, h 4,000 âmes ; mais je ne puis m'empècher de considérer ce chiffre comme étant inrérieur à la vérité.
(2) Voyez mon Voyage dam les provinces de llio de Janeiro el de Hinas Geraes y l, 138.
ont la forme d'un triangle irrégulier. Plusieurs édifk^ publics, le palais du gouverneur, l'hôtel des finances (casa da contadoria) , celui de la fonte de l'or (casa da fundiçao)^ l'église paroissiale, une autre église beaucoup moins importante , ornent la première de ces deux places que Ton appelle ferr^Vo do paço, La seconde, qui est la plus grande, est située à l'une des extrémités delà ville. L'bAtel de ville (casa da camara) et la caserne donnent sur cette place, vers le milieu de laquelle s'élève une fontaine. Celle-ci me parut être d'une architecture plus que médiocre, mais, du liioins, elle n'oflFre rien de ridicule.
Lorsque je parle des édifices publics de ce pays, il ne faut pas se représenter des bâtiments immenses comme ceux que l'on voit en Europe : ici tout est petit, tout est mesquin, sans élégance et même, dît-on , sans solidité (1).
Quant à la grandeur, le palais du capitaine général fait peut-être exception, surtout pour le pays ; d'ailleurs il n'a que le rez-de-chaussée et est sans ornements extérieurs. Comme il se trouve un peu élevé au-dessus du sol, on monte, pour y arriver, un perron mesquin de quelques marches; mais, auparavant, on passe par un portail qui s'avance sur la place de la manière la plus disgracieuse et qui sert de corps de garde.
Outre le rez-de-chaussée, l'hôtel des finances a encore un étage. Les employés sont réunis dans une salle allongée où se trouvent deux rangs de bureaux placés vis-à-vis Fun de l'autre, et à l'une des extrémités de la salle est un bureau plus élevé où travaille l'employé principal ; disposition qui me rappela , de la manière la plus exacte , celle de la
\\) Voyez Gazal, Corog. Jiraz., \, 331.
plupart des classes de nos collèges. La salle où s'assemble la junte du trésor royal [junta da fazenda real) est ornée de fouteuils et de rideaux de damas rouge. C'est là que Ton pèse Tor qui entre dans les coffres, comme celui qui en sort; mais les balances consacrées à cet usage sont habituellement cachées par des rideaux de même étoffe que le reste de l'ameublement.
L'hôtel de ville et celui de la fonte de l'or ont aussi un étage. Comme c'est la coutume dans toutes les villes de l'intérieur, le rez-de-chaussée du premier de ces bâtiments a été réservé pour la prison.
Sous le portail de la caserne se voient deux petites pièces de canon (1) , ce qui , à la distance ou Goyaz est de la côte , et avec l'extrême difficulté des transports, peut être considéré comme une merveille.
Les nègres et les mulâtres forment la majeure partie de la population de Goyaz (2). Cette ville, bâtie dans un fond, où l'air ne circule point comme sur les montagnes et dans la plaine, où les eaux paraissent peu salubres, où la chaleur est souvent excessive pendant la sécheresse, où l'humidité doit être très-grande dans la saison des pluies, ne saurait être favorable aux hommes de notre race; aussi les blancs de Villa Boa sont-ils bien loin d'offrir dans leurs
(1) c'est sans doute là ce que Gazai appelle un petit fort.
(2) « RelatÎTemeBt au nombre des nègres et des mulâtres , je vois ici « beaucoup de personnes blanches. » Raimundo José da Cunha Mattos écrirait cette phrase le jour même de son arrivée dans la capitale de la province de Goyaz, le 15 juin 1823 {Ilin., I, 136). U éuit revélu de la plus haute dignité : les blancs durent naturellement se rassembler autour de lui; peut-être même en vint-il des localités voisines pour satisfaire leur curiosité ou pour lui faire honneur. Par la suite , il se sera convaincu qu'ils ne sont pas aussi nombreux qu^il Tavait cru d'abord.
personnes les caractères de la santé, de la vigueur et de l'activité (1).
Les différentes sortes d'hydropisie, et principalement rhydropisie de poitrine, sont les maladies qui enlèvent à Goyaz le plus grand nombre de personnes. Presque tous les habitants de cette ville et ceux des environs ont un goitre, et souvent cette difformité, devenue énorme, empêche de parler ceux qui en sont affligés.
A l'époque de mon voyage, il n'y avait à Villa Boa aucun médecin ; il ne s'y trouvait d'autre chirurgien que celui de la compagnie de dragons, qui réunissait, assurait-on, à une nonchalance extrême l'ignorance la plus complète. Les marchands d'étoffes et de quincaillerie vendaient quelques remèdes qu'ils recevaient de Rio de Janeiro, mais personne n'avait la moindre idée de pharmacie. Le capitaine général avait fait au gouvernement central des représentations sur l'absence totale de secours médicaux, elles n'avaient point été écoutées; l'administration de Rio de Janeiro était alors à peu près aussi insouciante qu'on l'était à Goyaz (2).
La nourriture des habitants de Villa Boa est celle de tous les Brésiliens de l'intérieur; la farine de maïs ou de manioc
(1) Pohl dit que les blancs de la cilé de Goyaz sont d'une constitation délicate, tandis que les nègres et les mulAtreS sont fort robustes {Reise, 1 , 362). Cette observation contribuerait à confirmer ce que j'ai insinué aiUeurs (Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I), que la race caucasique tend à s'altérer dans rAmérique du Sud et la race africaine à s'y perfectionner.
(2) « En 1831, dit M. le docteur Sigaud {Du climat, etc., 146), Goyai et Matogrosso étaient encore sans médecins : le président de Goyaz réclama , à cette époque , auprès du gouverneur central ; ei la société de médecine de Rio de Janeiro appuya cette juste demande. »
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en forme le fondemeot (1). Cependant on peut ici se procurer quelques douceurs que Ton ne trouverait pas dans les fctzendcis; je citerai, en paicticulier, d'excellent pain que Ton fait avec de la farine de froment qui vient de Santa Luzia, de Meiaponte et de Cavplcante, village plus septentrional que Villa Boa, mais qui est probablement plus élevé et dont les environs sont, dit-on, très-favorables à la cultare du blé.
Les emplois publics occupent, autant du moins que Ton s'occupe dans ce pays, une bonne partie des habitants de Goyaz. D'autres sont des marchands, quelques-uns vivent du produit de leurs terres; un petit nombre de personnes, comme je Tai dit dans le Tableau général de la province, emploient encore leurs nègres à chercher isolément un peu d'or dans le Rio Vermelho.
Il existe à Villa Boa (1819) un assez grand nombre de boutiques fort bien garnies où, comme dans toutes celles
(1) MoD Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro el de Min(u Geraes a fait coDoattre avec détail ralimentation principalement végétale des habitants de la* partie sud du Brésil tiopical. Un touriste qui a parcouru la province des Mines du midi au nord dit que les Brésiliens mangent de la viande salée ordinairement fitide (Suzan., Souv., 266). Je présume qu'il aura voulu parler de la viande sèche {carne seca) que Rio Grande do Sul eipédie sur le littoral du BrésU et qu'on lui aura servie dans quelque venda de la province de Rio de Janeiro. Il n'est pas à ma connaissance que Spii et Martius, Pohl et Gardner se soient plaints qu'on leur ait fait manger de la viande fétide, et je ne me rappelle pas qu'à Minas et à Goyaz personne m'en ait présenté de semblable. « Les voyageurs» dit M. Sigaud, qui parcourent le pays en s'arrétant... dans les vendas ne tardent pas h voir que tout y manque ; mais ils reviennent de leur premier jugement lorsqu'ils ont reçu l'hospitalité dans les fazendas Mawe, Spix et Martius, Aug. de S. H,, Koster peuvent attester la vérité de ce que je dis ici (Du climat , 93\ »
de l'intérieur, on trouve réunis la mercerie, la quincaQlerie et tous les genres d'étoflFes. C'est à Rio de Janeiro que se fournissent la plupart des marchands de cette ville; ils n'envoient que de For en échange des objets qu'ils reçoivent. Le nombre des tavernes (vendas) est également ici très> considérable; il s'y débite une quantité prodigieuse d'eau-de-vie de sucre (cachaça) (i).
On trouve dans Goyaz des ouvriers très-habiles et qui, pourtant, ne sont pas sortis de leur pays. Ils n'imaginent point, il est vrai, mais ils imitent avec une facilité extrême et mettent beaucoup de fini dans leurs ouvrages. Comme à Minas, il est fort commun qu'un ouvrier ait è la fois plusieurs métiers. J'ai vu le même homme raccommoder les montres, faire de la bougie, des fusils, des crayons, etc. (2).
Goyaz n'offre absolument aucune ressource pour la société ; chacun y vit dans son intérieur et ne conununique, pour ainsi dire, avec personne.
Nulle part peut-être il n'y a aussi peu de gens mariés que dans cette ville (1819). Jusqu'au dernier ouvrier, il
(1) Da Silya e Soasa ditqne, en 1832, il y arait, à Goyaz, 24 botftiqaes de marchandises sèches et 100 cabarets. Mattos arrivait k peine dans cette ville quand il f écrit (/(in., 1 , 136) qu'il y voyait peu de cabarets et peu de boutiques ; il aura certainement reconnu plus tard qu'il en eiistait un nombre bien suffisant pour une population qu'il ne fait monter qu'à 4,000 âmes. Sur une population de 42,584 individus, la ville d'Orléans n'a, en 1847, que 104 cabarets : la cité de Ooyaz est, par conséquent, sous ce rapport, dix fois mieux partagée. Je m'abstiendrai de fiiire une comparaison semblable pour Tinstruction publique.
(2) Je ne suis point ici d'accord avec M. Pohl , qui parle des ouvriers de Goyaz avec un mépris qu'ils ne méritent certainement pas. Je n'ai pas remarqué non plus que les marchandises qu'on vend dans cette ville fussent plus mauvaises que dans tout le reste du Brésil : comme partout, il V cil avait saus doute de mauvaises et de bonnes.
n'est personne qai n'ait une mattresse; on l'entretient dans sa propre maison , on élève autour de soi les enfants qui naissent de ces unions illégitimes, dont on rougit aussi peu que d'un lien sacré, et, si par hasard quelqu'un se marie, il devient aussitôt l'objet du ridicule. Ce relâchement dans les mœurs date du temps où le pays fut découvert. Si les aventuriers qui, les premiers, s'enfoncèrent dans ces déserts avaient avec eux quelques femmes, c'étaient des négresses avec lesquelles leur orgueil ne leur permettait pas de s'unir par le mariage; la même raison les empêcha d'épouser des femmes indigènes : ils n'eurent que des concubines. Dans l'origine, il dut en être de même de la province des Mines; mais comme elle est moins éloignée des côtes,*qu'elle s'est peuplée davantage, que sa splendeur n'a pas été aussi éphémère, les femmes honnêtes durent y arriver en plus grand nombre. Aujourd'hui même qu'il y a partout, dans celle de Goyaz, des établissements fixes, quelle femme ne serait pas effrayée par la distance des ports de mer à ce pays central et par les fatigues d'un voyage de plusieurs mois à travers des déserts où l'on manque souvent des choses les plus nécessaires? Les descendants des premiers colons goyanais ont dû nécessairement marcher sur les traces de leurs pères ; le libertinage est devenu une coutume, et le peuple est continuellement encouragé à s'y livrer par l'exemple de ceux qui le gouvernent.
Il est rare que les employés qui se résignent à s'enfoncer aussi loin dans l'intérieur soient mariés. Ils arrivent dans un pays où le concubinage public est général ; ils trouvent commode de se conformer à l'usage, et , en le suivant, ils l'autorisent. Parmi les capitaines généraux qui gouvernèrent la province de Goyaz jusqu'en 1830, il n'y en eut
pas un seul qui fut marié, et tous eurent des maîtresses avec lesquelles ils vivaient publiquement. L'arrivée d*uri général à Villa Boa répandait la terreur parmi les hommes et mettait en effervescence l'ambition de toutes les femmes. On savait que bientôt il choisirait une maîtresse, et, jusqu'à ce qu'il eût jeté le gant, chacun tremblait pour la sienne. Mais les magistrats et les employés de Villa Boa ne sont pas les seuls dont Tinconduite semble justifier celle du peuple. Des hommes dont la vie devrait être une protestation incessante contre des dérèglements tout à la fois contraires aux lois de la religion et de la morale, aux progrès de la civilisation, au maintien de la famille et de la société, les prêtres eux-mêmes, par leurs coupables déportements, autorisent les désordres des fidèles qui leur ont été confiés. Leurs concubines demeurent avec eux ; des enfants croissent sous les yeux du père et de la mère, et souvent (1819), je dois le dire la rougeur sur le front , le prêtre , quand il se rend à l'église, est accompagné par sa maîtresse. Si ces abus déplorables n'ont pas entièrement disparu au moment où j'écris, puisse la publicité que je leur donne attirer l'attention de ceux qui sont appelés à en connaître, et les exciter à faire rentrer dans les voies du christianisme et d'une véritable civilisation un peuple qui, lors de mon voyage, tendait, chaque jour, à s'en éloigner davantage (1).
(1) Nous savons, par le Ulemoria eslaUslica de Luiz Antonio da Silva e Sousa, quel était encore, en 183t, le triste état de renseignement dans la capitale de la province de Ooyaz. « Les arts libéraux , dit cet écrivain, « sont actuellement peu cultivés dans le ressçrt de la justice de cette « ville, et il en est de même des sciences pour renseignement desquelles « le conseil général a cependant proposé la création de plusieurs chaires. « 11 n'existe actueUement à Goyaz qu'un professeur de grammaire latine, " une école lancastrienoe et quelques école* privées ov Ton suit lao-
Pendant le jour on ne rencontre que des hommes dans les rues de Goyaz ; mais , aussitôt que la nuit vient , des femmes de toutes les couleurs sortent de leurs maisons et se répandent dans la ville. Elles se promènent ordinairement plusieurs ensemble, très-rarement avec des hommes. Tout leur corps est enveloppé dans de longues capotes de laine; leur tête est couverte d'un mouchoir ou d*un chapeau de feutre : ici encore ^ elles vont à la suite les unes des autres; elles se traînent plutôt qu'elles ne marchent, ne remuent ni la tète, ni les bras, et semblent des ombres qui se glissent dans le silence de la nuit. Les unes sortent pour leurs affaires, d'autres pour rendre des visites, le plus grand nombre va à la recherche des bonnes fortunes.
L'œil noir et brillant des femmes de Goyaz trahit les passions qui les dominent; mais leurs traits n'ont aucune délicatesse, leurs mouvements n'ont aucune grâce, leur voix
« cienoe méthode. Des particuliers ont voulu doauer gratuitement des « leçons de géométrie, d'arithmétique , de français et de musique ; mais « ils ont eu peu d'élèves » Par ce passage , tiré d'un écrit qui a un caractère à peu près officiel» on peut juger de^état de Tinstruction dans les parties reculées de la province. Gardner dit d'un des viUages du nord où il passa en 1840 , q^t l'école n'était nullement suivie et qu'on était privé de livres. Je me rappelle, h ce sujet , que, me trouvant , en 1818, dans la province de Minas Geraes , je passai plusieurs jours chez un très-bon boomie, qui tenait tout à la fois une venda et une école. Cet homme ne quittait guère son comptoir ; mais , comme la petite pièce où étaient les enfants restait ouverte, il pouvait les entendre et voir ce (|u'i]s faisaient. Ceui-ci n'avaient aucun livre ; ils s'exerçaient sur une feuille de papier, éterneUement la même, où l'on avait écrit à la main les tristes doléances, d'un pauvre prisonnier. Ils passaient leur vie à lire et à relire tout haut la lettre du captif, ou , pour mieui dire , ils devaient la réciter ; car, Après tant d'années , je n'en ai point encore oublié la dernière phrase : iVtinca verei mais o arraial de S. Bàrlholômeu ( je ne verrai plus jamais le village de S. Barthélémy ) !
est sans douceur. Comme elles ne reçoivent point d'éducation, leur entretien est entièrement dépourvu de charmes; elles se montrent embarrassées, stupideset sont descendues à n'être à peu près que les femelles des hommes (1819).
Il est facile de concevoir que ceux-ci, étrangers aux douceurs de la société, menant une vie oisive entre des femmes sans principes et sans la plus légère instruction, doivent être peu délicats dans tous leurs goûts; aussi celui du tafia [cachaça) est-il général chez les habitants de Villa Boa. Enervés par le libertinage, fatigués de leur nonchalance, ils trouvent dans Teau-de- vie un stimulant qui, pour quelques instants, les arrache à leur apathie et les empêche de sentir la monotonie de leur existence.
Il ne faut pas croire cependant que le goût de ces hommes pour le tafia les conduise fréquemment à F ivresse. Je dots m'empresser de dire à la louange non-seulement des Goyanais, mais encore des habitants du Brésil en général , que je ne me rappelle pas d'avoir vu, dans le cours de mes longs voyages, un seul homme qui fût ivre, et cette observation se trouve confirmée par un voyageur moderne entièrement digne de foi. Voici, en effet, de quelle manière s'exprime M. George Gardner (1) : « En venant du Brésil, je débarquai un dimanche matin à Liverpool , et dans ce seul jour je vis plus d'ivrognes, au milieu des rues de cette ville, que je n'en avais aperçu, parmi les Brésiliens, blancs ou nègres, pendant toute la durée de mon sétjour dans leur pays, qui fut de cinq années. »
En tout pays, les petites villes sont jalouses des grandes, où l'on ne songe point à elles. Personne, à ViHa Boa, ne
(i) TraveU , etc.
me parla de Santa Luzia et de Meiaponte, et dans ces deux villages tout le monde se récrie contre la mauvaise foi des habitants de Villa Boa. La province des Mines inspire à celle de Goyaz une semblable jalousie. Les Mineiros ont à peine Tair de soupçonner l'existence de Goyaz, et les Goyanais ne cessent de déclamer contre les Mineiros. Ils conviennent que ceux-ci ont beaucoup d'intelligence, ils leur accordent plus d'activité qu'ils n'en ont eux-mêmes {tout est relatif dans ce monde); mais ils les accusent de manquer de délicatesse. Ce reproche est, au reste, si général, d'une ville à l'autre, d'une province à une autre province, qu'on serait presque tenté de croire que tous le méritent. Quant au pays de Goyaz, en particulier, le défaut de bonne foi y est le résultat nécessaire de l'altération continuelle des valeurs représentatives et de l'habitude de faire la contrebande ; et, cx)mme la falsification de l'or en poudre est, ainsi que je l'ai dit au Tableau général de la province, plus fréquente à Villa Boa que dans les villages, il est clair que les habitants de Meiaponte et de Santa Luzia ont quelque droit de faire à ceux de la capitale les reproches qu'ils leur adressent (1).
(1) Ceux qui taront lu la citation de Pizarro , qae j*ai insérée an Ta- Htam général de la province, verront que je suis loin de me permettre, dans to«t ce qoi précède, quelque eiagération. Voici encore de quelle manière s'eiprime Luiz d'Alincourt : a Les Goyanais sont peu industrieni ; « mais ce ne sont pas les moyens naturels qni leur manquent ; ils se lais- «I sent dooiiner par la paresse et se livrent, sans aucun frein, aux plaisirs « des sens {Mem,, 93). » Après avoir fait, dans plusieurs endroits de son livre, un tableau bideni des babitants du pays qui s'étend, en droite ligne, de BartMcena à la frontière de Goyaz, Mattos ajoute ce qui suit en parlant de la popolatiou de cette dernière province : « Ce sont les mêmes moeurs, « la nième paresse, la même indolence, des maisons et des jardins aussi « peu soignés, une agriculture également presque nulle, la même ten-
Lorsque j'arrivai à Villa Boa , je descendis au palais et je présentai au gouverneur, M. Fernando EhBLGADO Freire BE Castilho, mes passe-ports et les lettres de recommandation que j'avais pour lui. J'en fus parfaitement accueilli; il m'engagea beaucoup à diner tous les jours chez lui , pendant le temps que je resterais à Villa Boa, et me fit toutes les offres possibles de service. Du palais je me rendis chez le colonel Francisco Leite, qui me reçut très-bien et me fit conduire à la maison qu'il me destinait.
Le lendemain , d'après l'invitation que m'avait faite le gouverneur, je me rendis au palais à l'heure du diner. Après avoir traversé le portail dont j'ai parlé plus haut et qui sert de corps de garde, je montai le perron et j'entrai dans un vestibule que le corps de garde prive de lumière et où se tient une sentinelle. Une porte, fermée, suivant l'ancien usage, par une pièce de drap vert aux armes de Portugal , ouvre sur une antichambre entourée de bancs de bois à grands dossiers. J'y trouvai réunies les principales
(c dresse, les mêmes complaisances pour les vagabonds, joueurs de guitare « (Hin.f 1 f 138). » Cet auteur se montre, à la vérité, plus indulgent pour la cité de Goyaz en particulier ; mais on doit sentir que sa position lui imposait quelque réserve. Quant au docteur Pohl , quoiqu'il n'entre pas dans beaucoup de détails , il n*est guère moins sévère que Pizarro. On peut même lui reprocher de devenir injuste quand il s'exprime ainsi qu'il suit : « C'est une des particularités de ce pays que les habitants . « s'empressent autour de l'étranger et lui témoignent de l'amitié . a6n « de s'assurer de lui et de lui faire payer les moindres services de la « manière la plus honteuse ( ReUe , 1, 364). » Pohl a pu rencontrer, à Goyaz , des hommes de cette trempe, comme il s'en trouve dans tons les paj â ; mais je ne me rappelle pas que rien de seoiblable me soit arrivé pendant les sii ans que j'ai mis à parcourir le Brésil ; f ai trouvé presque partout l'hospitalité la, plus aimable comme la plus généreuse , et je crois qu'il n'y a rien dans le caractère des Brésiliens en général qui justifie l'accusation que l'auteur autrichien porte contre les Goyanais.
autorités du pays, et bientôt parut le capitaine général. La première chose qu'il fit, après avoir salué tout le monde, fut de me présenter deux enfants de sept à huit ans, un garçon et une fille, en me disant : Ce sont deux petits Goyanais, des enfants de la nature; mais Sa Majesté a eu la bonté de les reconnaître pour les miens et de les légitimer (1). On vint annoncer que le dtner était sur la table. Nous passâmes, par une galerie fort large, dans un grand salon assez triste, mais bien meublé. Le dîner avait été servi dans une salle un peu obscure et d'une grandeur médiocre. Les mets étaient abondants et bien préparés; de la porcelaine et de fort belle argenterie brillaient sur la table. Il était impossible de ne pas être émerveillé de ce luxe, en pensant que rien ne vient à Villa Boa qu'à dos de mulets et que nous étions à 500 lieues de la côte.
On voyait sur la table plusieurs carafes de vin ; le gouverneur m'en donna un verre pour que je busse à la santé de notre ami commun, Joâo Rodrigues Pereira de Almeida, qui m'avait donné une lettre pour lui (2) ; mais personne n'y goûta que nous deux. Pendant mon séjour à Villa Boa, le vin reparut tous les jours sur la table, mais il était là à peu près pour la montre; le gouverneur s'en versait, je crois, un petit verre ; je ne buvais que de l'eau. Le vin est ici extrêmement cher ; on n'en vend pas à moins de 1 ,500 reis (9 f. 37 c.) la bouteille, et, lors de mon voyage, les ca-
(1) Oo Mit qu'autrefois , en France , la légitimation des enfants naturels appartenait également aux rois.
(2) Tai fait connaître M. Joio Rodriguez Pereira de Almeida dans plusieurs parties de mes ouvrages , et en particulier au commencement de mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc.
U. fi
ravancs qui devaient en apporter n'étaient point encore arrivées.
Dans le premier diner que je fis au palais, une assiette de superbes raisins muscats ne fut, comme le vin; qu'un objet d'envie pour la plupart des convives ; je fus plus favorisé, et je les trouvai excellents. Quoique la vigne produise ici de très-bons fruits et que les essais qui ont été tentés pour faire du vin aient été assez heureux, un plat de raisin est encore un objet de luxe, tant il y a dans ce pays de négligence et de paresse.
Le surlendemain de mon arrivée, le capitaine général me montra tout l'intérieur du palais, nom pompeux qui n'est guère mérité par le bâtiment qui le porte. Les appartements en sont vastes, mais tristes et obscurs. L'ameublement a été fait dans le pays même. Un petit jardin , asset négligé, dépend du palais. On en a pavé les allées, comme le sont, en général, celles de tous les jardins un peu soignés de ce pays ,' ce qui leur donne un air guindé et les rend extrêmement tristes. Un jet d'eau ornait autrefois le jardin du palais; mais les tuyaux étaient en bois, ils n'ont pas tardé à pourrir et on ne les a pas renouvdés.
Fernando Delgado, qui gouvernait Goyaz è l'époque de mon voyage, y était arrivé le â6 novembre 1809. G'âait un homme froid ; il avait de l'esprit, quelque instruction, un ton excellent , une parfaite intégrité, et connaissait le monde. Il désirait sincèrement faire le bien; mais il avait trouvé partout la résistance passive la plus décourageante, résultat de l'apathie des habitants et de l'insouciance du gouvernement central. Voyant, dès le moment de son arrivée, que la province de Goyaz ne trouvait presque plus de ressources dans l'exploitation de ses mines , il sentit qu'il
fallait diriger les efforts des habitants vers Tagriculture et le commerce; il tâcha donc d'ouvrir des débouchés aux produits de leurs terres, et s'attacha à faciliter la navigation de r Aragnaya et du Tocantins. Il fut parfaitement secondé par Youvidor de la Coraarca do Norte Joaquim Thetonio Se- GUHADOy et d'heureux succès couronnèrent les tentatives de ce magistrat; mais, pour donner quelques suites à d'aussi grandes entreprises, il aurait fallu plus de persévérance et d'activité que n'en ont aujourd'hui les Goyanais , et les glorieux efforts de Fernando Delgadosont, en définitive, restés jusqu'à ce jour (1819-1822) à peu près sans résultat (1).
Dans un des dtners que je fis au palais, un jeune magistrat, nouvellement arrivé, témoigna sa surprise de l'étrangeté des mœurs du pays, et fit observer qu'il était inconcevable que les habitants de Villa Boa , ayant leurs maîtresses dans leurs maisons et vivant avec elles comme si elles étaient leurs femmes, ne les épousassent pas. Voulezvous, s'écria le gouverneur en montrant son fils et sa fille, que j'épouse la mère de ces enfants, la fille d'un charpentierl Ces paroles, qui mirent fin à la conversation , indiquaient déjà les sentiments qui amenèrent la déplorable fin de l'infortuné Fernando Delgado. Il quitta son gouvernement, au mois d'aoftt 1820, pour retourner en Portugal, et partit de Villa Boa avec ses enfants et sa maîtresse. Arrivt'^ à Rio de Janeiro , celle-ci lui déclara qu'elle consentirait à le suivre en Europe, mais comme sa femme et non comme sa concubine. Fernando Delgado, auquel des souffrances ôtaient, dit-on, une parfaite lucidité d'esprit, ne put sup-
(l> Piz., Mem. kUl., IX, 178. — Pohl, Reise, I» 352 et saiv.
porter Taltcrnative où il se trouvait d'épouser la fille du charpentier ou de la laisser au Brésil et mit fin à sa propre existence (1).
J'étais à peine arrivé à Villa Boa , que je reçus la visite des principaux fonctionnaires publics. Je leur trouvai des manières très-honnètes ; tous étaient bien mis et avec une propreté extrême.
Celui d'entre eux qui me fit le plusd' avances fut Raimundo NoNATO Hyacintho , greffier de la junte du trésor royal (escrivao da junta da fazenda real). Dès le surlendemain de mon arrivée , il m'envoya chercher pour déjeuner avec lui, et il me dit qu'il voulait que je prisse mes repas dans sa maison , toutes les fois que je ne mangerais point au palais. Raimundo était né en Europe; il avait voyagé, avait eu des aventures et se plaisait à les conter (S). Il aimait ses aises et possédait à Goyaz une maison charmante qu'il avait fait bâtir et qui réunissait à une très-grande propreté toutes les commodités des maisons européennes. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que ses meubles et sod argenterie avaient été faits à Villa Boa. A la vérité, il en avait donné les dessins, mais l'exécution montrait combien les ouvriers goyanais ont naturellement d'habileté et d'intelligence. Lui seul les avait formés, et sous sa direction ils avaient appris à exécuter une foule d'ouvrages qui, à la même époque, étaient inconnus à Minas. Raimundo me
(1) Le fils de Fernando Delgado est mort, à Paris, très-jeune encore, attaché à la légation brésilienne. '
(2) Après la révolution qui a pour jamais séparé le Brésil du Portugal, Raimundo Nonato Hyacintho fut nommé membre tdu gouyernemeot provisoire de Goyaz; il est mort de 1826 à 1836 (Mat , Kin., 1, 136; H, 339).
montra, entre autre» choses, une litière qu'il avait fait faire à Villa Boa, et qui offrait toutes les petites recherches de nos voitures de voyage les mieui soignées (1).
Quand j'arrivai à Villa Boa, j'y trouvai le missionnaire italien dont j'ai parlé. Il appartenait^ comme je l'ai dit, à l'ordre des Capucins , et avait été envoyé par le gouvernement portugais à Albuquerque^ dans la province de Matogrosso, pour diriger un aldea d'Indiens. Villa Boa se trouvait sur sa route ; il y avait séjourné, retenu parles instances du peuple et celles du capitaine général , et avaft excité un enthousiasme extraordinaire. On venait se confesser à lui de 15 à 20 lieues à la ronde; les batuques avaient cessé; l'église paroissiale était entièrement pleine lorsqu'il prè-
(1) U paraîtrait que , depuis cette époque, les oarriers de Goyai D*0Dt plus troQYé personne pour les diriger ; car yoici , selon M. Kiddcr, comment s*eiprime le ministre de Tempire dans son rapport de Fannt^e 1844 : « U est à peine possible de découvrir, k Goyaz , quelques personnes qui « possèdent un peu d'habileté dans les arts mécaniques, eu égard, sur- « tout, aui besoins de cette raste contrée. Huit ouvriers français se diri- « geaient récemment vers Matogrosso : lorsqu'ils passèrent par Goyaz , « le gouremement provincial décida trois d'entre eui, un charpentier, un « menuisier, un forgeron , à rester dans le pays , et cet événement parut « assez important pour être ofBciellement relaté dans le message adressé, « par le président, à la plus prochaine assemblée provinciale...» — Luix Antonio da Silva e Sousa dit que , en 1832 , on comptait , dans la cité de Goyaz , 14 serruriers avec 6 apprentis , 27 charpentiers et quelques élèves , 15 cordonniers avec 7 apprentis, 8 orfèvres , 4 chaudronniers, 10 potiers, et il ajoute que ce qui nuit singulièrement aux progrès des ouvriers, c'est que tous veulent travailler pour leur propre compte aussitôt qu'ils savent quelque petite chose ( Jlern. eikU., 12). On remédierait facilement à ce grave.inconvénient en obligeant les apprentis à passer des traités avec leurs maîtres, et en créant, pour faire respecter les engagements réciproques, un tribunal d'hommes notables, qui, comme nos prud'hommes, régleraient les affiûres sans pouvoir ciiger aucune rétribution
chaît ; on lui amenait les enfants malades pour qu*il les bénit, et, quand il passait dans les rues, on s'empressait autour de lui pour baiser ses mains et ses habits. L'amour de la nouveauté avait certainement sa part dans cet enthousiasme; cependant elle n'en était point Tunique cause.
Je mangeais tous les jours au palais avec le père Joseph; ce n'était ni un homme instruit ni un homme d'esprit, mais, ce qui vaut mieux, il était régulier, charitable, plein de douceur et de patience, gai, d'un caractère égal, et, comme le peuple ne trouvait malheureusement que des vices dans les prêtres qu'il avait tous les jours sous les yeux, il n'avait pu voir, sans une admiration profonde, un homme véritablement chrétien. Telle est l'impression que durent produire sur les païens les exemples des premiers fidèles.
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CHAPITRE XXI
LES IITDIENS COTAPOS.
Départ de ViUt Boa. — Pays situé au delà de cette ville. — Halte en plein air au lieu appelé As Areas. CarrapcUot, — Pays situe au delà d'AsAreas. Un Palmier à feuilles en éventail . — Gwgulho.— La Serra Dourada, Arvore do PapeL — Pays situé au delà de Gurgulho. — Aldea de S, José.— Son histoire. — Description de cet aldea.— Régime auquel sont soumis les Indiens Coyapds. — Comparaison de ce régime avec celui que suivaient les jésuites pour les Indiens de la côte. — Visite aux Coyapds dans leurs plantations. — Leurs maisons. — Leurs danses. — Leurs noms. — Leur langue. Vocabulaire. ~ Leur caractère. — Triste avenir de TAldea de S. José. — Maladies des Coyapos.
— Leur instruction religieuse. Observation sur les devoirs de leur curé. — Leur industrie dans Fétat sauvage et dans Fétat demi-civilisé .
— Comment ils font les corbeilles qu*ils nomment jucuntii.— Ce qui , chez eux, remplace les lits. — Les femmes chargées de porter les fardeaux.'— Comment elles fout cuire la viande. — Boisson forte. — Usages suivis lors des décès» des naissances et des mariages. — Jeu du Umro. — Visite à Don4 Damuna.
Pendant le temps que je passai à Villa Boa, tous les habitants me comblèrent d'honnêtetés, et mon séjour dans cette ville fut très-agréable. Je déjeunais et je soupais chez Raimundo, et je dhiais chez le capitaine général. L'arrangement des objets d'histoire naturelle que j'avais déjà recueillis, la conversation, les devoirs qu'il fallait que je rendisse remplissaient la plus grande partie dé mes instants.
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Je paklis le 3 de juillet avec le projet de monter sur la Serra Dourada, de visiter VAldea de S. José, habité par des Indiens de la nation des Coyapôs, enfln d'aller, vers Touest, jusqu'au Rio Claro, où Ton trouve des diamants, et même jusqu'à la frontière de la province de Matogrosso, si je pouvais espérer quelque fruit de ce voyage.
Après être sorti de la ville, je montai un peu et traversai une certaine étendue de terrain couvert d'arbrisseaux qui, rameux dès la base et rapprochés les uns des autres, me rappelèrent les carrascos de Minas Novas (1). Les tiges, cependant, étaient plus grosses, les rameaux plus tortueux, les feuilles plus grandes, et un examen un peu attentif me fit reconnaître, dans ces arbrisseaux, la plupart des arbres des campos ordinaires, qui doivent, sans doute, cet état de dégénération non-seulement à la nature du sol pierreux et sablonneux , mais bien plus encore à ce qu'ils ont été cent fois coupés par les nègres de la ville et à ce que les jeunes pousses sont souvent consumées par le feu lorsqu'on brftie les pAturages : ce seraient, en quelque sorte, des taillis de ces arbres nains dont les campos sont parsemés. Ce qui prouve évidemment que la nature du sol n'a pas seule influé sur la dégénération de ces arbres, c'est que, à quelque distance de la ville, je retrouvai toutes les formes de la végétation ordinaire des campos^ quoique le terrain fi^t peut-être encore plus sablonneux et plus pierreux. Je
(I) On tppeUe carrascos des espèces de fbréta naines composées d'arbrisseanx de 3 on 4 pieds, dont les tiges et les rameaux sont grêles» et qui sont, en général, rapprochés les uns des autres (voyez mon Voffoge dans les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Geraes, U, 22, et mon Tableau de la végéUUion primilive dans la province de Minas Geraes, dans les Nouvelles Annales des voyages, 1837).
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vis quelques espèces que je ne connaissais pas, et je ne doute point que, dans une autre saison, je n'eusse fait une abondante récolte.
Depuis la ville jusqu'à Tendroit où je fis halte, dans un espace de 1 lieue environ, le pays est montueux, et j*eiis presque toujours devant moi reïtrémité de la Serra Dourada , montagne éloignée d'environ 3 lieues de la cité de Goyaz, du côté du sud. Cette Serra, qui, comme je l'ai déjà dit , semble nivelée à son sommet et dont le flanc présente des rochers nus et à pic, communique un caractère de grandeur à ces solitudes sauvages et stériles. Ainsi qu'on Ta déjà vu, elle fait partie de la Serra do Corumbà et do Tocantins, qui, au delà de Villa Boa, s'avance vers le sud, pour ensuite se prolonger plus ou moins directement vers le sud-ouest (1).
Je ne vis dans cette courte marche absolument aucune maison , ce qu'explique fecilement la mauvaise qualité du
(1) Da Silva e Soasa , Pohl et Mattos disent qae la portion de la Serra do Coramb*i e do Tocantins , à laquelle on donne , dans le pays , le nom de Serra Dourada, s'étend jusqu'à la province de Matogrosso , et je ne trouve rien dans mes notes qui contredise cette opinion ; cependant il est clair que Cazal, qui possédait toutes les anciennes traditions, plaçait entre la Serra Dourada et le Rio Claro d'abord la Serra Eecalvada, puis la Serra de Sanla Martha, que, plus récemment, on a cru retrouver dans les déserts des Coyapds. — Selon Pizarro (Mem.^ IX, 230), la Serra Dourada couperait tout le territoire de Goyaz , elle s'étendrait jusqu'à Matogrosso, et les Pyreneos ne seraient que cette même Serra Dourada. L'auteur des Memorias a évidemment eu l'idée d'une chaîne continue depuis la frontière de Minas jusqu'à ceUe de Matogrosso ; mais il a eu le tort d'appliquer à toute cette chaîne un nom que les habitants ne donnent qu'à une de ses parties les plus élevées , ce qui peut devenir une source de confusion. La nomenclature que j'ai établie (chap. XI) remédie tout à fait à cet inconvénient , en établissant des noms génériques pour les chaînes continues et conservant soigneusement à leurs diverses portions les noms que donnent à celics-ci les habitants du pays.
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terrain : c est tout au plus si l'on rencontre quelques rares habitants dans les cantons les plus fertiles.
J'étais parti fort tard de la ville ; je ne fis, comme je viens de le dire , que 2 lieue» environ , et je m'arrêtai sur le bord d'un ruisseau, dans une espèce de salle formée par des arbres touffus. Ce lieu porte le nom d*As Areas (les sables), qu'il emprunte au ruisseau qui Varrose (Comge dot Areas).
Depuis quelque temps, les carrapatas devenaient insupportables : ainsi qu'on l'a vu, j'en avais déjà été assailli dans les Montes Pyreneos ; à Mandinga, ils étaient excessivement multipliés ; à Areas, il n'y avait peut-être pas un brin d'herbe qui n'en fût couvert.
Au delà d'As Areas, le sol continue à offrir un mélange de pierres et de sables ; des groupes d'arbres tortueux et rabougris sont dispersés çà et là ; les Vellosia (vulgairement canela d*ema) , amis des lieux élevés et des terrains stériles, se montrent en assez grande abondance. Jusqu'alors, je n'avais trouvé d'autre espèce de Palmier à feuilles digitées que le borily; en deçà et au delà d'As Areas, j'en vis une seconde espèce (n** 763), que je ne crois pas avoir rencontrée depuis.
La veille, j'avais commencé à tourner l'extrémité de la Serra Dourada ; au delà d' Areas, je marchai , dans une partie du chemin, à peu près parallèlement au c6té méridional de ces montagnes.
Après avoir fait 1 lieue, j'arrivai à une maison qui alors tombait en ruine, mais qui avait dû être fort jolie. Elle était entre les mains du Ose (fazenda real), et, comme on Fa vu, il laisse détruire ici et à Minas toutes les propriétés dont il s'empare.
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Depuis cette maison jusqu'au lieu où je fls halte, dans l'espace de 1 lieue, le chemin est très-beau et bordé de campos d'arbres rabougris. F un côté, on découvre une vaste plaine; du c6té opposé » le commencement de la Serra Dourada^ Après avoir traversé un ruisseau limpide, j'arrivai à une maison assez grande et fort commode, appelée Gurgulho (1), qui a eu le sort de celle dont j'ai parlé tout à Fheure; la fazenda real Ta aussi laissée tomber en ruine.
Je n'avais fait que S legoas qntmd j'arrivai à Gurgulho; mais je ne voulus pas aller plus loin , pour être, le lendemain, très-rapprocbé de la Serra Dourada (2) (la montagne dorée )« où je voulais faire une excursion.
Je pris avec moi José Marianne. Après avoir traversé quelques quemadas et des campos, où les arbres rabougris sont très-éloignés les uns des autres, conune cela arrive toujours dans les mauvais terrains, nous attachâmes nos mulets sur le bord d'un ruisseau et nous commençâmes à monter : si nous n'avions foit plusieurs pauses, il ne nous aurait probablement pas &Ilu plus d'une demi-heure pour arriver au sommet de la Serra. Elle n'offre aucune anfractuosité remarquable; mais, dans la partie peu considérable où je la parcourus , je la trouvai couverte de grosses pierres entassées, entre lesquelles croissent des arbres rabougris. Comme le terrain est sans eau et, ainsi que je viens de le dire, extrêmement pierreux , la plupart des plantes étaient dessé-
(1) Les mineurs brésUiens donnent le nom de gwrguihoêJïi débris de roche encore angoleni an milieu desquels on trouve For dans les exploitations de minières dites lavras de gupiara (Voffage dans la provinces de Rio de Janeiro et de Minas Geraes , 1 , 232).
(2) PohI écrit Serra SOurada ; ourada n'est pas un mol portugais; dourado est le participe du verbe dourar.
chées, et je ii*en trouvai qu'un petit nombre en fleur.
Parmi les arbres rabougris que Ton voit au milieu des pierres amoncelées , il en est un qui doit être cité, celui qu'on nomme 9 dans le pays, Arvore do Papel (arbre au papier], parce que son écorce, parfaitement blanche, se compose de plusieurs couches séparables et fort minces (i), qui ont la consistance du papier de la Chine ; il s'élève à peu près de 5 à 8 pieds ; sa tige est tortueuse, ses rameaux, qui le sont également, commencent à peu de distance de la base du tronc ; ils ont une position presque verticale et se terminent par un grand nombre de ramules courts et menus. A l'époque de mon voyage, cet ariîre était malheureusement dépouillé de ses feuilles, et je ne pus savoir à quel genre il appartient ; mais, plus tard, malgré la difficulté des communications, M. l'abbé Luiz Antonio da SiLVA E SousA (2), l'auteurde l'écrit intitulé, Memariasobre 0 descobrimento y etc., de Gayaz, m'en fit parvenir à Rio de Janeiro un échantillon en fleur. Je reconnus que VArvore do Papel est une Mélastomée, et , depuis, il a été décrit par le docteur Pohl , sous le nom de Lasiandra Papyrus (3), Je n'ai trouvé cet arbre remarquable que dans la Serra Dourada, etM. Pohl dit aussi qu'il ne l'a pas vu ailleurs.
Parvenu au sommet de la montagne, je découvris une étendue considérable de pays; je distinguais très-bien Villa
(1) Pohl, qui était aa mois de mars sar la Serra Doarada, V^^ croire que le seul épiderme est séparable. Sa mémoire Faura mal servit ou bieu la séparation ne se fait pas , dans le temps où la plante est eo pleine végétation , comme dans celui de la sécheresse.
(2) Je n'écris point Souxa comme Pohl et Mattos, parce que raotea'' lui-même a signé du nom de Sotua son écrit intitulé Memorià esta- Hilica,
(3) lieise, I, 397.
Boa, qui semble une oasis au milieu d'un désert, et, beaucoup plus loin , je reconnus les deux sommets des Montes Pyreneos.
A la hauteur de la Fazenda da Conceiçào , dont je parlerai tout à rheure, il existe, m'a-t-on dit, dans la Serra Dourada, une galerie creusée par un des capitaines généraux de Goyaz, qui en tira de Tor pour une valeur de 80,000 cru2ades. Tout le monde s'accorde à dire que le précieux métal abonde dans ces montagnes ; mais le manque de capitaux, de bras et probablement d'eau ne permet pas qu'on puisse l'extraire.
Dès le bas de la montagne, nous avions commencé à être tourmentés par une espèce d'abeille noire , extrêmement petite, dont l'odeur est celle de l'ambre, et qui se plaisait dans nos cheveux, se posait sur nos visages, entrait dans nos yeux , pénétrait dans nos oreilles ; au sommet de la montagne, l'air était rempli de ces insectes : ils devinrent tellement insupportables et je trouvais si peu de plantes que je pris le parti de retourner à Gurgulho.
Le lendemain , je marchai toute la journée parallèlement à la Serra Dourada.
A 1 lieue de Gurgulho , je passai devant une fazenda considérable, celle de la Conceiçào (conception], qui appartenait au curé de l'Aldea de S. José : c'était la première maison habitée que je voyais depuis que j'avais quitté la capitale de la province, et cependant j'avais fait S legoas.
Entre la Conceiçào et Valdea, le pays est montueux et boisé. Les arbres avaient encore toute leur verdure, ce qui prouve qu'ils la conservent toujours; car, dans la saison où l'on était alors, ils auraient dû en être entièrement dépouillés, s'ils eussent été destinés à la perdre. Dans des espaces
considérables, les bois ont été brûlés, le eapm gordura a pris leur place, et il ne reste plus des arbres qui jadis ombrageaient la terre que quelques troncs noircis et à demi consumés.
Avant d'arriver à TAIdea de S. José, on le découvre de loin, et, fatigué d'une triste monotonie, on jouit avec délices de r effet charmant que produisent, dans le paysage, des bâtiments réguliers contrastant avec l'aspect sauvage des déserts qui les environnent.
Cet aldea, occupé par des Indiens Cayaipôs ou, comme l'on dit généralement dans le pays, Cayapôs^ n'était point originairement destiné à des hommes de cette nation.
Dès les premiers moments de la découverte de Goyaz, les aventuriers qui se répandirent dans ce pays exercèrent sur les indigènes les plus effroyables cruautés , et ceux-ci se vengèrent plus d'une fois par des représailles non moins horribles. Le gouvernement portugais , presque toujours généreux envers les Indiens, les prit sous sa protection; il ordonna qu'ils fussent traités avec douceur, que les jésuites fussent appelés pour les rendre chrétiens et les civiliser, qu'on n'épargnât aucune dépense et que l'on fît une enquête contre leurs bourreaux. Il y a loin de Lisbonne à Goyaz : ces mesures bienfaisantes restèrent sans résultat
Quelques aldeas furent cependant fondés à grands frais, et, entre autres, ceux de Dauro et de Form^a (4749), près le village dos Âlmas, dans la partie septentrionale de la province. D'abord on confia la direction de ces deux aidées aux jésuites, qui bientôt exercèrent sur les Acroàs (i)
(1) Ce n'est certainemeot ni Corods ni Aldea do Duro , conune écrit M. Gardner. Je dois dire, cependant qoe Forthograplie da dernier de ces i est celle cpi'a adoptée Mattos.
qu'on y avait réunis une très-grande influence. Mais, cinq ans plus tard, on plaça une garnison de soldats chez ces Indiens ; ceux-ci se révoltèrent et la plupart furent massacrés (1).
Sous le capitaine général José de Almeida, baron de MossAMEDES (2) , vcrs 1773 ou 1774 , ils se révoltèrent encore; on exécuta les chefs, on transplanta dans le voisinage
(1) Selon le docteur Pohl , ce seraient les jésuites qui auraient poussé les Indiens à la révolte. J'ai montré ailleurs {Voyage dans le district des Diamants et sur le littoral du Brésil, vol. H) que le gouvernement des pères de la compagnie de Jésus était le seul qui fût compatible avec le caractère de ces hommes-enfants , et que ce gouvernement exigeait nécessairement que les blancs fussent éloignés dçs aldects , ce qni , d*ailleurs , était conforme aux lois du roi Pedro II. Les jésuites préposés aux aidées de Douro et de Formiga durent donc voir avec douleur arriver chez eux des hommes qui allaient détruire leur ouvrage ; ils durent prémunir les Acroiîs contre les mauvais exemples des soldats, et les Indiens, traités, sans doute, par ceux-ci avec cette tyrannie que les aventuriers goyanais exerçaient alors contre leur race, D*auront pu supporter un joug qui contrastait avec la douceur de leurs premiers maîtres. Mais il était bien évident qu'une poignée d'Indiens De remporterait pas sur la puissance portugaise, et que leur révolte amènerait leur destruction et l'expulsion des jésuites eux-mêmes. Prétendre que ceux-ci furent les instigateurs directs de cette révolte, c'est les accuser d'une stupidité grossière , et jusqu'à présent on ne leur a guère fait un semblable reproche. Southey, qui parait avoir puisé ses renseignements dans le journal intitulé Patriota, n'a pas rapporté d'une manière très-satisfaisante les faits qni précèdent; mais il finit par s'écrier: « La conduite des Indiens, dans cette circonstance, n'avait rien m que de bien naturel; on ne manqua pas de l'attribuer aux machinations « des jésuites {HisL, III , 599) ! » Ces religieux ont été chassés de l'Aldea de Douro : nous allons voir ce qu'il est anjour<f hui. Ses habitants, dit M. Gardner qui Ta visité en 1839 , sont h peu près abandonnés à euxmêmes, sans pasteur depuis dix ans, sans maître d*école, à peine abrités par des maisons qui tombent en ruine, se nourrissant du produit de leur chasse et des fruits qu'ils trouvent dans le désert , n'ayant que quelques mauvaises armes pour se défendre contre les sauvages {Travels, ch. W),
(2) Son nom tout entier était José de Almbida de Vasconcbllos «de
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de la capitale les autres prisonniers, et on leur donna une aidée qui avait été construite en 4755 (1), à 5 lieues de Villa Boa. C'était celle de S. José de Mossamedes ou, coHune Ton dit simplement dans le pays, S. José^ nom emprunté au capitaine général (S).
Les Acroés ne tardèrent pas à s'éteindre ou à se disperser, et, vers 1781 , ils furent remplacés par des Javaes ei des Carajés (3) que l'onflt venir de VAldea da Nova Beira, situé dans le nord de la province, et qui bientdt disparurent à leur tour.
Pendant que ces événements se succédaient , d'autres se passaient ailleurs.
A peine la province de tjoyaz avait-elle été découverte, que la guerre avait commencé entre les aventuriers paulistes et les Indiens Coyapôs qui errent au sud-ouest de la province dans de vastes solitudes encore presque inconnues. Des deux c6tés cette guerre se faisait avec une égale cruauté. Les Coyapôs tombaiebt à Timproviste sur les ca-
(1) Gazai et Pizarro indiqoeat la date de 174i. Je doone ici celle qui iii*a été communiqaée dans le pays mèpie et qui a été adoptée par le docteur Pohl. — On attribue la fondation de l^aldea à José dé Almeida ; mais on la date de 1755 est erronée, on ce ne f^t pas lui qui bâtit S. José, car il ne gouvernait pas Goyaz en 1755.
(2) L'Aldea de S. José n*a point, à la vérité, d*article spécial dans rutile JHecionario geùgraphico do Braxil ; mais U y est indiqqé plusieurs fois, sous le nom de Moi$am$deê (vol. I, pag. 398, 528; U, 574). Ce nom , ainsi isolé , n'était certainement point en usage à Tépoque du séjour du docteur Pohl et du mien dans Valdêa des Coyapôs ; on ne le trouve pas non plus dans les écrits de Cazal , de Pikarro, de Hattos et de L. A. da Silva e Sousa : il aura peut^tre été consacré par quelque décret provincial postérieur à 1832 , celui de 1833 , par exemple , qui a créé le nouveau district de Jaraguâ.
(3) J'écris ce nom tel qu'on le prononce dans le pays. Cazal désigne aussi cette même peuplade sous le nom de Carajas; mais on trouve Carajos dans les Memoriai de Piiarro.
DU Rio DE S. FRANCISCO. 97
ravanc^ qui se rendaient à S. Paul ou qui venaient de cette ville, et ils forcèrent les Portugais d'abandonner plusieurs établissements formés par ceux-ci dans la partie septentrionale de la province du même nom. Les hostilités duraient encore en 1780, lorsqu'un simple soldat appelé Luiz , qui avait déjà fait partie de plusieurs expéditions contre les Indiens, entreprit, sous la protection du capitaine général, Luiz da Ccnha Menezes, de réduire les Coyapés qui passaient pour indomptables. Accompagné seulement <)e cinquante Portugais et de trois Indiens, il se mit en marche, le 15 février 1780, et s'enfonça dans les déserts des Coyapés. Pendant plusieurs mois, ces hardis aventuriers ne vécurent que de leur chasse et de miel sauvage; ils allaient, avec des signes d'amitié, au-devant de tous les Coyapés qu'ils rencontraient, s'entretenaient avec eux à l'aide des trois interprètes, ne leur témoignaient que de la bienveillance, leur faisaient des présents et finirent par décider un certain nombre d'entre eux à les accompagner jusqu'à Villa Boa , pour faire connaissance avec le grand capitaine^ nom que les Indiens donnent au chef qui commande à tous les autres (1). Une troupe d'environ qua-
(1) Lorsque j'étais à Rio de Janeiro, au retour de mon voyage h Minas, j'allai , avec Firmiaoo, à Copocabana, à quelque distance de la ville. Nous mootAmes sur une colline : le ciel était d'un bleu d'azur admirable; devant nous, nous découvrions la baute mer; derrière nous s'élevaient de majestueuses forêts ; de tous côtés , les mouvements de terrain les plus pittoresques. Je n'avais jamais rien vu de plus beau ; l'Indien exprimait son admiration par une joie enfantine. Plein d'enthousiasme, je profitai de ce moment pour lui parler de Dieu. Le lendemain, je lui demandai s'U se rappelait ce que je lui avais dit h Copocabana. U se mit alors à faire l'énumération de ce que le Créateur a fait pour les hommes, et la termina par cette exclamation : 0, he um capiiào muilo grande ! II. 7
raote indiYidus» composée d*un vieillard, de six guerriers, de femmes et d'enfants, arriva à la capitale de la provioce avec le soldat Luiz et fut reçue avec toute la magnificence qu'il fut possible de déployer : on fit des fêtes, od tira le canon , on chanta un Te Deum et Ton baptisa les enfants. Le vieillard, enchanté de cet accueil, déclara qu'il ne retournerait plus dans ses forêts ; il resta à Goyaz avec les enftnts et les femmes, et r^voya les six guerriers en leur recomnaandant de revenir, après six lunes , avec une troupe plos considérable. Au mois de mai 478i , deux cent trente^sepl Coyapés firent leur entrée à Villa Boa sous la condaite de deux caciques et ne furent pas reçus moins bien que les premiers. Le capitaine général fit construire pour tous ees Indiens, à ii lieues de la capitale, une nouvelle aidée qu'il appela aldea Maria ^ du nom de Dona Mahia I, rdoe de Portugal , et l'on y installa une pq>ulation de 600 Goyapôs. Il ne paraît pas que, depuis cette heureuse époque, les caravanes aient jamais été attaquées par les Indiens sur la route de S. Paul (i).
Cependant, depuis que les Javaes et les Cangés s'étaienl éteints, l' Aldea de S. José était resté vacant. Comme il est un peu moins éloigné de la capitale que T Aldea Maria, on crut vraisemblablement qu'il serait plus économique d'abandonner ce dernier village, et, presque de nos jours, on a transplanté les Coyapés è S. José, malgré l'attache-
(1) Piiarro a rapporté aa temps présent de très-aDciens mémoireB, lorsqa'il a écrit (Mem., IX , 238) qae, tons les ans, les Coyapôs comnMt' tent des hostilités contre les habitants de Saota Cmi et étendent leurs ravages jasqu^à S. Lnzia. Il est asseï n-aisemblable que , sur cette dernière paroisse , an grand nombre de colons n*ont jamais entendu paHe' des Coyapos.
ment qu'ils avaient pour leurs premières demeures (1).
Ce village» situé sur le sommet d'une colline, est dominé parla Serra Dourada et environné pardes mornes qui ne sont guère plus élevés que la colline elle-même; les bâtiments qui le composent sont disposés autour d'une vaste cour de 145 pas de long sur 1 1 2 de large et présentent un ensemble d'une régularité parfaite. L'église, édifice simple et d' un bon goût , occupe le milieu d'un des petits côtés de ce carré long. A chacun des angles du carré est un pavillon à un étage ; les autres bâtiments n'ont que le rez-de-chaussée. Ces derniers servent en partie de demeure aux soldats chargés de la conduite des Coyapés; le général y a aussi un logement très-agréable , et derrière ce logement est un jardin assez grand, arrosé par un ruisseau que l'on a détourné pour le service de Valdea; enfin une autre portion est employée comme magasin, et l'on y dépose la récolte des plantations communes. Le reste des bâtiments, originairement réservé pour les Indiens, est aujourd'hui (1819) en partie vacant et en partie occupé par une cinquantaine (ïagregados dont je parierai tout à l'heure.
Accoutumés, dans les forêts, à coucher sous des huttes où l'on ne peut entrer sans se baisser, les Indiens trouvèrent beaucoup trop froides les maisons assez élevées et couvertes en tuiles où on avait voulu les loger, et eui-mèmes en ccmstruisirent d'autres beaucoup plus basses, à quelques pas de Valdea. Le toit de ces dernières est couvert en
(1) Voyez les écrits de Maooel Ayres de Cazal, de Pizarro et de Pohl. — Mâttos , daos le peu qu*il dit des Coyap^ s , n*est point d'accord avec les grives autorités que je cite ici : mais U ne prétendait point écrire rfaiftoire 4e Goyiz ; il avait pour but d'en tracer Vitinéraire, et, «*« bat, il Ta parfaitement rempli.
chaume; la carcasse est faite à la manière des maisons des Portugais-Brésiliens, avec des perches verticales enfoncées dans la terre et de longs bambous attachés transversalement i ces perches à Taide d'écorces flexibles; mais, tandis que les Portugais ont coutume de remplir, avec de la terre glaise battue , les intervalles qui restent vides entre ces bAtons croisés , les Coyapôs se sont contentés d*y passer des feuilles de Palmier, comme le pratiquent d'autres Indiens qui ont cherché à imiter les constructions européennes. Les chaumières que les Coyapôs ont bâties près de Yaldea ne sont qu'au nombre de huit à dix; c'est k i lieue de S. José, dans leurs plantations, que se trouve la plus grande partie de leurs demeures.
Les agregados (1) qui ont pris leur place dans les bâtiments de Yaldea sont des mulâtres pauvres auxquels le gouverneur a permis de s'établir parmi les Indiens ; ils trouvent à S. José non-seulement un logement qui ne leur coûte rien, mais encore des vivres à bon marché, et ils peuvent faire des plantations sur les terres des Coyapôs.
Le régime auquel ceux-ci ont été soumis par les Portugais a été modifié plusieurs fois; je vais le faire connaître tel qu'il était à l'époque de mon voyage.
Le gouvernement général de Yaldea est confié à un colonel qui réside à Villa Boa et qui est directeur de tous les aldeas de la province. Les Coyapôs sont, à S. José, sous la conduite immédiate d'un détachement militaire qui se compose d'un caporal ayant le titre de commandant, d'un simple dragon, tous les deux de la compagnie de Villa Boa,
(1) Oo sait que les agregadoê (agrégés) sout des hommes qui s'éublisscot sur le terrain d'autrui.
et de quinze pédestres, dont deux sont des officiers inférieurs. Parmi les simples pédestres se trouvent un serrurier et un charpentier; le premier chargé de réparer les outils des Coyapôs, le second d'entretenir les bâtiments de Valdea. Le caporal commandant a le pouvoir de chAtier les Indiens en mettant les hommes au trunco (1) et en donnant des férules aux femmes et aux enfants. Les Coyapés travaillent la terre en commun pendant cinq jours de la semaine, sous r inspection desjptfd«5lre^; on dépose la récolte des plantations communes dans les magasins de Valdea, et ensuite elle est répartie, par le caporal commandant, entre les familles indiennes, suivant les besoins de chacune. L'excédant est vendu, soit à la ville, soit aux pédestres, qui sont obligés de se nourrir à leurs frais, et, avec l'argent qui résulte de cette vente, le directeur général achète du sel, du tabac, de la toile de coton, des instruments de fer qu'il envoie au caporal commandant pour les distribuer aux Indiens. Il y a dans Valdea un moulin à eau qui fait mouvoir à la fois une meule destinée à moudre le maïs, une machine à dépouiller le coton de ses semences et enfin vingt-quatre fuseaux; une mulâtresse reçoit, chaque année, 50,000 reis
(1) Voici de quelle manière j*ai fait coDDattre ailleurs {Voyage dans les provinces de Aio de Janeiro , etc., II , 42) cet instrument de supplice : « Entre quatre pieux sont placées ^ Tune sur Fautre, horizontalement et de champ, deux grandes planches extrêmement épaisses et d'un poids énorme. Chaque planche présente , dans un de ses bords, des entailles demi-circulaires , faites de manière que les entailles de Tune répondent à celles de Fautre et forment un rond parfait. Lorsqu'on veut punir un homme, on lève la planche supérieure ; le coupable passe ses jambes dans deux des entailles de la planche inférieure , et sur celle-ci ou laisse tomber la première. Si la faute a été grave, c'est le cou que Fou fait mettre ainsi entre deux planches. »
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(312 f. KO c.) pour enseigner aax femmes coyapis à filer ei à faire de ia toile de coton, et ie résultat de leurs traTanx appartient à la communauté comme les produits de la terre. Les deux jours de la semaine dont les Indiens peuvent disposer sont le dimanche et le lundi; ils les emploient à chasser ou à soigner de petites plantations particulières d' ignames (Caladium esctdeiUum) et de patates (Canvelmlus BaUUas).
La forme de gouvernement que je viens de feire connaître a été calquée sur celle qu'avaient adoptée les jésuites (1) , et il faut avouer qu'elle convint aux Indiens qui, manquant totalement de prévoyance, sont incapables de se gouverner eux-mêmes. Mais les meilleures règles ne suffisent pas; il faut encore des bonmies capables de les faire observer, et il n'est certainement personne qui ne sente qu'il est absurde de prétendre obtenir avec des soldats le même résultat qu'avec des missionnaires. Les jésuites étaient mus par les deux mobiles qui font faire les plus grandes choses, la religion ei l'honneur; ils auraient réussi, quand même ils eussent choisi, pour les Indiens, une fbrme de gouvernement phis imparfaite. Hais que peut-on attendre d'hommes comme les pédestres, qui, tirés de la dernière classe de la société et tous mulâtres , sont accoutumés au mépris, qui ne sauraient même être excités par la crainte, puisqu'ils vivent éloignés de leurs supérieurs , et qui , mal payés , n'ont d'autre but que de tirer parti des Coyapôs pour leurs propres intérêts. Ceux-ci sont mécon-
(1) Toyei ce qae j*ai écrit au deaiième rolame de mon Voyage dans le êislriei des Marnants et sur le littoral du Brésil » relatîYeiiieDt anx aidées de la cAte et à la cooduHe des pères de la compagnie de Jésus envers les Indiens.
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teDtSy ik ftôent dans les bois; on va à leur poarsoite, on les reprend et ils Aiient encore. Un seul religieux de la compagnie de Jésus conduisait souvent plusieurs milliers dln^ diensy et avec dix-sept soldats on a de la peine à retenir deux cents Coyapés réunis sans utilité pour l'État et sans une grande utilité pour eux-mêmes.
L'écrit intitulé, Memoria sobre o descobrimefUo da eofin îania de Goyaz (\), prouve que le gouvernement portugais a dépensé des sommes énormes pour les aldeas de cette province : celui de S. José coûta à lui 9e^l 67,346»066 reis (4a0,9i2 fr.) pour frais de construction et d'établissement. Cela fait voir que l'on a eu de bonnes intentions ; mais Ton a pris de mauvais moyens, et, parmi les dépenses qui ont ^ faites , il en est dont l'inutilité frappe dès le premier instant. Pourquoi , par exemple , une maison de plaisance pour les gouverneurs de la capitainerie dans l'Aldea de S. José et dans l'Àldea Maria? Pourquoi, dans des cddeas d'Indiens, cette foule de bAtiments qui ne devaient jamais éti« habités par des Indiens? Des chaumières disposées avec régularité, comme dans l'Àldea de S. Pedro et la Villa dos Rois Magos (2), eussent produit, dans le paysage, un effet aussi agréable que les maisons couvertes en tuiles de S. José; elles auraient coûté beaucoup moins d'argent; les Indiens, bien dirigés, auraient pu les construire eux-mêmes, comme faisaient ceux que gouvernèrent autrefois les jésuites, et ils n'auraient eu aucune peine à les habiter.
(1) Je parlerai plus tard.de ce mémoire et de son auteur, Tabbé Luiz AntOQÎo da Silva e Sousa , que j*ai déjà cité.
(2) Voyez mon Voyage dans le dUirict des Diamants et sur le Uitoral du Brésil, n,i0,1l8i.
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J'avais apporté à S. José une lettre du colonel , directeur général des Indiens, pour le caporal qui commandait dans Valdea. Je trouvai un homme d'un certain Age, tout écloppé, dont le costume ne rappelait en rien l'état militaire , mais dont la flgure était assez agréable et les manières honnêtes. A mon arrivée, il me donna un logement fort propre et me fit voir tout Yaldea. Je lui exprimai le désir d'aller visiter les Indiens dans leurs plantations ; il me témoigna beaucoup de regrets de ne pouvoir m'y accompagner et me fit conduire par le soldat qui lui servait de second.
' Après avoir fait i lieue en traversant presque tonjours des bois peu élevés et peu vigoureux, nous arrivâmes à une petite éminence qui fait face à la Serra Dourada, et sur laquelle croissent çÀ et là des arbres rabougris : c'est là que les Coyapôs ont construit leurs maisons. Elles sont dispersées entre les arbres, couvertes en chaume, petites, basses, et bâties, comhie celles de Yaldea^ avec des perches enfoncées dans la terre, des bambous qui, attachés horiiontalement, se croisent avec ces perches, et des feuilles de palmier qui remplissent les intervalles; elles n'ont point de fenêtres : l'entrée est fort étroite et se ferme avec des feuilles de palmier. Dans l'intérieur, on voit quelques pierres qui servent de foyer, des corbeilles d'une forme particulière appelées jucunûsj et quelquefois des giraos qui ont à peine la largeur du corps : tel est l'unique ameiiblement de ces chaumières.
Après les avoir visitées, nous nous rendîmes aux plantations. Nous vîmes d'abord plusieurs femmes qui, sous Tinspection de deux ou trois pédestres, détachaient des épis de maïs de leurs tiges. Nous allions passer dans la pièce de
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terre où travaUIaient les hommes , lorsque nous les aperçûmes venant vers nous. On les avait appelés pour les Gure danser devant moi. Nous retournâmes donc, le dragon et moi, au lieu où sont les habitations; les Indiens y arrivèrent quelques instants après nous, et bientôt la danse commença.
Les hommes dansèrent seuls, parce qu'on n'avaif pas songé à appeler les femmes. Ils formèrent un rond, mais sans se donner la main, et se mirent à chanter. Leurs airs sont d'une monotonie extrême, mais ils n'ont rien de barbare et d'effrayant comme ceux des Botocudos (1). Ils chantèrent d'abord très-lentement et ne faisaient alors que battre la mesure avec leurs pieds sans changer de place. Peu à peu le chant s'anima et les danseurs se mirent à tourner, toujours dans le même sens , indiquant parfaitement la mesure , mais sans aucune vivacité , le jarret un peu plié , le corps courbé en avant et sautillant à peine. Il y avait déjà longtemps que le cercle tournait ainsi, et je commençais à être fatigué d'une telle uniformité, lorsque commença la danse de V urubu, le vautour appelé par les naturalistes VuUur aura.
Un des danseurs se plaça au milieu du cercle, et, continuant toujours à faire les mêmes pas, il se baissa, et, avec les trois doigts d'une main qu'il tenait réunis, il donnait des coups répétés sur la terre; ensuite il se redressa à demi, et, se mettant devant les autres danseurs, il faisait des contorsions et feignait de vouloir les frapper de ses doigts qu'il tenait toujours rapprochés, prétendant ainsi imiter l'action de l'urubu, qui déchire les viandes mortes.
(1) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro el de Minas GeraeSt 11, 164.
Cependant on commença à chanter un autre air, et la danse de Y once succéda à celle de Yurubu. Le même danseur se plaça encore au milieu du rond et se mit à danser, le dos courbé, les deux bras étendus avec roideur vers h terre, les doigts écartés et à demi plies conune des griffes. Après avoir fait plusieurs tours dans cette position , oel homme sortit du cercle ; se tenant toujours courbé, il se mit à courir après un enfant, le chargea sur son dos, rentra dans le rond et continua à danser : il avait imité le jaguar cherchant sa proie, s'en emparant et remportant dans son repaire.
Pendant tout ce temps-là , ces bonnes gens avaient un air de contenteméht et de gaité qu'on ne voit jamais chei les tristes Goyanais.
Les Portugais ont donné, je ne sais pourquoi, le nom de Coyapés ou Cayapôs à ces Indiens. D'après ce qui m'a été dit, il parait que ceux d'entre eux qui vivent encore dans les bois, n'ayant dans leur voisinage aucune autre peuplade indienne , n'ont point de nom de nation , mais qu'ils se servent du mot panariâ pour se distinguer, comme race, des nègres et des blancs : d'où il faut conclure, ce me semble, que ce mot est postérieur à la découverte très-récente du pays, et qu'avant cette époque les Coyapôs se croyaient probablement seuls dans l'univers.
On retrouve chez ces Indiens tous les traits caractéristiques de la race américaine : une grosse tète enfoncée dans les épaules, des cheveux plats, noirs, rudes et touffus, une poitrine large, une peau bistrée, des jambes fluettes; comme nation, ils se distinguent, particulièrement, par la rondeur de leur tète, par leur flgure ouverte et spirituelle, par leur haute stature , par le peu de divergence de leurs
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yeux et la teiale foncée de leur peau (1) z les Coys^ sont de beaux Indiens (2).
Parmi ceux de S. José , je vig quelques enfonts nés de feoiffles de leur nation mariées avec des mulâtres. L&ats yeux étaient moins longs et moins étroits que ceux des (k>yap6s; ils n'avaient ni la grosse tète ni la large poitrine de ces derniers, mais ils se distinguaient entièrement des mulâtres par leurs cheveux qui n'étaient nullement crépus, sans être cependant noirs et durs comme ceux des véritables indigènes.
J'ai dit ailleurs qu'il y a dans la prononciation des langues indiennes des caractères qui appartiennent à toute la race indigène et qui peuvent contribuer à la faire distinguer (3). Comme les diverses nations indiennes que j'avais vues jusqu'alors, les Coyapés parlent du gosier et la bouche presque fermée (4). D'ailleurs , leur langue ne paraît pas avoir de rapports avec les idiomes des peuplades que j'avais visitées jusqu'alors. J'en transcris ici plusieurs mots que j'écrivis sous la dictée d'un Coyapé très-intelligent qui sa-
(1) Dans mes deux premières relatUmê , j'ai successivement tracé le portrait éts Coraados, des Malalis, des Macoois, des fiotocudos, des Indiens civilisés de S. Pedro , et j'ai comparé la physionomie des Américains indigènes avec ceUe des Mongols. — Je ferai remarquer, en passant , que , si Ton vent se conformer à la prononciation actuellement usitée dans le pays, on ne doit pas écrire Mticuanis, comme ont fait les savants Spix , Martius et d'Orbigny, ni Penhams , mais Panhomei ou bien Pinhamis,
(2) M. Pohl trouve les hommes laids et les femmes fort laides. Les Coyapos étaient les premiers Indiens qu'il voyait ; il les comparait avec laracecaucasiqne.
(3) Voy<ige dans le district des Diamants et sur le littoral, II, 20.
(4) La mémoire du docteur Pohl l'a certainement mal servi quand il a dit le contraire.
vait fort bien ie portugais et faisait partie de la compagnie des pédestres. Suivant mon usage, après avoir écrit ces mots, je les lus à celui qui me les avait dictés, afin de savoir s'il les entendait, et si, par conséquent, je ne m'étais point trompé :
Dieu, puhancà.
Soleil , imputé.
Lune, puturm.
Étoiles, amsiti.
Terre, cupa.
Vu, dans ce mot , participe de la prononciation d'ion français.
Honune,
Fenmne,
Enfont à la mamelle ,
Garçon ,
Fille,
Un blanc.
Un nègre,
Une négresse.
Un Indien ,
Tête,
tmpuorta.
intiera.
nhontuâra,
iprintué.
iprontuaria.
cacatéta.
tapanho.
tapanhocua.
panariâ.
icrian.
Vr se prononce la bonche fermée et participe da son de VI.
Cheveux, iquim.
Yeux, intô.
Nez, chacaré.
Bouche, chape.
Dents, chuâ.
Oreilles, chiccré.
Cou, impudé.
Poitrine, chucôto.
Ventre, itû.
Bras ,
tpa.
Mains,
chicria.
Cuisse,
icria.
Jambes,
lié.
Pied,
ipaâ.
Morceau de bois ,
pore.
LV participe du son de VI.
Feuille,
parachô.
Fruit,
patso.
Cheval ,
iqtiitachô.
Tapir,
icrite.
Cerf,
tmpA.
Oiseau ,
ttchune.
Plumes,
impantsa.
Chique (Pulex penetrans).
pâté.
Arc,
lise.
Flèche,
cajone.
Ve se fait à peine entendre
Eau,
incâ.
Rivière ,
pupli.
Viande,
jôbo.
Poisson ,
tépo.
Bon ,
impéimpâré.
Joli,
inlompéipâré.
Laid,
intomarca.
Blanc,
macâcâ.
Noir,
cotû.
Rouge,
ampiampio.
Petit,
ipanré.
An fort long.
Je danse,
incréti.
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Comme pour les divers vocabulaires (1) que Ton troor vera dans mes deux relations précédentes» je me conforme ici à l'orthographe portugaise, qui généralement est beaucoup plus d'accord que la nôtre avec la manière dont on prononce , qui admet une accentuation prosodique (2) et peut indiquer des voyelles nasales.
Il est impossible de tirer des conclusions générales du court vocabulaire que je viens de donner ; cependant je pais croire que la langue des Coyapôs admet une certaine similitude dans des mots qui représentent des choses oa des
(1) J*ai publié successivement, dans mon Voyage dans le$provinee$ de Rio de Janeiro et de Minas Geraes, un petit vocabulaire de la langue des Coroados (I, 46), de celle des Malalfs (I, 427), des Moaodios (td.), des Macunis (II, 47), des Botocudos (U, 154), des Mâchacolis (II, 213). Mon Voyage dnns le disiricl des Diamants et sur le littoral du Brésil présente (II , 293), pour un certain nombre de mots, les différences qui existent entre le dialecte actuel de S. Pedro dos Indios, cehn de Villa Nova de Almeida et la lingoa gérai , telle que les jésuites récrivirent dans leur dictionnaire , ouvrage composé probablement dans le xvr siècle.
(2) Vu se prononce ou; nh, gn ; Faccent tombe généralement sur la pénultième syllabe , à moins que le signe ' n'indique une ou plnsitiin syllabes accentuées ; quand Faccent est indiqué sur la lettre o , elle se prononce comme dans notre mot or; Ye accentué a le son de notre i; im final est un t très-nasal ; âo un on également fort nasal. — Pour avoir voulu suivre Forthographe allemande, M. Pohl , dans son focalmlaire, a été forcé de commettre plusieurs erreurs ; ainsi , ne trouTâot pas» dans sa langue, de lettre qui corresponde an j* des Portugais et des Fraaçais, il a écrit cashoné pour cojoné, et, ne pouvant peindre le son du nh portugais ou gn français, il a admis lapanU) pour tapanho. Je ne puis m*empècher de croire , d*aiUeurs , que , faute d'avoir eu une connaissance suffisante de la langue portugaise, il ne lui soit échappé quelques méprises. Si , par exemple, itpé veut dire un homme blanc, û n'est guère vraisemblable qu*i(p^-prt, évidemment un composé tVitpé, signifie un enfant en général.
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qualités oflhint quelqae analogie. Ainsi imfiim'pSTé veut dire hon; intampeipàré, joli; impuaria signifle homme» et iprofUuaria^ fiUe; fiiicriay mains, îcrta, cuisse.
Tous les Portugais-Brésiliens s'accordent à dire que les Coyapés ont un caractère fort doux (1). Ces Indiens, il est vrai, se querellent quelquefois les uns avec les autres , mais ce n'est jamais qu'à cause des femmes. Le seul tort que leur reprochent les Portugais est cette propension qu'ils ont à s'enftur dans leurs forêts : or on sent que ce reproche tombe sur les Portugais eux-mêmes; si les Coyapôs n'avaient pas à se plaindre de leur condition présente » ils ne retourne^ raient pas à leur ancienne manière de vivre, dont ils sentent bien les graves inconvénients. Ces Indiens sont, d'ailleurs, comme tous les autres, insouciants et entièment dépourvus de prévoyance. Pour fiiire la récolte des légumes qu'ils cultivent dans leurs plantations particulières, ils en attendent rarement la maturité parfaite; ils ne songent point au lendemain, n'amassent jamais, ne vivent que dans le présent et sont souverainement heureux quand ils peuvent satis-
(1) Un homme fort distiiigaé , que je vis à Uba en 1816 et qui Toniit de Goyaz, avait amené avec Ini deux CoyapàB doot il avait fait ses domestiques. Ces Indiens parlaient portagais et n'étaient guère moins cirilisés que les mulâtres (Tune classe inférieure. L'un d'eux avait une sagacité étonnante pour retrouyer les hommes et les bêtes de somme égarés dans les forêts : il ne lui fallait, pour le guider, que les restes d'une feuille broutée par un mulet ou une herbe courbée par les pieds d'un homme. Ces deux Coyapôs ne voulment point voir ks Goroados, encore sauvages, qui se trouvaient à Ub« en même tanps qu'oui (VotfOf^û dant let provinces de Rio d€ Janeiro, etc., I, 37 et suiv.), soit h cause de l'éloignement que les diverses peuplades ont souvent les unos pour les autres, soit plutôt parce que la vu# d*un sauvage est , pour l'iodieii oivilise, un sujet ^humiliation , lui ra^ielaut l!état oà il a été Iw-mème, celui , du moins , où étaient ses ancêtres.
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faire leur goût pour la viande , pour Teau-de-vie et le tabac (Ij.
Les Coyapôs possèdent donc aussi peu que les autres Indiens les qualités nécessaires pour vivre au milieu de notre civilisation toute fondée sur l'idée de Tavenîr : il leur faudrait des tuteurs bienfaisants, comme ceux qui firent fleurir les aldeas de la côte et les réductions du Paraguay ; ces tuteurs, on les a pour jamais enlevés aux Indiens, et bientôt il ne restera plus rien des anciennes peuplades indigènes qui couvraient jadis la terre du Brésil (2). Dans ce même lien qu'habitaient les Coyapés, lors de mon voyage, avaient vécu, comme on le sait déjà, d'autres Indiens , les Acroas, puis les Carajés et les Javaes; cinquante ans ont suffi pour les faire disparaître tous ,et en trente années les Coyapôs eux-mêmes ont été réduits à deux cents de six cents qu'ils étaient d'abord. De nouvelles immigrations d'individus entièrement sauvages, si elles ont eu lieu, ce qui n'est pas absolument impossible, comme on le verra tout à l'heure , auront pu prolonger l'existence de l'Àldea de S. José; nais elles auront accéléré l'anéantissement de la peuplade entière, et bientôt le voyageur qui cherchera cet aldea ne trouvera plus que des ruines et la continuation d'un désert.
Les Portugais ont communiqué les maladies vénériennes aux Coyapôs, et, comme ceux-ci n'ont aucun moyen de s'en
(1) La doQcear, qui, comme on voit, est, chef les Coytpôs, mie qualité Datarelle, tend à prouver qoe les cruautés reproéhées h leurs ancêtres n'étaient que des représailles. Si , dès Torigine , on s'était condmt avec ces sauvages comme le fit depuis le soldat Lniz , on aurait certainement obtenu des résultats semblables.
(2) Voyez ce que f ai écrit sur les Indiens dans mes deux premières relatiom.
guérir, il paratt qu'elles contribuent beaucoup à les détruire. Ces hommes -enfants, n'ayant point de guide, se livrent à. tous leurs caprices et hAtent fort souvent la fin de leur existence : presque tous ftirent, il y a quelques années, attaqués de la rougeole; au milieu de la fièvre, ils allaient se baigner dans l'eau froide, et il en périt plus de quatre-vingts. D'ailleurs, je n'en ai pas vu un seul qui eût un goitre, difformité qui défigure tous les pédestres, leurs surveillants, et qui, comme on l'a vu, est presque générale à Villa Boa.
D'aj[>rès les renseignements que j'ai pris, il paratt que non-seulement les Coyapés encore sauvages n'ont point de culte, mais encore qu'ils n'ont aucune idée de la Divinité. Pour dire Dieu, ceux de Yaldea se servent, il est vrai, du motpuhanca, qui n'est certainement emprunté ni du portugais ni de la Imgoa gérai (1 ] parlée jadis par les Portugais- Paulistes; mais le terme par lequel ils désignent le cheval n'a aucun rapport non plus avec le mot portugais cavallo ou le mot de la lingoa gérai, cabarû, et cependant ils ne contiaisaent cet animal que depuis l'arrivée des Portugais dans leur pays (2). A l'exception d'un petit nombre de vieillards auxquels on n'a pu apprendre les prières les plus
(1) Là lingoa gérai étui eeU» des lodiuis de It c^. Les jésuites en âTaient composé le gramoMire et le dictiono^re, et eUe avait été adoptée par les Paolistès qui rivaient an milieu des indigènes. La lingoa gérai et le guarani des réductions du Paraguay sont des dialectes du même idiome (voyez mon Voyage dans le district des Diamants et sur le littoral du Brésil, n, il),
(2) Avant la découverte, les Cpyapôs n*avaient également vu aucun Africain ; mais ils n'ont pas forgé de terme pour désigner un nègre : leur mot tapanho vient évidemment de tapanhéna, qui, dans la lingoa gerulf signifie noir.
courtes et quelques réponses du catéchisiiiey to«s les Indiens de Vald^a ont reçu le baptême : ils se marient devant leur curé (i), et quelques-uns même vont à confesse. On peut croire cependant que les idées qu'ils ont du christianisme sont bien superficielles , car le curé de Valdea se contentait (1810) d'y aller dire la messe tous les dimanches et passait le reste du temps à sa sucrerie de la Conceiçîio , située à S legoas de S. José, ou à celle de 5. Isidro^ qui est beaucoup plus éloignée encore. Personne, dans le pays, ne trouvait cette conduite condamnable, parce que p^sonne ne s'imagine qu'un curé ait d'autres devoirs à remplir que de dire une messe basse chaque dimanche et de confesser ceux qui se présentent. Et cependant, qu'elle était belle la mission du curé de Valdea! il pouvait rendre chrétiens ces hommes-enfants si doux et si dociles , les protéger contre leur propre imprévoyance et contre les vexations de leurs surveillants, prolonger leur existence par de bons eonseib, les civiliser autant qu'ils sont susceptibles de l'être, deve* nir pour eux une seconde providence : H faisait éik sucre I Ceux des Coyapôs qui vivent encore dans les bois aont soumis à un cacique général qui a sous lui plusieurs ca^ pitaines : dans Valdea, les Portugais ont donné les titres de colonel , de capitaine, X al fer es (sous-lieutenant) aux individus les plus considérés de leurs compatriotes. Cest un moyen fort innocent et peu coûteux d'exciter FémulatioD de ces Indiens.
(1) Jusqu'en 1832 ioclusiTemeot , TAldea de S. José a formé une paroisse qui dépendait du district de la cité de Goyaz (ba SUra è Sousa, Mem. estât., 3); mais, en 1833, on Ta comprii dans le district de la nouvelle ville de Jaraguâ (Millibt et Lopes de Moura, IHcc. Brt^s., I,
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Les Coyapôs de S. José ont appris des Portugais à construire des maisoDH* à cultiver la terre, à filer le coton, etc.; niài^ ceux de la même nation qui virent encore au miKen des bois ne connaissent d'autre industrie epie celle de fiiire des arcs, des flèches et Feqpèce de panier qu'ils appellent jucumà (i), dont Tusage, cotnmeon l'a vu, s'est conservé dans Vatdea.
On fait ces jueunus en prenant deux feuille» de 6orùy [Maurttia vimfira) ; on divise en lanières étroites les folioles qui les composent et forment Téventail; on tresse les tanières d'une feuille avec ceUes4l' une autre fêoille> el il en résulte une sorte de corbeille elliptique ouverte sur les côtés, à laquelle on ajoute pour anse une longue tresse flexible faite également de 6ortfy. Pour se servir de ces corbeilles, on y introduit une natte mince et dliptique roulée en cylindre; quand celle-ci est presque pleine, on y passe une seconde natte roulée^comme la première, et, de cette feçon, on peut élever ces, espèces de paniers jusqu'à la hauteur de 4 pieds et même davantage. Les nattes dont je viens d^ parler sont faites chacune avec une feuille de bority dont les folioles, égalonent partagées en lanières étroites et tressées les unes avec les autres, sont retenues pair l'extrémité du pétiole qui forme up des bouts de la natte*
Les Coyapés se couchent sur des giraos quand ils en ont , mais plus souvent ils donnent étendus par terre et sans oreillers sur les nattes minces et extrêmement étroites dont je viens de décrire la fabrication.
(1) Je crois que le docteur Pohl te trompe qoeod â appelle ces peniers piapa.
Chez ces Indiens, comme chez toutes les peuplades que j'avais visitées jusqu'alors, ce sont les femmes qui transportent les fardeaux. J'ai vu sur le dos de ces pauvres créatures d'énormes faisceaux de bois ou desjuctmus pleins de mandubis [Avachis hypogea) qui descendaient jusqu'au milieu de leurs jambes, et étaient simplement retenus par l'anse, passée comme un bandeau sur le sommet de leur tête.
C'est de la même manière que ces femmes portent leurs enfants lorsqu'elles vont au travail et qu'elles veulent conserver le libre usage de leurs bras. L'epfant est assis sur une liane retenue par le front de sa naère; il a les jambes appuyées sur les hanches de celle-ci , et il se cramponne à ses épaules avec les mains.
Tant qu'il y a quelqu'un dans la chaumière des Coyapos, on y conserve du feu, et les hommes comme les femmes sont ordinairement accroupis tout autour.
Ce n'est cependant point dans l'intérieur de la maison que l'on fait cuire la viande. Les femmes, qui soat chargées de ce soin, creusent des trous dans la terre; elles mettent des pierres au fond, et par-dessus elles alluiiient du feu qu'elles retirent lorsque les pierres sont rouges. Alors elles arrangent sur celles-ci les morceaux de viande qu'elles veulent faire cuire ; puis vient un lit de feuilles, et de la terre achève de remplir le trou. De cette manière, la viande cuit inégalement; mais j'ai ouï dire à des Portugais qu'elle avait un fort bon goût (i ).
^1) CeUe maaière de faire cuire la viande était en usage chez les plus anciennes peuplades brt^siliennes , les Tupinaml^as et les Tapuyas , et elle se retrouve dans les lies de la mer du Sud (Fbidinand Dbnis, Brésil , 18).
Les Coyapôs faisaient autrefois une boisson forte avec des piments; mais ils y ont presque entièrement renoncé depuis qu'ils connaissent le tafia (cachaça).
Dans rétatde demi-civilisation où ils sont actuellement, ces Indiens ont conservé plusieurs de leurs anciens usages. Ainsi, lorsqu'il meurt parmi eux quelqu'un de considéré, ils se font eux-mêmes des blessures à la poitrine avec de petites flèches, ou bien ils se donnent de grands coups sur la tète, pour en faire sortir le sang.
S'il leur naît un enfant, ils île se contentent point du nom de baptême portugais; un des anciens de la peuplade en donne encore un autre au nouveau-né, et c'est ordinairement celui de quelque animal.
Les mariages se célèbrent par un grand repas et par des danses pendant lesquelles la mariée tient une corde attachée à la tète de l'époux ; usage emblématique qui n'a besoin d'aucune explication.
Devant presque toutes les maisons des Coyapôs, je vis des morceaux de gros troncs d'arbres, de 3 à 3 pieds de longueur, qui, évidés aux deux bouts dans leur milieu, se terminent, à chaque extrémité» par un bord épais, long de 2 à 3 pouces. Ces morceaux de bois, appelés touro (1), servent à leur jeu favori. Un Indien prend Ténorme morceau de bois par les deux bouts, le charge sur ses épaules et se met à courir de toutes ses forces ; un second Indien court après le premier, et, quand il Fa attrapé, il lui enlève le morceau de bois, le place à son tour sur son dos , sans interrompre sa course, la continue tant qu'il n'est pas rem-
(1) Ce mot, eo portugais» sigoifie an iamreau; mais, dans la langue (les Coyapôs , il a, comme on voit, on sens tout à fait diflérent.
placé par an trotsièiney et ainsi de suite jusqu'à ce que Ton arrive à un but désigné (1). C'est au temps de Pâques que ces Indiens se livrent principalement à leurs réjouissances.
Avant de quitter S. José, j'allai rendre visite, avec te caporal commandant, à la personne de tout l'aldea pour hr quelle les Coyapés avaient le plus de considération : c'était une femme de leur nation» que l'on appelait Dona DalOAifA, petite-fille d'un cacique et veuve d'un sergent de pédestres auquel le gouvernement de Valdea avait été confié pendant longtemps. Dona Damiana parlait assez bien le portugais ; elle était polie et avait un air gai , ouvert et spirituel. Elle me confirma ce qui m'avait déjà été dit par d'autres Coyapôs, que ceux de la peuplade qui vivent dans l'état sauvage n'ont aucune idée de Dieu (2).
Dona Damiana avait formé le dessein d'aller chercherdans les bois ceux des Coyapés de Yaldea qui avaient pris la fuite, et d'amener en même temps un grand nombre de ses com-
(1) Les anciens Tapnjas avaient un jeu k peu près semblable. « Uo « usage fort remarquable, dit M. Ferdinand Denis, distinguait ce peu- « pie des autres habitants du Brésil. Lorscpie les devins avaient ordonné « de cbanger le lien du campement, ou même lorsque les jeui cowa- « crés oommeoçaient après le tepas du soir, des jeunes gens se saisis- « saient d'une poutre pesante et la portaient, en courant avec une pro- « digieuse rapidité , jusqu'à ce que la fatigue les obligeât à déposer ce « fttrdeau entre les maios d'un autre guerrier. La victoire appartenait o h celui qui avait fourni la plus longue carrière {Bréêil, 7). » Noas avons déjà vu que les Goyapos font cuire la viande de la même manière que les ancieus Tapuyas. De cette ressemblance dans quelques usages, il serait pourtant , ce me semble, téméraire de conclure que les Coyapôs descendent nécessairement des Tapuyas. On trouve des coutumes qw ont entre elles beaucoup d'analogie chez des peuples qui certainement n'ont eu aucun rapport les uns avec les autres.
(2) Ce serait donc à tort qu'on f prétendu qu'ils adortienl le soleil et la lune, et surtout qu'ils sacrifiaient des victimes humaines.
patriotes encore sauvages. Elle avait obtenu du capitaine général la permission de s'absenter pour trois mois et elle comptait bientôt partir. Je lui témoignai quelques doutes sur la réussite de ses projets : Us me respectent trop , me répondit-elle^ pour ne pas faire ce que je leur ordonnerai. D'après ce que me dit cette femme , elle entreprenait ce •voyage dans la persuasion que ses compatriotes seraient plus heureux dans Valdea qu'au milieu de leurs forêts. Lies notions de christianisme que les Coyapés reçoivent chez les Portugais y toutes faibles qu'elles sont, les élèvent réellement beaucoup au-dessus de leurs compatriotes encore sauvages dont l'existence est purement animale ; ces derniers sont plus libres peut-être, mais les autres goûtent quelques-unes des douceurs de la civilisation , leur nourriture est assurée et ils ne sont point exposés à toutes les intempéries des saisons. Avec des hommes tels que ceux qui civilisèrent 1^ Indiens de la cAte, les Coyapés de S* José eussent été parfaitement heureux.
L OR ET LES DIAMANTS DU RIO GLARO
Départ de S. José. — La Faxenda (FEl Rei. Ses bestiaux. Sa destinatioo. ^ Uo Indien chavanle. — Idée générale do pays qui s'étend de la Fazenda d'El Rei au hio dos Pt7ôei. » Halte en plein air à Tapera.-- VAldea Maria. — Halte en plein air sur le bord du Rio Fartura. Carrapalos. Nuits froides. — Halte en plein air à Porco Morto. — Journée ennuyeuse. La Torre de Èabel. Campot incendiés.— Halte sur le bord du Rio dos Pilôes. — Détails sur cette ririère. Dissertation sur le minhocào des Goyanais. — Le hameau dos Pilôes, Il est situé sur le Rio Claro. Ses maisons ; son église. Son histoire et ceUe de Texploitation des diamants du Rio Claro. — Les habitants uniquement occupés de la recherche de Tor et des diamants. — Avantages qu'ils auraient à cultiver la terre. — Bijoux d'or des femmes. ~ Chercheurs nomades d'or et de diamants. — Les trois manières d'extraire les diamants et l'or du Rio Claro. — Les esclaws des diamanU. — Le détachement de militaires cantonnés au hameau dos PilSes. Combien il est facile aux contrebandiers et aux criminels de se soustraire k leurs recherches. — Mon petit diamant. — Détails sur le Rio Claro. Insectes malfaisants. — Tentatives inutiles pour former une collection de poissons.
Après avoir pris congé de Dona Damiana (le 8 juillet) , je me mis en route avec ma petite caravane et un pédestre que le caporal commandant me donna pour guide. Je voulais me rendre au village de Piloes, situé sur la route de Villa
Boa à Matogrossoy et de là au Rio Claro, riche en or et en diamants (1j.
Dans un espace de 2 legoas nous trouvâmes des bois peu élevés, marchant toujours parallèlement à la continuation de la Serra tk)urada , et nous arrivâmes à la Fazenda d* El Rei (ferme royale), où je passai la nuit.
Cette fazenda appartient au roi , ainsi que son nom l'indique, et elle est située sur les terres de Xaldea. On n*y voit d* autres bâtiments que deux maisonnettes; mais, comme on se borne à y élever des bestiauv et que, dans les contrées tropicales, des étables seraient plus nuisibles qu'utiles, on n'a besoin ici que d'un logement pour les hommes aux-
(1) Itiuéraire approximatif de TAldea de S. José ao village de Pil5es :
De TAldea de S. José à la Fazeoda d'El Rei 2 legoas.
— Tapera , lieu désert sans habitatiou 3
-r- Bords da Rio Fartura» lieu désert sans habitation 3 1/2
— Porco Morto , lieu dé^rt sans habitation. . 5
— Bords du Rio dos Piloes, eu plein air. ... 51/2
— Arraial dos Piloes, village 1
20 legoas.
L. A. da Silva e Sousa avait indiqué la distance de la cité de Goyaz au vUlagede Piloes comme étant de 18 legoas ; Mattos(/(tn.f II, 136} admet Texactitude de ce chiffre pour le chemin qui passe par S. José ; mais , quand il arrive aux détails , il compte 21 legoas : 8 de la cité de Goyaz à S. José, 6 de S. José à TAldea Maria, 7 de TAldea Maria h T Arraial dos Piloes. 11 m'est impossible d'admettre qu'il y ait 8 legoas de Goyaz à S. José, par Areas , Gurgulho et Conceiçâo : je suis d'accord avec l'estimable auteur de Vllinerario sur la distance de S. José à l'Aldea Maria; mais nous différons de moitié pour celle de l'Aldea Maria au village de Piloes ou, si l'on veut, du Rio Claro. Existe-t-il un chemin plus court et également abandonné? Mattos, qui ne parait pas avoir visité ce canton , aurait-il'été induit en erreur par les renseignements qu'il a reçus? C'est ce que je ne saurais décider.
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quels sont confiés la garde et le soin du troupeau : c'étaient, lors de mon passage, deux pédestres et on Indien de la peuplade des ChavatUes qui habite le nord de la province de Goyaz. On comptait , à cette époque, 400 bêtes a cornes sur les terres de la Fazenda d'El Rei. Les pAturages de cette ferme sont excellents, les bestiaux y multiplient beaucoup, et Ton n'est point obligé de leur donner du sel , parce qu'il existe dans le pays comme dans le Sertâo de Minas (1) des terrains salpêtres.
Quand le gouverneur de la province passait quelques jours parmi les Indiens de Yaldea, ce qu'il faisait quelquefois, la Fazenda d'EI Rei lui fournissait le bétail nécessaire pour sa consommation. De temps en temps, on envoyait aussi nn bœuf aux Coyapôs; mais, comme ces Indiens ont pour la viande la même passion que toutes les peuplades de leur race, ils se plaignaient beaucoup de ce qu'on leur économisait ce mets favori.
Si tous les Chavantes ressemblent à celui qui soignait les troupeaux de la Facenda d'i3 Rei, cette nation doit être plus belle encore que celle des Coyapôs. Ce jeune homme était grand, sa tête n'était pas extrêmement grosse; il avait de beaux yeux, une figure ouverte et agréable (3). Dws
{t) yo9a§e <iant les prmrincês de Bio de Janeiro «l Mintu Geram. U,317.
(2) Uû saTanft mqaék on 4oit d'imniMises racberclMB sur une partie de r Amérique espagnole, mais qai a seoleraeot reUcfaé quelques iostaott à Rio de Jaûeiro et n'a pu voir qu*UD Indien appartenant au Brésil (At- D*Oa»., Voyage, IH» 849), a été entraîné, par son suj^, à classer les indigènes de ce faste empire , et , aprèé les avoir rangés tous so9ê J« lilre de race hrasilio^Haranien$ie , il divise cette race en deux Dations, guarani et botocudo, entendant par le mot nation Umte réunion (Fhommes qui parient une langue émanant éPume source comumtne
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leur lingue, les Chavantes ne peuvent se faire comprendre des Coyapôs ; mais ils entendent, m'a^t-on dit, plusieurs autres nations qui, comme eux, habitent le nord de la pro* vînce.
J'ai tâché de résoudre le problème de Torigine des
(V homme américain, I, 9; H, 249). Les Botocudos, d'un côté, et, de i'avtre, les Gaaranis avec les Indiens de la côte, ceox que j*af appelés la iout-raee tupi {Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., n ), forment certaineinent deux groupes distincts et bien tranchés; mais, ensuite , je ne vois plus de classification possible. D'après la définition citée plus haut, nous pourrons mettre ensemble les Malalfs, les Macuo>8 et les Machaculîs, qui, évidemment, parlent des dialectes d'une même langue ; mais nous serons obligés de séparer d'eux les Monoch<^ el les Coroados , et cependant , selon les traditions des Malal>'s , toutes ces peuplades ont une origine commune : les Malalis, les Macunîs et les Machaeulis, qui vont ensemble, appartiendraient aussi peu aux Guaranis qu'aux Botocudos , et il en serait de même des Coroados , des Monochôs et des Coyapôs , également distincts entre eux (voyez les vocabulaires qoe j'ai donnés dans mon Voyage dans les provincet de Rio de Janeiro, elc., 1 , 46, 417, U, 47, 164 , 2ia , et mon roffOfê sur le liUoral dm Bf^éêii , il, 29S). Si , à présent, nous preaens pour base de la das^* icatiOQ les caractères extérieurs, il est incoatettable que nous trouve^ relis detfx noliotw bien distinctes dans les Botocudos et les Indiens de la c6Cé : à la rigveur, nous pouvons rapporter à ces deroierB ]«s Malalfs, les Macttnls^ les M achaculis ; mais nous ne defroos pas^ je erois, en rapprocher les Coroados, marqués d'une empreinte particiti^re de laideur, et encore m^ins ferons-nous d'eux des Botocudos. Personne n'aurait certeinement eu ridée de prendre pour an Botocudo ou pour un Guarani ce Panhame qtte j'ai vu à Passanha et qui ressemblait tant h nos paysans Arançais, et il m'est tout aussi impossible de confondre avec ces deux nations les Coyapôs et ce beau Chavante dont je viens de parler. Le savant auteur que j'ai cité plus haut s'est vu forcé, je le répète , de faire entrer dans sa classification générale des peuplades quMl ne connaissait pas : s'il avait parcouru le Brésil comme l'Amérique espagnole, it aurait reconnu que la classification qu'il admet pour sa tàce.brasilio^ffuaranienne est loin ëe comprendre toutes les peuplades du Brésil ; il aurait reconnu que , si les caractères qu'il attribue à cette race entière conviennent ad-
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idiomes de T Amérique (1) ; ces bommes-enfants disparaissent devant notre race prévoyante et usurpatrice, et bientôt il ne restera de leurs langues que des vocabulaires toujours incomplets, presque toujours très-inexacts.
De la Fazenda d'El Rei jusqu'à Tendroit ou nous rejoignîmes la route de Villa Boa à la province de Matogrosso, il faut compter environ 16 à 17 legoas. Nous mtmes quatre jours dans ce voyage : quelques personnes le faisaient sans doute, lorsque VAldea Maria, dont je parlerai WentAt, était encore habité; mais, à Tépoque de mon passage, qui que ce fût n* avait besoin de traverser ce canton. Depuis que j'avais quitté Rio de Janeiro, je n'avais pas vu un pays aussi désert; si Ton excepte les ruines de TAldea Maria, je ne découvris, pendant ces quatre jours, aucun vestige d'habitation, je n'aperçus aucune créature humaine (2). En
mirabkoieDt bien aux Gotranis de la province de Missôes, ils sont loin de s'appliquer aussi exactement aux autres peuplades , ce que prouTent les descriptions spéciales que j'ai données de plusieurs d*entre elles et cette seule phrase , par laquelle Gardner indique comment, dam TAldei do Douro (et non Duro), on peut distinguer les véritables Indiens des hommes de sang mélangé : « It is verj easy to tecognize thé pure lodian by bis reddish colour, long straight hair, high cheek bçnes and t^ peculiar obliquity of bis eyes {Travels, 316). » Déjà Lery avait dit de ses TauoupinambaouUs , babitapts de la côte qui se rapprochaient unt des véritables Guaranis, « n'estans pas autrement noirs, ils sont seulement basanés, comme vous diriez les Espagnols ou Prouençaux {Hi$t., 3* édition, 95). •
(1) Chap. n du 1*' volume de cet ouvrage.
(2) Mattos dit {Hin., U , 137) que la route de Goyaz au Rio Claro, par S. José r a cessé d*ètre flréquentée non-seulement à cause de Tabandoo de TAldea Maria , mais parce que les pAturages n'y sont pas aussi bons que sur Tautre route , et que Ton a peur d'être attaqué par les tndieos Coyapds du village de S. José : personne, à l'époque de mon voyage, ne paraissait avoir une semblable crainte.
certains endroits , les traces du sentier que nous suivions avaient presque entièrement disparu ; dans d'autres, il était extrêmement pierreux et embarrassé par des troncs d'arbres, des branchages, des lianes qui fermaient le passage; ailleurs il devenait d'une roideur extrême, et il nous semblait que nous allions nous précipiter au fond d'un ravin obscur. Le pays est quelquefois égal , plus souvent il est montueux. En général, il présente de grands bois; de temps en temps, on y voit aussi des campas parsemés d'arbres rabougris ; la sécheresse continuait à être excessive ; je ne trouvais aucune plante en fleur. Des myriades d'insecte$ malfaisants de toutes les espèces ne nous laissaient pas un seul instant de repos. Quand le soir approchait, nous faisions halte sur le bord de quelque ruisseau, et nous couchions en plein air. Pendant le jour, la chaleur avait souvent été insupportable; la nuit, j'étais transi de froid, et souvent je soupirais en vain après un peu de sommeil.
Quelques détails achèveront de faire connaître ces déserts.
Le jour où je quittai la Fazenda d'EI Rei , je continuai à marcher parallèlement à la continuation de la Serra'Dourada; cependant le pays que je parcourus est assez égal. Il offre un mélange de forêts et de campos où dominent les premières ; mais ce sont des pâturages que le chemin traverse presque toujours. Il semblerait que les campos d'un pays généralement boisé doivent offrir plus d'arbres que ceux des contrées où il existe peu de bois ; mais il n'en est pas ainsi dans ce canton ; les arbres des pâturages y sont , au contraire, je ne sais par quelle cause, fort éloignés les uns des autres.
Après avoir fait 5 legoas, nous nous arrêtâmes, pour y
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passer la nuit , dans un campo^ sur le bord d'une petite rivière, ^u lieu appelé Tapera (maison ruinée). Mes effets furent placés sous des baritys; mais» comme ces Polmiers donnent peu d'ombrage et que le soleil était encore eicor sivement ardent, mes gens me firent une petite bi^raque avec des bâtons et les cuirs destinés i recouvrir la charge des mulets.
Pendant toute la nuit, le froid fut excessivi^nent vif et m'empècba de dormir ; le lendemain, conune cela était d^ arrivé la veille, la chaleur commença vers dix heures du matin et devint bientôt insun[X)rtable. Cette alternative de froid et de chaud agissait fortement sur mes nerb et tendait à diminuer mes forces. Ce jour-là, nous continoimes à avoir è notre gauche le prolongement de la Serra Dourada, qui n'a ici qu'une hauteur peu considérable. Quoique le pays soit toujours très-boisé, le chemin traverse, prdqoe sans interruption, des campo* dont les teintes grisâtres attristaient nos regards.
A une demi-lieue de l'endroit où nous fimes halte, poos passâmes par YÀldea Marta^ qui, con^me je l'ai dit, fot autrefois habité par les Coyapés, et qui» alors entièrmnent d)andonné, servait de repaire aux chauves^souris et aux insectes malfaisants (1). Les bâtiments qu'on y voyait encore, la maison du gouverneur, la caserne et le magasin étaient gnmds ^ d'un jeli aspect., mais disposés sans aucune symétrie. C'était derrière ces édifices qu'avaient été
(1) Selon Matt09 (lUn., U , 139), l'Aldea Mariaaurait été fondé {tour des Indiens Coyapôs qu'on y aurait envoyés du village de $. José. D'après les autorités les plus graves, c'est, au contraire, de TÀldea Maria, comme on Ta vu plus haut (page 99) , que les Coyap6s ont été transportés à S. José pour succéder aux Javaes et av.Garajés, qui s'étaient dispersés.
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construites tes ehaamiôres des Indiens. Ces hommes visitent souvent leurs anciennes demeures (1); ils n'y pensent point san^ chagrin , et je ne pus m* empêcher de partager leurs regreto, Sî TAMea Maria n'a pas la régularité de S. José» il est situé plus agréablement, et la Serra Dourada» assez éloignée, jette de la varl^ dans le paysage, sans masquer la ^ue (S).
Nous avions fait 3 legaas et demie quand nous mhaes pied à terre sur le bord de Ko Fartura (rivière abondance) , que nous avions passé avant d'arriver à S. José, mais qui n'est là qu'un ruisseau et forme déjà ici une petite rivière. Nous noiu étabUraes dans une espèce de salle formée par des arbres touffus, et j'aurais trouvé oe lieu fort agréable si nous n'eussions été dévorés par d'innombrables earrapatos et forcés de nom visiter le corps à chaque minute, ce qui me foisait perdre un temps considérable.
La nuit fut encore extrêmement froide, et, quoique mon Kt eût été placé auprès du feu, je restai trè»-longtemps sans pouvoir fermer l'œil. Dans cette saison , la rosée est fort abcmdante; à la fin de la nuit, les feuiliea des arbres sont )M^oe aussi mouillées que s'il était tombé de la phiie, rt, quand je me levais, ma couverture était presque humectée.
* {%} L'e^tiviaWe mlwr t^WfiP <lf Cqpli« MAtto§ m {Hi»,^ II, 199) a qu'il ^tQ eqcQce d«ii9 w Uea (Ne^^ la{;ar aioda hoje pcrma- « nece, (i(c.) uoe faxenda qqi appartient & la nation , et où Ton élève « du bétail. Cet établissement , ajoute le même écriyain , ne doaiM des « bénéfices qu'à son tdnunistrateQr et aux peroonoes qu'il est imei ai^e a d'obliger, v II ç^ évident qp'il est ici question de la Fazenda d'El Rei , qui , après le changement de gouvernement , sera devenue une propriété nationale ; mais cette faxenda n est point située au lieu où était TAldea Maria, elle Testât (enroot et deyiie de celte aidée et 2 de S. JO04.
Le pays que je parcourus au delà du Rio Fartura, dans une longue journée de 5 legoaSy est montagneux, couvert de forêts, et n'oflFre que de très-petits intervalles , parsemés seulement tf arbres rabougris. Les bois, comme tous cexix que j'avais vus jusqu'alors dans cette province, sont loin d'avoir la majesté des forêts vierges de Rio de Janeiro ou même de Minas ; néanmoins, dans les endroits bas et humides, ils se font aussi remarquer par leur vigueur, et partout ils présentent un épais fourré d'arbrisseaux qui donnent beaucoup d'ombrage et de fraîcheur.
Nous fîmes halte au lieu appelé Porco Morto (cochon mort), sur le bord d'un très-petit ruisseau, dans une vallée profonde et fort étroite, entourée de montagnes couvertes de forêts. De grands arbres formaient au-dessus de nos têtes une voûte épaisse : cette solitude semblait séparée du reste de l'univers; cependant il était impossible de jouir de la beauté de ce lieu, à cause des milliers d'insectes de toute espèce qui nous y dévoraient. De petites abeilles noires entraient dans nos yeux et nos oreilles ; des harrachudos (1) nous piquaient le visage et les mains ; nous ne pouvions faire un pas sans être couverts de carrapatas de toutes les grandeurs ; enfin nous n'étions pas même exempts de moustiques et de puces pénétrantes.
Mes gens, au commencement de la nuit, jetèrent dans notre feu le tronc tout entier d'un gros arbre mort; mon lit fut dressé tout auprès ; j'étais gelé d'un côté , je brftlais de l'autre et ne pouvais dormir. Tout à coup, des cris effrayants frappent mes oreilles : a ofiça, a ottça (le jaguar, le jaguar)! Je me jette en bas de mon lit et me dirige du côté où ces
(1) J'ai décrit cet insecte dans ma première Relation.
clameurs venaient de se faire entendre. C'était le bort Laruotte qui les avait poussées. Qu'avez-vous, mon ami? m'écriai-je. Ah! monsieur, me répondit-il , je rêvais que Tonce me mangeait. Pendant la journée, nos mulets avaient souvent donné tous les signes de la terreur, et mes gens avaient finr par voir sur le sable les traces d'un Jaguar. Il n'avait été question que du jaguar dans ma petite caravane, et l'imagination effrayée du pauvre Laruotte lui avait montré, pendant son sommeil , ce féroce animal occupé à déchirer ses membres.
La Journée suivante fut peut-être la plus ennuyeuse de tout mon voyage. Nous traversâmes d'abord des bois où nous avions de l'ombre et de la fraîcheur; mais, ensuite, nous entrâmes dans des campos où la chaleur était insupportable. Quelquefois le chemin est montueux , plus souvent il est égal ; presque toujours il suit une vallée fort large ou, pour mieux dire, une plaine allongée, bordée de montagnes couvertes de bois. Celles de la droite sont les plus élevées: en quelques endroits, elles s'élancent presque & pic ; là, par conséquent, elles doivent être fort sèches : aussi les arbres qui y croissent étaient-ils, lors de mon voyage, presque entièrement dépouillés de leurs feuilles. Le sommet de ces montagnes est, en général, assez égal; néanmoins, en deux endroits différents, elles sont couronnées par des éminences qui ressemblent à un château fort accompagné de ses tourelles et ajoutent à l'austérité du paysage : c'est peut-être à l'une de ces montagnes que les premiers aventuriers coureurs de déserts (sertanistas) donnèrent le nom de Tour de Babel (Torre de Babel) (1). Dans
(Vf SoQS le gouvernement d'Antonio Farlado de Mendonça, en 1770 II. 9
plusieurs fonds marécageux, je retrouvai riminobile et majestueux borityf qui s'harmonise si bien avec le calme du désert. Partout les campas avaient été récemment brûlés et les moucherons y étaient insupportables ; ils se je^ient dans mes yeux , pénétraient dans mes oreilles , me couvraient le visage et les mains, et, pour m'en débarrasser, j'étais obligé d'agiter sans cesse mon mouchoir. Je ne pouvais deviner qui avait pris la peine de brûler ces pâturages sans mattre et éloigiA^ de toute habitation ; mais, plus tard, on me donna l'explication de cette espèce d'énigme. Une femme qui habitait les environs du Rio Grande, limite de la province de Matogrosso, et possédait un troupeau nombreux de bêtes à cornes, était alors sur le point de quitter sa demeure pour aller s^établir au vHlage d'Anaicuns, et, d'avance, elle avait envoyé mettre le feu a&x pâturages qui avoisinent la route, afin que ses bestiaux 7
« ou 1771, dit Pi2arro {Mem. hiit., DL, 104), le capitaine Francisco « Soares BaihÔes sortit de Jaragua ayec nue bande d'areotarien, f(» « guidé par un itinéraire que lui ayait donné Urbano de Coato, Vm « des compagnons de Barlholomen Bueno , il se mit h parcourir de « rastes forêts et des campas. Parmi les derniers , BuIhSes en troQTt « un qui attira particulièrement son attention : au milieu était one « montagne formée de pierres qui sendylaient avoir été arrangées tvec « art et à laquelle les plus anciens sertanUUu avaient donné le nom « de Torre de Babel, Après de longs travaux et beaucoup de fatigofS, « nos aventuriers arrivèrent à un ruisseau ricbe en paillettes d'or; mùn, a ayant reconnu que ce canton faisait partie du pays où les affluents « du Rio Claro prennent leur source , et qu'H était compris dans les « limites des terres diamantines interdites aux cbercbeurs d'or, ils se <c retirèrent. » Pour parvenir au Rio tllaro, BulbSes et s<s sertanUUUt partant de Jaragu;i , avaient fait probablement le Bième chemin que moi ; ce fut avant d'arriver au Rio Claro qu'ils virent la Tour de Babel : ain»i il est assez vraisemblable que cette montagne est une de celles dont je paile ici.
trouvassent, à leur passage, une meilleure nourriture.
Nous avions fait 5 legoas et demie, c'était une journée intenninable, lorsque enfin le bruit alternativement sourd et criard de la mat^ola nous avertit du voisinage d'une habitation, et bientôt nous arrivâmes auprès de quelques misérables chaumières. J'y demandai l'hospitalité, mais en me la refusa en me disant qu'il n'y avait de place nulle part, que la grange, seul endroit que l'on pût m'ofTrir, était remplie de puces pénétrantes, et que je serais beaucoup mieux sur le bord de la rivière. La petitesse de ces chaumières me fit croire que l'on ne m'avait pas trompé; cependant ce ne fut point sans humeur que je me résignai à coucher encore une fois à la belle étoile.
Nous passâmes à gué le Rio dos Pilôes et nous nous établîmes sur la rive gauche , sous de grands arbres qui , ordinairement, servent d'abri aux caravanes; alors nous entrions dans le véritable chemin de Villa Boa à la province de Matogrosso
Le Rio dos Pilôes prend sa source dans les environs d'Ànnicuns, coule du sud au nord (ij et se jette dans le Rio Qdro. Pendant la sécheresse, il a fort peu de largeur ; mais,
(1) Ce que je dis ici de la source et du cours du Rio dos Pilôes est emprunté an docteur Pohl {Reise , 1 , 420) ; mais je dois ajouter que Loi^ Antonio da Silva e Sousa assure que cette ririère prend naissance sur le plateau appelé Eslreito et qu'elle se dirige vers l'est {3lem. est., 7). Je ne prétends pas décider entre ces deux auteurs ; cependant je serais porté à croire qu'il y a quelque erreur dans Tindication du dernier. Luiz d'Âlincourt , M illict et Lopes de Moura fout naître le Rio dos Pilôes dans la Serra Dourada {Mem. viag.^ 119. — Dicc, Braz., II, 303). — J'ai dit ailleurs (vol. ï, 311) que cette rivière avait été découverte par le se<^nd Bueno pendant sa première expédition , mais que, selon l'exact Caial , le Rio dos Piloes de Bueuo n'était pas la rivière à laquelle on donne aujourd'hui ce nom.
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dans le temps des pluies , il augmente d'une manièi'e senrible , et alors on ne peut le passer que dans des pirogues. On assure que cette rivière n'est guère moins riche en or et en diamants que le Rio Claro lui-même, dont je parlerai bientôt ; mais , pour profiter de ces trésors, il faudrait des travaux considérables , incompatibres avec la pauvreté des habitants du pays.
Luiz Antonio da Silva e Sousa dit (1), en parlant du lac du Padre Aranday situé dans la province de Goyaz, quMI est habité par des minhocoes (2), et il ajoute que ces monstres, c'est ainsi qu'il s'exprime, ont souvent ^traîné au fond de l'eaù, où ils se tiennent ordinairement ^ des chevaux et des bètes à cornes ; Pizarro répète à peu près la même chose (3) et indique le lac FHq^ qui appartient également à Goyaz, comnie servant aussi d'habitation aux mmhocoes (4). J'avais déjÀ entendu parler plusieurs fois de ces animaux et je les regardais encore comme fabuleux, lorsque ces disparitions de chevaux, de mulets et de bestiaux aux passages des rivières me furent attestées par tant de gens, quMI meparutàpeuprèsimpossibledeles révoquer en doute. Lorsque j'étais au Rio dos'Pilôes, on me parja aussi beaucoup des minhocoes; on me dit qu'il en existait dans cette rivière et que, à l'époque des grandes eaux, ils avaient souvent emporté des chevaux et des mulets pendant que
(1) Memoria sobre o de$eobrimento, elc,, da capitania de Goffos, daDà le Palriola, 1814.
(2) Pluciel de minhocào.
(3) Mem. hisL, IX.
(4) Le lac Fei« est situé dans la Doavelle comarca de Palma et dans le voisinage du village de Coures (Miluet et Lopbs db Mooiu, !Hec. ^a«., 1,363).
ceux-ci passaient la rivière à la nage. Le mot minhocào ^t un augmentatif de celui de minhoca, qui , en portugais, signifie ver de terre, et, en effet, on prétend que le monstre dont il s'agit ressemble absolument à ces vers, avec la différence qu'il a une bouche visible; on ajoute qu'il est noir, court, d'une grosseur énorme; qu'il ne s'élève point à h surfece de l'eau, mais qu'il fait disparaître les bestiaux en les saisissant par-dessous le ventre. Lorsque, vingt jours environ après avoir quitté la rivière et le village de Piloe^, je séjournai , comme on le verra , xhez le commandant de Meiaponte, M. Joaquim Alves de Olive^ra, l'un des hommes les plus recommandables que j'aie jamais rencontrés, je le questionnai sur les minhoçoes; il me confirma ce qui m'avait déjà été dit , me cita plusieurs exemples récents de malheurs causés par ces monstres, et m* assura en même temps, d'après le rapport de quelques pécheurs, que le minhocào y malgré sa forme tr^-arrondie, était un véritable poisson pourvu de nageoires. J'avais d'abord pensé que le minhocào pouvait être le Gymnotes Carapa qui , suivant Pohl (1), se trouve dans le Rio Vermelho; mais il paraît, d'après cet auteur, que ce dernier poisson porte dans le pays le nom de terma termi, et d'ailleurt les effets produits par les Gymnotes eu anguilles électriques, bien connus, toujours selon Pohl, des mulâtres et des nègres du pays qui les ont souvent éprouvés , n'ont rien de commun avec ce qu'on raconte du minhocào. M. le. professeur Gervais , è qui j'ai communiqué mes doutes, a porté mon attention sur la description que P. L. Bischoff a donnée du Lepidosiren (2) ; et,
( 1) Hj^se, 1 , 360. — Voyez aassi , sur le lermu Urmi ou termeterme, GâRDMER, Tràve^, 354. '
(2) Annales des sciences naturelles, *Z* série, vol. XIV, 116.
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en réalité , le peu que nous savons du minkocào coïncide assez bien avec ce que Ton dit de l'animal rare et «ngnlier découvert par M. Natterer. Ce naturaliste à trouvé son Lepidosiren dans des eaux stagnantes près du Rio da Madeira et de TAnfiazone; on indique le minhocào non -seulement dans des rivières , mais encore dans des lacs. D y a sans doute bien loin du lac Feia aux deux localités indiquées par le voyageur autrichien ; mais on sait que les chaleurs sont excessives à Goyaz. La Serra do Corumbâ e do Tocantîos, qui traverse cette province, est un des diviseurs les plus remarquables des eaux gigantesques du nord du Brésil et de celles du midi : le Rio dos Pilôes appartient aux premières comme le Rio da Madeira. Le Lepidosirm paradoûca de M. Natterer a absolument la forme d'un ver comme le mmhocao. Tous les deux ont des nageoires; mais il rfest point étonnant qu'on ne les ait pas toujours reconnues dans le minhocào, si, comme chez le Lepidosirm y elles sont dans l'animal du Rio dos Pilôes réduites à de simples rudiments. « Les dents du Lepidosirm^ dit Bischoff, sont très-propres <c à saisir et à déchirer une proie, et, à en juger d'après tenr « structure et d'après les muscles de leurs mâchoires, elles <c doivent être mues avec une force considérable. » Ces caractères s'accordent d'une manière merveilleuse avec ceai qu'il faut nécessairement admettre dans le mtnAocao, puisqu'il saisit fortement de très-gros animaux et les entralw pour les dévorer. Il est donc vraisemblable que le minhocào est une puissante espèce de Lepidosiren, et Yon pourra» si cette conjecture se changeait en certitude, appeler Lepidosiren minhocào l'animal du lac Feia et du Rio dosPilôes.Les zoologistes qui parcourront ces contrées lointaines feront bien de séjourner sur les bords du lac Feia, du lac du Padre
AniiidaoaduRioclosPilôes,pour arriver k une comiaissance parfaite de la vérité, pour savoir d'une manière précise ce qu'est le mmhoeàOy ou si, malgré le témoignage de tant de gens , m&me des hommes les plus éclairés, son existence doit être, ce qui est peu vraisemblable, rejetée parmi les fables (1).
Au bord du Rio dos Pilôes, mon lit avait été fait près du feu; cependant j'éprouvai encore, toute la nuit, un froid très-vif qui m'empêcha de dormir.
Du Rio dos Pildes au village du mèn^e nom (Arraial dos Pitoes) (2), il n'y a que 1 lieue. Le chemin qui y conduit traverse un large campo parsemé d'arbres rabougris et encaissé entre deux rangées de collines.
(1) IL le général Raimundo José da Cnnlia Mattos ne croit point, pour le présent, c'est ainsi qa'il s'exprime, à Feiistence des tninhocôes; cependant il avoue qae phisienrs personnes lui ont afdrmé qne ce n'étaient point des animaux imaginaires ; il ajoute même qu'un soldat loi a dit en aToir vu on dans le Rio Grande , à la frontière de Matogrosso , çt lui en a fUt la description. Selon ce militaire , le minhocao aurait une longueur prodigieuse , mais serait susceptible de se contracter ; sa peau serait lisse , sa bouche fort petite et garnie d'une espèce de barbe ( Ilinerario, U ).
(2) On pourrait écrire Rio dos Pitoens et Arraial dos Pilosns , mais non RU) Pilôens, Artayal Pilôens, comme a fait le docteur Pohl. — Je ne me souviens poiùt d'avoir entendu appeler le village dont il s'agit ici autrement qu* Arraial dos Pilôes^ et c'est aussi ie seul nom qu'admette L. A. da Silva e Sousa dans son Memoria eslalistiea. Je dois dire cependant qu'on ne trouve qa'Arraiaf do Rio Claro dans le mémoire de Lruii d'Alinconrt {Mem.'viag., 119), et qu'on lit l'un et l'autre nom dans 1'/^'nerario de Mattos. On sentira que de cette application de deux noms différents au même lieu il peut résulter facilement des erreurs ; ainsi , dans uu livre absolument indispensable à ceux qui Veulent connaître la géographie générale du BrésU, le Diecionario geographico historico e deicriplivo do Bratil , on a consacré deux articles au village situé entre le lUo dos Pildes et le Rio Claro : le premier ( H , 312\ sous le nom de Pilàes ; le second (400), sous ceki de Rio Claro.
En arrivant au village, ou plutôt au hameau de Pilôes» je présentai au commandant du poste qui y était cantonné <me lettre que le gouverneur m'avait donnée pour lui ; il me reçut fort bien et me procura une petite maison assez commode. Après avoir couché quatre jours de suite à la belle étoile, gelant de froid et dévoré par les insectes, je trouvais bien doux de pouvojr enfin dormir sous un toit.
Le hameau de Pilôes se compose d'une vingtaine de maisons aussi misérables , pour la plupart , que celles des Coyapôs (1). Toutes ont été bâties sur les deux côtés du chemin qui mène à Matogrosso, et, comme elles sont fort écartées les unes des autres, elles occupent, dans la direction de Test à Touest, une étendue assez considérable. Immédiatement au-dessous du village, coule le Rio Qaro, rivière d'une largeur médiocre qui ne pouvait recevoir un nom plus convenable que le sien (la rivière claire), car ses eaux, d'une limpidité sans égale, laissent distinguer (juillet) tous les cailloux et les grains de sable dont est formé son lit. On avait conunencé à construire à Pilôes une église assez grande; mais elle n'a pas été continuée, et l'on n'a, pour célébrer la messe dans le hameau, qu'une très-petite chapelle sous l'invocation dé Notre-Seigneur bon Jésus {Senhor Bom Jésus), qui n'est pas non plus entièreinent achevée et dépend de la paroisse de Villa Boa.
Il paraît que, presque à l'époque de la découverte de Goyaz , on reconnut déjà qu'il existait des diamants dans le Rio dos Pilôes et le Rio Claro. Lorsque, en 1749 , les
(1) R. J. di Cauba Mittosen indique 42 {Uin,, II, 99); mais luimême n'avait pas été snr les lieai , et il ne .dit point h quelle ^imée ae rapporte ee chiffre : ce serait probablement h 1825.
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frères Joaquim et Felisberto Caldeira Brant prirent la ferme des diamants de Tijuco dans la province de Minas Geraes (1), on leur imposa la condition de fournir un service [serviço diamantino) de deux cents nègres (2) pour exploiter les deux rivières diamant! nés de la province de Goyaz ; 40 lieues de terrain furent réservées aux fermiers dans le district de Pilôes, et un village se forma sous le nom de Bom Fim, sur les bords du Rio Claro. Malheureusement les résultats ne répondirent point aux espérances que les fermiers avaient conçues ; ils se retirèrent bientôt (3) , et le village de Bom Flm fut détruit par les Coyapôs (4). Cependant une étendue de 40 lieues continua à être interdite aux mineurs; on la
(1) C'est h cette famille qu'appartenait le fameux marquis de Barbaceoa, dont j'ai parlé dans le Précis historique des révolutions du Brésil (voyez mon Voyage dans le district des Diamants, etc., U, 378).
(2) Od appelle services (serviços) les endroits où Ton extrait des diamants et où Ton a placé une troupe de nègres pour faire ce travail {tropa) (voyez mon Voyage dans le district des Diamants, etc., I, 9).
(3) D'après tout ce qu'on sait, il est bien évident que l'administration des frères Caldeira Braut ne dura pas cinquante ans, c'est-à-dire jusqu'en 1799, comme paraîtraient le croire les auteurs de l'ouvrage éminemment utile, intitulé Diccionario geographico do Brazil (article Piides). U se passa un temps considérable entre la retraite des fermiers mineurs et l'époque où la permission fut donnée à tomi (1801) de ehercfaer de l'or dans le Rio Claro, et c'est dans cet intervaUe qu'eut lieu la destruction de Bom Fim par les Coyap Js , comme aussi l'espèce de découverte que Francisco Soares de Bulhoes fit, en 1772, des terres diamantînes du Rio Claro, déjà connues depuis longtemps (voyez plus haut, p. 130 ). Au reste , les deux auteurs du Diccionario confirment euxmêmes tout ce que je dis ici dans leur article intitulé Rio Claro.
{4} Je n*ai pu découvrir si ce village était situé sur l'emplacement où se trouve aujourd'hui celui de Piloes. Quoi qu'il en soit , il faut se donner de garde de confondre le viUage de Bom Fim, dont il est ici question , avec celui du même nom , dont je parlerai bicutt^t , ot par lequel on passe pour se rendre de Goyaz à S. Paul.
garda avec autant de soin que peuvent Tètre des déserts (1), et alors il n*y avait à Pllôes que le détachement militaire chargé d* empêcher que les défenses du gouvernement ne fussent violées. Les habitants de Goyaz se plaignirent longtemps de ce que, sans utilité pour personne» on les privait, eux si pauvres, des ressources que leur avait accordées la Mture: on fit enfin droit à leurs réclamations, et esù 18(H, sous Tadministration de JoÀo Mahobl de Menezbs, le gouvernement permit à tous de chercher de l'or et des diamants dans le Rio Claro; mais, en même temps, il ordoana que ces derniers fussent portés à la caisse du trésor nqfal ifasamda reat), où Ton devait en payer la valeur d'après im certain tarif. Comme la réputation des trésors du Rio Oaro avait été fort exagérée , une foule de gens accoururent sar les bords de cette rivière, persuadés qu'ils allaient y faire une fortune rapide; mais , voyant leurs espérances IroÎBpées, ils se retirèrent au village d'Ânnicuns, où, dans Tio* tervalle, on avait découvert des mines fort riches, et actuellement (1819) on compte à peine au hameau de Pilôes une population sédentaire de 200 individus (â).
(1) Lcu Antonio «a Silta b Soosa, Mtwmria $obr€ o éeêdéri' mento, etc. — Pizarro, MemoriOâ hiêioriooi, etc. — Ponl, BeiUf t^ — Esoflw., Plulo Braiilieniiê, etc.
(2) a L^Arraial do Rio Clcro , ««qael oo dooiie aussi le Dom d'Arraial
« de Pilles, dit Mattos (/irn,, 11, 90). ftit fondé en Taimée 1T4«,
« soos le nom d'Arraial do Senhor Jesiks de Bom Fim ; il ftit détroit f» « uo ordre do roi de 1749 , et réédifié par aa autre ordre de 1789. » O passage semble s^accorder fort mal arec les récils des graves kistoriens que j*ai cités tout à Theare ; cepeDdant on peut, jusqu'à un certaio poinU les concilier. Coomie on rayait qu*il eiiste d^ diamants dans le Rio Claro, quelques arentoriers durent, dès les premiers temps, s'établir sur ses bords : ce serait là cette première fondation dont parle Mattos et dont il fixe l'époque à 1746. Ces hommes furent nécessairement cipul-
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I) est très- vrai y cépendaDt, quele Kio Claro, les rivières qui s'y jettent et les terrains les plus proches sont abondants en or; mais, pour extraire celui qui se trouve enfoui dans la terre, il faudrait faire venir de Teau de fort loin et entreprendre des travaux qui surpassent les forcesd* hommes pauvres , ignorants et isolés qui n'ont à leur disposition que leurs biiBs. C'est presque uniquement dans le Rio Claro qu'ils peuvent se livrer à des recherches qui les dédonunafent de leurs peines; et, pour cela, ils sont obligés d'attendre le temps de la sécheresse. Avant cette époque, ils font, en travaillant beaucoup, des journées de 160 à 300 reis; mais, dans les n^ois de juillet, d'août et septembre, les journées vont jusqu'à 1,900 et 1,S00 reis (i fr*, 4fr. 87— 7fr. 50, 9fp. 37)(1).
Ainsi qu'on l'a déjà vu, le précieux métaKn'est pas la seule richesse du Rio Claro : cette rivière fournit, chaque année , des diamants d'une très-belle eau et d'un poids considéirable. Comme les premiers, qui » conformément à la
ses quand on afferma ies terres da district aux Caldeira Brant : ce serait la desttvctioD de 1749. Enfin, lorsqu'il Alt permis à toujt le monde d'exploiter le district pririlégié, on ajouta sans doute quelques maisons à celles qui étaient occupées par les soldats du poste : ce serait la réédificatioD du village. Au rei^te , je le répète , Mattos n*a pas voulu traiter lliistoire de la province de Goyaz, mais seulement sa topographie, et, sous ce rapport , il mérite la plus grande estime.
(1) Mattos di^ (/(tn., U, 99), d'après les renseignements qui lui ont ëté communiqués, que « le village de Pil5es reste presque toujours sans tt habitants, mais qu'il est très-fWquenté à l'époque où il y a le moins « d*eao dans le Rio Claro, le Coyapd et le Pifôes. » Pohl, qui était, en février 1818, au village de Pildes, ne le trouva nullement désert, et Luiz d'Alincourt, qui y passa dans la même année, s'exprime comme il suit : « Dans les mois autres que ceux de la séchere;>se , les habitants se livrent à l'oisiveté tMem. $ohre a viag,, etc., ftO). n
lot , furent portés au coffre de ia fazenda real , n*ont jamais été payés faute d'argent, il y a longtempsque Ton n'en porte plus. Les travailleurs qui en trouvent les vendent à des marchands de Villa Boa, et plus souvent encore aux caravanes qui se rendent de Matogrosso à. la ^ille de Bahia et oot nécessairement l'habitude de ce commerce , parce que la province de Matogrosso fournit aussi beaucoup de diamants. L'administration ferme les yeux sur là contrebande {1819), et le gouverneur lui-même semblait vouloir ignorer qu'il y eftt des trésors dans le Rio Qaro. Tout ce qu'on paraît demander aux contrebandiers, c'est un, peu de prudence. L'extraction de l'or est entièrement permise; mais, en cherchant de l'or, les travailleurs trouvent des diamants : il seraitpar trop absurde, conrnie le feiit observer le docteur PohI, d'exiger qu'ils les rejetassent dans la rivière (1).
Les habitants du hameau dos Pîlôes, tous mulâtres et nègres libres (2), ne cultivent point la terre; comme les premiers aventuriers paulistes qui arrivèrent è Goyaz, ils ne songent qu'aux diamants et à l'or. Les vivres que Ton consomme dans ce hameau viennent de Villa Boa et sont communément apportés par des marchands de cette ville» qui les revendent avec un bénéfice de plus de 100 pour 1. Dans la saison des pluies , ou les chemins sont impraticables, on ne trouve ici rien à acheter (5). Si, comme les habitants de Meiaponte en donnèrent l'exemple à l'époque de la découverte, quelques-uns de ceux de Pilôes se livraient à l'agriculture, non-seulement ils rendraient leur existence moins précaire, mais encore ils assureraient leur fortune en
il) PoHL, Rei$e, 1, 432.
^3) PoHL, Reise, 428.
vendant des denrées aux caravanes qui, en deçji et au delà du village, ne trouvent que des déserts. Mais la culture des terres ne convient point è ces hommes, non moins imprévoyants que les Indiens eux-mêmes ; ils vivent au jour le jour, jouissent de la vie et se reposent quand leur rivière leur a donné un peu d'or; ils lui en redemandent lorsqu'ils n*ont plus rien, n'amassent jamais et, au milieu de leurs trésors, restent toujours misérables. Souvent pour un mouchoir, une bouteille de tafia; la moindre bagatelle qui lui fera envie, un chercheur de diamants abandonne une pierre d'une valeur considérable : en plongeant ma sébile [batea) dans la rivière, disent ces hommes insouciants, je puis retrouver demain ce que j'ai perdu aujourd'hui (4).
Dans tous les pays qui fournissent de l'or, les femmes les moins fiches portent des colliers et des pendants d'oreilles fort pesants faits avec ce métal. Je fus frappé surtout de la quantité dW qu'avaient sur elles ,« au hameau de Pilôes, des malheureuses dont l'accoutrement annonçait une extrême indigence. Les travailleurs, qui souvent, pour une bouteille de tafia , donnent un diamant précieux , ne ' peuvent refuser de l'or à leurs femmes ou à leurs maîtresses. C'est le seul capital que l'on tienne en réserve. Lorsqu'on a besoin d'argent, on ne vend point ses bijoux, on les brise, et il est lassez ordinaire de trouver, au milieu de For en poudre qui circule dans^ le commerce, de petits morceaux de ce métal qui ont été travaillés.
Les habitants de Pilôes ne profitent point seuls des ri-
(1) Un décret da V juillet 18^3 a établi une école primaire au village de PilSes ou , si Tod aime mieui, du Rio Claro ( Miix. et Lop. Mour., Mec. Bra%., 0, 401). Si celte école peut être cootiée è un maître zélé et religieux, elle produira certainement quelque bien.
chesses du Rio Claro. Au temps de la sécheresse, pendant les mois de juillet , août et septembre, des hommes de Meia* ponte, de Villa Boa, etc., viennent s'établir à quelques lieues du village sur le bord de la rivière; ils apportent avec eux les vivres qui leur sont nécessaires et construisent des baraques pour y dormir : c'est bien moins Tor qui les attire que l'espérance de trouver des diamants. Parmi les hommes qui exploitent les sables du Rio Claro , il en est même qui , plus ambitieux que les autres et ne voul(int pas perdre un temps court et précieux, dédaignent entièrement l'or. Pendant que j'étais à Pilôes, je vis arriver une troupe de ces travailleurs nomades ; ils ne restèrent point au village» mais s'empressèrent d'aller s'établir à 8 lieues plus loin, près le confluent de la rivière. D'autres avaient formé le prqjet de suivre celle-ci jusqu'à sa source, que l'on ne connaissait point encore (1819). Ces hommes emportaient avec eux quelques provisions; mais, comme elles ne pouvaient leur suffire pour tout le temps qu'ils comptaient passer dans le pays, ils se proposaient de recourir à leur chasse^ Le hameau de Pilôes m'offrit ainsi 1 image de ce que dut ôtre l'intérieur du Brésil, lorsque l'on commença à y découvrir des mines d'or (1).
Uyatrois manièresdifférentesd'extraire Tordu RioQaro.
Celle dite de canoa consiste à faire tomber un ilet d'eto, tiré de la rivière, dans le conduit ouvert appelé coma où Ton a rassemblé le cascaUio (3), et à remuer oehii-d eau le
(1) Voyez mon Introduction à r histoire des plantes les plus remarquables du Brésil et du Paraguay.
(2) Sous ce nom , les mineurs désignent, comme je Tai dit ailleurs, un mélauge de cailloux et de sable qui renferme des parceUes d*or on des diamants.
ramenant sans cesse vers F endroit où Teau tombe : Tor se rassemble au-dessous de la chute d'eau; les parties terreuses délayées s'écoulent, et les diamants restent parmi les cailloux, au milieu desquels on les distingue facilement. Ce mode d'eUraction est à peu près celui qui est généralement en usage à Minas dans les grands lavages [lavras) d'or et dans ceux de diamants (i).
D'autres personnesse contentent de faire ce qu'on appelle un cuyacâ; c'est une espèce de trapèze fort étroit, d'environ 9 palmes de longueur sur 2 pieds de haut, que l'on forme sur le bord de la rivière avec des morceaux de bois, de façon que le côté le plus étroit du trapèze , qu'on laisse ouvert, soit le plus voisin de l'eau et lui soit parallèle. On remplit le cuyacâ de cascalho, on y jette ensuite de l'eau qu'on prend dans la rivière; on remue le cascalho avec les mains, en le repoussant vers la base du trapèze ; l'eau, chargée de parties terreuses , s'écoule par le côté ouvert du trapèze , et l'on continue la même opération, jusqu'à ce que le cascalho ait été bien lavé.
La troisième manière, dite de hatea (2), se réduit à prendre le sable de la rivière et à le laver sur place dans la sébile [haiea] qui a servi à le puiser. Ce mode est le même qu'emploient généralement ces hommes appelés faiscadores qui vont isolément laver le sable des ruisseaux (3).
Cest dans les endroits les plus profonds et sous les ro-
(1) Voyez mou Voyage danê leê pr(minee$ de Rio de Janeiro et de ^ina$ Geraes , 1 , 247, et mon Voyage danê le district des Diamants et sfur le littoral du Brésil , 1 , 08.
(2) Ce D>st point patea, comme ont écrit les savants voyageare Pohl et Martius. \\ ne faut pas non pins » avec le premier d'entre eux et avec Mawc, écrire nascalhào,
< 3^ Voyage dans les provinres de Rio de Janeiro , etc., 1 , 2.'i9.
chers qui , pendant la sécheresse, se montrent au-dessas de Teau, que Ton trouve le plus de diamants. Les hommes qui se contentent du mode d' extraction le plus facile, celui de batea, vont, généralement, puiser le c€ucalho dans ces trous. Le chercheur de diamants un peu expérimenté devine la présence de cette précieuse pierre à celle de certains cailloux qui raccompagnent ordinairement et que Ton appelle esclaves des diamants (escravos dos dtamanles)^ gouttes d*eau (pingos d^agoa) (i).
Si quelque police peut être maintenue panni les chercheiurs de diamants, les uns sédentaires, les autres orangers, appartenant à des populations différentes, ce n'est qu'à Taide du détachement cantonné, comme je Tai dit, au hameau de Pilôes. Ce détachement se compose de quatre pédestres et d'un commandant qui est adjudant de la compagnie de dragons (4849). Ces militaires sont charge de visiter les passe-ports, d'aller à la poursuite des déserteurs et des criminels qui cherchent à s'enfuir dans la province de Matogrosso, enfin d'empêcher que des marchands, en se rendant de Goyaz à cette dernière province, n'emportent plus d'or en poudre qu'il n'est nécessaire pour la consommation de leur voyage. Voici dans quel but avait été prise cette dernière mesure. L'or eu poudre a cours à Matogrosso (4 84 9) aussi bien qu'à Goyaz et semblerait pouvoirètre transporté sans inconvénient d'une province dans l'autre;
(1) Ces noms ne ni*ODt poiot été donnée sur lés lieux ; je les empranle an docteur Pohl, qui rapporte le» e$craw>i dos diamantei au thami' semlein (suivant M. Delafosse, la variété compacte de la limonite de Boudant ou du fer oxydé hydraté d'Hatiy), et il dit que les pingos ^agoa sont des morceaux dequarU. Le même auteur .<^Utc que ces pierres sont regardées, dans le pays , comme la matrice des diamants et de Tor («eiM» 1,427).
cependant, comme chaque capitainerie prélève ses dépenses sur ses revenus, le gouverneur de Goyaz, Fernando Delgado, avait restreint l'exportation de Tor par c^tte frontière (4), afin que le qm'nt fût plus considérable dans son gouvernement. Mais les localités rendaient sa défense entièrement illusoire , car le Rio Claro , qui est guéable sur tous les points, dans le temps de sa sécheresse, n'est gardé que sur un seul, et, lorsqu'un marchand voulait se rendre à Matogrosso avec une quantité d'or plus considérable qu'il ne lui était permis, il passait par la route tracée et envoyait un de ses gens un peu plus haut ou un peu plus bas, avec la somme qui devait passer en contrebande. Les criminels qui cherchent à se soustraire à la justice, en fuyant d'une province dansune autre, rencontrent aussi peudedifBcultés. A la vérité, le Rio Grande , qui se trouve à environ 25 fegoas de Pilôes et sert de limites aux provinces de Goyaz et de Matogrosso, n'est jamais guéable; mais les fugitifs construisent des radeaux avec des morceaux de bois secs ou des tiges de borityy et ils passent la rivière au-dessus ou audessous du grand chemin , à l'entrée duquel est cantonné, du côté de Matogrosso, un détachement de soldats qui dépend de cette dernière province.
Pendant que j'étais au hameau de Pilôes, on vint m'offrir quelques diamants ; mais je ne crus point que , protégé par le gouvernement brésilien , je dusse me permettre ce qu'il avait déclaré illicite. Cette délicatesse avait peut être quelque mérite, car je suis sûr que, dans le pays, personne n'aurait voulu y croire. Au reste, je ne puis pas non plus
(1) Comme od Ta vu, For en pondre ne pent, en aucune manière, passer dans les prorinees, où il ne circule point comme monnaie. II. 10
me vanter d'avoir été entièrement exempt da péché de contrebande. Un pauvre enfant de six à sept ans» fort mal v6tu , entra un jonr dans ma chambre et me dit bien timidement : Monsiear, voulei-veiis m' acheter mon petit diamant? — Et combien vant-il , ton petit diamant? — Quatre vintens (93 cent.), me répondit Fenfant. Je loi donnai les 4 vintens et il me remit mie toute petite étincelle. Au reste, cet essai de contrebande me réussit assez mal ; je mis le diamant dans mon portefmlle, et qudques instants après il était perdu.
On voulut vendre à José Marianno» pour 40,000 reis (2S0 fr.)» un diamant du poids d'une demi-pataque (9 dédgrammes) » qu'il me dit être d'une très-belle eau.
Comme oh Ta déjà vu, le Rio Claro dont j'ai tant parié dans ce chapitre n'est point encore parfaitement connu (4819) ; on ignore à peu près quelles ^nt ses sources (1). Cette rivière coule à peu près du sud-est au nord-ouest ; elle reçoit dans son lit les eaux de plusieurs afOuents , entre autres du Rio Fartura (2) et du Rio dos Piloes, et, après un cours qui n'est pas d'une étendue très-considérable, elle se réunit au Rio Gran^. Dans le temps de la sécheresse, le Rio Claro est guéable au-dessous du hameau de Pilôes et probablement dans une très-grande ps^tie de sa lon-
(1) Pohl dit qa*il commence dans la Serra dos Cayapàt ; mais celte Serra dos Coyap: s est également à peu près inconnue. Plus récemment, -Mattos a écrit (/<tn., II , 13S) qn*il naissait des montagnes «ppelées aujourd*kui Serra dos Diviêàe^, dont il paraH qu*on sail aussi IbrI peu de chose. MM. Biilliet et Lopes de MQura placent sa source dans la Serra de Sanla Martha {Dicc. Bras,f \, 276), sur laquelle il règne également bien des incertitudes, mais qui, pour Mattos, serait la même que la Serra das Dirisôas.
(2) GÂEÂL,'Gor<Hr*> I> ^6.
gueur; mais, à l'époque des pluies et même quelque temps après, il augmente, devient rapide, très-profond, et on ne le traverse plus qu'avec des pirogues. Alors le passage n'est point libre, il est affermé pour le compte du fisc (fazenda real). Le Rio Grande, dans lequel se jette le Rio Claro, est un fleuve gigantesque qui divise la province de Goyaz de celle de Matogrosso, et a presque autant de longueur que la première de ces provinces. Il paraîtrait qu'à son origine on l'appelle Rio Bonito (la rivière jolie); après avoir reçu les eaux du Rio Coyapô et du Rio dos Barreiros (la rivière des glaisières) (i), il prend le nom de Rio Grande, le quitte ensuite pour celui d'Aragtiaya (2), et, grossi par les eaux d'un grand nombre de ruisseaux et de rivières, il se réunit au Tocantins.
(1) Ces déUils sont emprontés à Cazal {Corog., I, 326). MM. Milliet de S. Alphonse et CaetaDO Lopes de Moura se montrent d'accord avec ce géographe k l'article Bonilo de leur dictionnaire , avec cette différence qu'ils placent le Rio dos Barreiros plus près de la source du Bonito que le Rio Coyapô {Dicc, Brax., l, 156); mais, lorsqu'ils parlent de l'Aragoay a ( 1. c, 70), ils disent « que ce dernier doit son origine au Ribeiro Caiapôi , qui naît dans la Serra aussi appelée Caiapôs , et qu'il prend Je nom à'Araguaya lorsque, grossi par les eaux du Bonito et du Barreiros, il devient navigable. » De tout ceci , il résulte clairement que le Rio Grande de Goyaz ou, si l'on veut, l'Araguaya, est formé, à son origine, par les Bios Bonito, Coyapô, Barreiros ; mais qu'on ne sait pas bien dans quel ordre ces rivières sont placées. Cette incertitude, au reste, n'a rien qui doive surprendre; car les pays où elles coulent ne sont encore habités que par des Indiens sauvages.
(2) On peut, sans inconvénient, adopter le nom d'Araguay au lieu d'Araguaya ; mais il faut bien se donner de garde , comme Ta déjà dii le savant Balbi {géographie universelle) ^ d'écrire Vragiuiy ou Uruguay^ ainsi qu'on l'a fait cent fois : VUruguay est la rivière qui , réunie au Paraguay, forme le Rio de la Plata. 11 faut tAcher aussi de ne pas confondre le Rio Grande, commencement de l'Araguaya, avec c^tte foule
J'avais souvent eu à me plaindre des insectes malfaisants ; mais, nulle part, ils ne m'avaient fait souffrir autant qu'au Rio Qaro. J'étais allé me baigner dans cette rivière : tant que le soleil resta assez haut , je fus peu tourmenté; mais, aussitôt que le jour commença à baisser» des myriades de borrachudos me mirent le corps en feu. Je m'étais éloigné de mes habits et ne me possédais plus lorsque j'arrivai au lieu où je les avais laissés.
Je désirais faire une collectioa de poissons dans la province de Goyaz, et Ton m'avait dit à Villa Boa qu'aucune rivière n'en contient autant que le Rio Claro. Au momoDt de mon arrivée au hameau de Pilôes, je témoignai au commandant le désir d'en réunir le plus qu'il me serait possible. Il mit aussitôt des pécheurs en campagne ; mais, eomme aucun ne reparut et que je ne trouvais presque aucune plante dans les environs du hameau , je me décidai à n'y pas prolonger mon séjour.
de Rio Grande qu'on trouve dans les diverses prorinoes do Br^l, et surtout avec celui qui prend sa source dans la comarca de S. Joie (TEl Rei et finit par porter ses eaui à la Plata. Pizarro a prouvé , par d*étranges quiproquos , combien il est à regretter que le même nom ait été appliqué è des rivières si différentes (voyez M 9m. hUt^ IX, 53). L*eicellent M. Warden a aussi été induit , par une ressemblance de doois, à confondre une rivière de Minas Novas avec la province de Piaobj.
CHAPITRE XXIIl
RBTOUR A VJLLÂ BOA.
L*aateur retourne à Villa Boa par la route directe. ~ Firmiauo reudu malade par da miel sauyage. — Aperçu général du voyage du Rio do)> Pil9e9 h Tilla Boa. -— Comment on reconnaît les lieui où s'arrêtent les caravanes quand il n*y a point d'habitation. — Halte en plein air à Mamoeiros, — Pays situé entre Mamoeiros et le rancho de Guarda m&r. Les traces d'un jaguar. — Le ranchà de Guarda mdr. — Pays silaé au delà de ce rancho . Singulière végétation. — Halte en plein air dans un lieu très-pittoresque. — Conversation avec Firmiano sur son grand pou. — Fazenda de Jacu. — Pays voisin de Villa Boa tout à fait déisert ; pourquoi. — Vue dont on jouit auprès de cette ville. — L'auteur y arrive. — Le gouverneur de la province feint de ne pas croire à la contrebande des diamants du Rio Ûaro. — Visite au missionnaire. On veut le retenir à Goyax malgré lui. — L'abbé Loiz Antonio da Silva e Soosa.— Manière de blanchir la cire intfigèae. Le comte WL Barca.— Température.— Tableau de l'incendie des eampoê-
J'avais commencé le voyage du Rio Claro avec l'inlen tion de le continuel; jusqu'au Rio Grande» qui , comme je l'ai dit, forme la limite des provinces de Goyaz et de Matogrosso; mais, comme il eût fallu» pour aller et revenir, traverser encore, pendant une quinzaine de jours, des campas entièrement déserts, où je ne pouvais rien espérer de plus que d^ns ceux que j'avais déjà parcourus, je renonçai entièrement à ma première résolution. Je quittai donc (15 juillet 1819) le hameau de Pilôes pour retonrncr à Villa
Boa; mais, au lieu de repasser par S. José, je pris la route directe que je ne connaissais point encore , celle que suivent les caravanes qui se rendent de Matogrosso à Goyaz (1). Comme, avant le départ, on avait été très-longtemps <^ans pouvoir découvrir les mulets, Firmiano, suivant sa coutume, était allé chercher du miel sauvage dans les campoê. U avait trouvé dans la terre un nid d'abeilles noires , et il était revenu à la maison avec un grand vase rempli de miel
(1) Itinéraire approximatif du hameau de Pildes à Viila Boa » par la route de Matogrosso :
Du hameau de Pildes au Rio dos Pil5es 1 legoa.
— — à Mamoueiras , eo plein air 3
— — Guarda mor, rancho 4
— — Dona Antonia. , 4
— — Jacû , habitation 4
— — Cité de Goyaz 5
21 legoas.
Mattos, qui a étudié a?ec tant de zèle et de succès la topographie de Qojaz, a soigneusement comparé plusieurs itinéraires manuscrits, de Viila Boa au Rio Ckiro, et a trouvé entre eux des différences notables. Il ne fiut pa& s*en étonner; car la présoice de Thomme peut seule amener la connaffisance parfute des distances et fixer les noms des lieux. Que, dans un pays habité , le voyageur se trompe sur celui d'une ville oo d'une rivière, il trouvera bientôt quelqu'un qui le fera revenir de son erreur ; mais, s'il parcourt un pays désert et qu'il retienne mal ou confonde les noms qui lui auront été indiqués d'avance, il persistera nécessairement daos ses méprises et ea fera connnettre d'autres k ceux qui viendront après lui. Je trouve Boa VUta, MamoTUiras, qui peut-être serait plutôt Mamoeiros, et Guarda môr dans l'itinéraire de Luiz d'Aliocourt (J/em. viag., 149) et dans celui d'Ant. Seiio de Brito, copié par Mattos {H.j n, 94) ; mais je n'y lii point Jacu^, qui fait également partie du mien. U est donc vraisemblable qu'au deU de Guarda mùr j'aurai pris quelque chemin de traverse ; car, si une fazenda habitée et aussi importante que Jac'i se fût trouvée sur la route des hommes que je viens de citer et qui n'ont pas omis lé plus petit ruisseau, ils n'auraient pas manqué de l'indiquer.
d'un goût aigre et détestable. Il parait qu'il en avait beaucoup mangé; il éprouva des vomissements» et, quand nous arrivAmes au Rio dos Pilôes, qui , comme on Ta déjà vu , traverse la route, il était pAle et dans l'impossibilité d'aller plus loin. Nous nous arrêtâmes donc pour la seconde fois sur le bord de la rivière de Pilôes, et quelques tasses de thé eurent bientôt guéri le malade.
Du Rio dos Pilôes à Villa Boa , il faut compter âO legoas; je ne mis pas moins de cinq jours pour faire ce voyage, dont je donnerai d'abord un aperçu général Le pays, toujours montueux, offi^ tantôt des bois et tantôt des campas : les premiers ont plus d'étendue du côté de Pi- Ues; vers Villa Boa, où le sol est fort pierreui, ce sont, au contraire, les cam^ qui dominent. Dans ces derniers, les arbres sont plus élevés et disposés moins régulièrement que dans ceux des pays plats ; tantôt ils sont fort rapprochés , et tantôt ils laissent entre eux une distance considérable ; au milieu d'eux crott un petit Palmier, dont la tige, couverte d'écaillés épaisses, se termine par un panache de feuilles, du centre desquelles un bourgeon s* élance comme une flèche aiguë, à la hauteur de 5 à 6 pieds (1) ; d'ailleurs, je recoimus dans ces campos la plupart des arbres que j'étais accoutumé à voir dans des localités semblables , des Qualea, le RotcUa n"* 8â0, le pao d'arco, les mêmes Malpn ghtacées, etc. A l'époque de mon voyage, la plupart de ces arbres n'avaient que des feuilles jaunes et desséchées; quelques-uns, entièrement dépouillés de leur feuillage, tels que le claraiba et le pao d*arco , étaient cependant cou-
(1) Les habiUints du pays appellent ce Palmier mtieauàa. Voyez ce qae j>D dis daus le chapitre suivant.
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verts de fleurs; les paineiras do campo (PadUra tnarginata) étaient déjà en fruit et n'avaient pas encore de feuilles. La verdure des bois était» au contraire, fort belle, et en quelques endroits ils ont une vigueur remarquable; un nombre considérable d*arbrisse«u\ forment, entre les arbres, un fourré épais, et souvent de grandes lianes enlacent ces différents végétaux : ces bois sont encore embellis par une foule de Palmiers ée diflérentes espèces , mais qui malheureusement n'avaient , lors de mon voyage, ni fleurs ni fruits. Au milieu des campos, la chaleur était insupportable ; dans les bois, je trouvais de l'ombrage, et une foule de ruisseaux limpides y entretenaient la plus agréable fraîcheur. Le chemin, très-pîerreui , souvent embarrassé par des branchages et des tronis renversés, n'est , dans la forêt, qu'un sentier fort étroit, et doit être impraticable lorsque les pluies ont délayé la terre et que les nombreux ruisseaux sont devemis des torrents (i); et, cependant, c'est le seul par lequel la province de Matogrosso cxMnmunique, par terre, avec les autres provinces; et si, en partant des environs de Porto FeUSf dans la capitainerie
(1) M. le docteur PohI a eu le, courage extrême de faire ce voyage au mois de février ; mais lui et ses gens revinrent à Villa Boa avec la fièvre. De telles fatigues auront probablement contribué à abréger TeiisteDCf de cet eioellent bomme. Des personnes que des ciroenstanees favorables ont placées dans la position la plus heureuse , sans qu*elles aient eu besoin de se donner aucune peine , ont dit cependant que les naturalistes voyageurs étaient assez dédommagés par le plaisir quMls avaient goûté! « Messieurs les délicats, dit naïvement le bon Lery..., voulez- vous vous « embarquer pour vivre de telle façon ? Comme ie ne vous le conseille
« pas! Aussi vous voudrais-ie bien prier que,, quand on parle de la
« mer, et surtout de tels voyages , vous defferissiez un peu et lais-
m sissicz discourir ceux qui eo endurans tels trauaux ont été à la pra- » tique des cbosci. » {Uist., 3« édit., 34.)
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de S. Paul, on peut arriver à Matogrosso par les rivières, il est très-peu de gens qui aient assez de persévérance et de courage pour tenter une navigation aussi difDcile. Toutes les terres que j'avais traversées depuis la Fazendd d'EI Rei jusqu'au Rio dos Pilôes sont sans propriétaires; le pays qui s'étend de cette rivière à T habitation de Joou, située à 5 legoas de Villa Boa, n'a pas non plus de mattre (1849), • et pourtant il se trouve, dans ce long espace de 15 legoas ^ des terrains qui , couverts de bois et d'une qualité excellente, pourraient être cultivés avec facilité et avec avantage. Entre Jacù et le chef-lieu de la province , je vis deux maisons à demi ruinées ; mais , entre le Rio dos Pilôes et Jacù, il n'en existe aucune (1849), et, quoique marchant sur une des routes les plus importantes du Brésil , je fus obligé de coucher dehors quatre nuits de suite. J'étais assailli par des nuées d'insectes malfaisants qui , surtout aux haltes , pendant que je travaillais, ne me laissaient aucun repos, par des borrachudosy des moustiques, des carra" p€Uos, par les gros taons appelés mutucas, et deux ou trois espèces d'abeilles qui me couvraient le visage et les mains, et entraient dans mes yeux et dans mes oreilles : ces insectes ne se montraient cependant pas tous ensemble; à peine le soleil était-il levé , que les mutucas venaient nous tourmenter; yers le soir, ils faisaient place aux abeilles, aux moustiques et aux borrachudos ; aussitôt que le soleil était couché, on n'apercevait ni un borrachudb, ni une seule Bbeille , mais alors restaient les moustiques et les carrapatos. Le premier jour, je rencontrai un homme qui te rendait au Rio Claro; le second, je ne vis absolument personne; le troisième, je fus croisé par un jeune oflBcier qui avait été envoyé à Villa Rica, dans la province de Mi-
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nas, par le gouverneur de Matogrosso, et qui retournait i sa résidence habituelle. Je n'aperçus aucune caravane, et, ce qui prouve combien les rapports de Matogrosso el de Goyaz sont peu multipliés, c'est que, depuis Meiaponte, je n'avais encore rencontré que celle dont j'ai déjà parié , et il n'en arriva aucune pendant que j'étais à Villa Boa (i).
Je vais à présent entrer dans quelques détails.
Au delà du Rio dos Pildes, dans un e^ce de 3 legoas^ je traversai tantAt des caimpos et tantôt des bols ; mab je ne trouvai aucune plante en fleur.
Je reconnus l'endroit appelé Boa Vista (belle vue) pour un de ceux où les caravanes ont coutume de faire halte : ces lieux sont assez indiqués par la trace des feux qu'on y a faits et par les grands bâtons, plantés en terre, qui ont servi à attacher les mulets. C'est toujours sur le bord des ruisseaux et ordinairement sous des arbres touffus que l'on foit halte, et, en plusieurs endroits, je retrouvai des baraques de feuilles de palmier qu'avaient laissées des voyageurs.
Comme Boa Vista n'est qu'à 3 legooê du Rio dos Pildes, j'allai jusqu'à un autre fcmo : c'est ainsi que l'on appelle
(1) MaUos dit qae, sur la route de Piloes h la cité de Goyaz, on covrt le risque d'être attaqué par les Coyapôs de S. José, qui se déguisent en sauvages. Ceci se serait passé en Tannée 1S25 ou h peu près; mais , suivant le même écrivain , il ne se trouvait plus , à la même époqae , que 140 Indiens dans le village de S. José; or, sur ce nombre, il ne pouvait guère y avoir que 30 hommes capables de faire de pareilles eipéditioos, et il me semble que ces 30 hommes pouvaient bien facilement être contenus par leurs surveillants. Il est donc vraisemblable que le récit de Mattos n*est qu'une fable inventée, dans le pays, en haine des Coyap is. Lors de mon voyage dans la province d'Espirito Santo , on y prétendait aussi que les Indiens, amis des Portugais à Minas, se présentaient comme ennemis sur le litlorfi. (voyei ma êecondereUmon).
les lieux où Ton a coutume de s'arrêter. Celui de MamoneiraSy où je fis halte (1) , offre au voyageur une espèce de salle ombragée par des arbres touffus qui s'élèvent sur le bord d'un ruisseau.
J'ai dit que le chemin de l'Aldea de S. José au Rio dos Pilôes parcourt, depuis Porco Morto, une plaine allongée, bordée de deux rangées de montagnes ; entre Mamoneiras et le rancho de Guarda môr, où je fis halte , la route se prolonge à mi-côte sur l'une de ces rangées de montagnes, et je reconnus cette éminence qui , comme on l'a vu , s'élève, semblable à une forteresse, sur les monts opposés à ceux où je marchais. Pas la plus chétive cabane, point de bestiaux , pas un chasseur, et cependant on ne peut pas dire que ces déserts aient rien d'affreux : le ciel de ce pays pourrait tout embellir. Puis, d'ailleurs, dans le^ bois, le voyageur est récréé sans cesse par des accidents singuliers de végétation ou des différences merveilleuses de forme et de feuillage; dans les endroits découverts, le terrain bas et humide est ordinairement parsemé de boritys qui majestueusement s'élèvent à des hauteurs plus ou moins grandes ; enfin les montagnes voisines , dont les flancs offrent ou des bois ou des rochers à pic , modifient à chaque moment l'aspect du paysage.
J'avais souvent été surpris de rencontrer aussi peu de mammifères dans les vastes solitudes que je parcourais ; mais, quelques jours avant mon arrivée à Guarda mér, mes gens virent plusieurs cerfs ; ils tuèrent un singe dont nous mangeâmes la chair, que je trouvai fort bonne; enfin, pendant une grande partie de la nuit que nous passâmes à
(V Peat-étre plutôt, comme je l'ai déjà dit, Mamoeiros ou Mamoeirn$.
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Mamoneiras, nous entendîmes les hurlements du guaii [Canù campeslrù, ?ieuw. ex Gervais). Avant d'arriver à cette dernière balte, mes mulets faisaient difficulté d'avancer; ils flairaient à droite, à gauche, et paraissaient inquiets et effrayés. Mes gens m'assurèrent que ces signes de frayeur indiquaient qu'un jaguar (Feliê Onça) nous avait précédés; ils ne s'étaient point trompés, car, le lendemain, avant d'arriver à Guarda môr, nous reconnûmes sur le sable les traces du féroce animal.
Nous trouvâmes à Guarda mér un petit rancho couvert de feuilles de Palmier, qui avait été construit pour recevoir un personnage très-distingué, Joio Cablos Augusto d'Oyenhausen, lorsque, peu de temps auparavant, il avait quitté le gouvernement de la province de Matogrosso pour prendre celui de S. Paul, où je le vis plus tard. C'était une bonne fortune que de pouvoir coucher sous ce hangar, qui , pourtant, était ouvert de tous c6tés, et où les insectes furent encore très-importuns.
Le lendemain, nous ne traversâmes fins autant de bois, et dans les campas la chaleur était insupportable ; nous avions à notre droite la Serra Dourada, qui souvent produit un fort bel effet dans le paysage.
Ce jour-là , je passai encore plusieurs ruisseaux de l'eau la plus limpide. En général, j'avais trouvé jusqu'alors, dans la province de Goyaz , des eaux aussi abobdantes et aussi bonnes que dans celle de Minas.
Au milieu d'un des bois que je parcourus , j'observai un
effet de végétation assez singulier. Dans ces bois croit abon-
danunent un Palmier dont la tige, grosse, fort courte et
chargée de la base des feuilles anciennes, se termine par
' une superbe touffe de longues feuilles, ailées et d'un beau
vert : je vis un arbre qui , après avoir fait trois ou quatre tours de spire autour d'un de ces Palmiers , devenait parfaitement droit et élevait assez haut sa tige grêle, divisée, au sommet, en rameaux nombreux.
A 4 legoas de Guarda môr, nous fîmes halte dans un endroit qui probablement n'avait point encore reçu de nom, et que j'appelle Pouso de Dona Antonia (1). Nous plaçâmes nos effets sur le penchant d'une colline, sous des arbres touffus ; au bas de la colline coulait un ruisseau d'eau limpide, et au delà s'étendait une vaste plaine couverte de bois ; près de nous un groupe de boritys s'élevait
(1) Ce nom était celui de ma sœur, Antoinette de Salvert» née de S. Hilaire, dont on m'avait annoncé )a perte au moment où j'étais parti de Rio de Janeiro. Madame de Salvert réunissait aux plus hautes vertus une gatté douce , une parfaite égalité d'humeur, un esprit cultivé , la mémoire )a plus heureuse ; quoique fort jeune, elle se répandait peu , elle faisait le bonheur de ceui qui l'entouraient et était adorée des paysans de son village : j'avais contribué à son éducation ; jamais un frère ne fut
aimé plus tendrement que je ne l'étais par elle Sans les occupations
toujours renaissantes qui m'arrachaient h moi-même, je n'aurais pu résister k ma douleur. J'avais ardemment désiré de passer le reste de mes jours auprès de ma sœur; quand je sus qu'elle m'avait été enlevée, je ne formai plus de désirs , je n'eus plus d'espérance ; la vie avait perdu tous ses charnics pour moi. Dans mon vo]fage à Minas, ma sœur était bans cesse présente h mon esprit ; à chaque événement qui m'arrivait , je me réjouissais de pouvoir le lui raconter un jour ; je ne vivais que par eUe et pour elle : quand je l'eus perdue, il me sembla que j'étais seul au monde ; le présent était triste et fatigant , l'avenir m'effrayait ; je redoutais de retourner en France, où je ne devais plus la retrouver. ... Si j'avais pu construire un hangar pour les caravanes au lieu que je décris ici et que j'appelle Pouso de Dona Antonia , ce nom eût été adopté par les habitants du pays; il restera perdu dans ces feuilles : cependant je ne pense point, sans quelque douceur, que, si jamais un voyageur qui les aura parcourues s'arrête dans le même lieu, le nom de Dona Antonia se présentera peut-être à son souvenir.
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majestaeusement au-dessus d'un pftturage Jiumide, et tout le paysage était dominé par la Serra Dourada que couronne une masse de rochers à pic, dont le sommet présente une espèce de plate-forme : c'était une magnifique solitude.
Dans ce voyage, je demandai un jour au Botocudo Krmiano pourquoi il était alors si gai, tandis qu'il avait été presque toujours triste lorsque nous parcourions le littoral. C'est, me dit-il, parce que, pendant le voyage du Rio Doce, mon grand pou était resté à Rio de Janeiro, et il m'a acomipagné dans celui ci. — Qu'est-ce que ton grand pou? — C'est un pou gros comâie un rat, qui m^ suit par* tout; mais je ne le yois que pendant la nuit,- lorsque je dors, et encore est-il souvent plusieurs nuits sans se montrer. Quand il veut causer avec moi , il s'attache à mes cheveux et me parle à l'oreille. — Que te dit-il? — Il me dit ce que je dois faire et me gronde quand je le mérite. Far exemple, il me faisait souvent des reproches à Rio de Janeiro, lorsque je cassais tant de plats et tant d'assiettes. — Ta-t-il quelqudbis parié de moi?— Fort souvent , et il m'a dit que vous étiez très-bon. — Tous les hommes de ta nation ont-ils, comme toi, un grand pou? — Quelques-uns en ont un, d'autres n'en ont pas. Mon père n'en a point, mais ma tante en a un. Cette conversation, que j'eus le soin d'écrire, prouve que, si les Botocudos n'ont aucune idée de Dieu, ils ont au nM>ina qudque idée de^ esprits (4).
(1) S'il m'est permift de eoatmuer mes traitai , je danaeral aittevrs, avec quelque <k'Uil , U fin de rkiâtoire 4e Firmkoo. Je dirai seulemest ici que, voulant rendre hommage à k liberté des Miens, j'e&is à ce jeune homme, a?ant mon départ pour TEorope, ou de s'embarquer arec moi , ou de rr tourner dans son pafs. 11 préfifra ce dernier parti , et je
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Après avoir quitté la belle solitude que j'ai décrite tout ù r heure , nous parcourûmes encore des bois et des comfos. Enfin des traces de bestiaux nous annoncèrent que nous nous rapprochions des habitations, et effectivement nous arrivâmes à une fazenda, celle de Jacû, où nous fûmes très-bien reçus. On nous établit dans un grand bâtiment où se faisait la farine de manioc. C était un gtte peu magnifique, mais je me trouvais heureux de pouvoir travailler saps être dévoré par les insectes , ni brûlé par le soleil , et de penser que je ne serais pas obligé de m'enfumer pendant la nuit, pour ne pas geler de froid.
Entre la fazenda de Jacù et Villa Boa , dans un espace de 6 legeaSj nous traversâmes presque toujours des campos où la chaleur ne pouvait se supporter. Ce jour-là, et surtout la veille, nous vîmes plusieurs de ces fonds marécageux où croit le barit^, asile de deux magnifiques eq[>èces d'aras, ceux dont le plumage est ^ntièremept blei| et ceux qui ont le manteau bleu et le rentre jaune [Psittacus hyacinthinus et P. Ararauna) (1).
chargeai le bon Ltmotte de Taecompagner. Le Botoendo tomba malade à Contendas, dans le Sertio, chei moo digne ami le €«ré Aolonio Nogueira Daarte. La saison des plaies approchait ; M. Nogueira conseiUa à Lamotte de partir, et lai promit de renToyer le Botoendo dans son pays. Je n'avais plus entendu parler de cèlni-d, lorsque J*ai appris, pac les So¥vewêr$ de M. k comte de Suaanpet, qu'il était mort de la rougeole a« miUea de sa peuplade. Si cet $wirage perdent dans le Sertâo comme DM! ptimiére fdiàtion^ M. Hogueiff^ Unarte saura que j'ai été aussi touché que rectwatissant de la marquq d'amitif qu'il a bien voula me donner e» remplissant fidèltflMnt sa promesse.
(1) J'ai ééj)k dit ailleurs que ces deux espèces d'aras Tivent au milieu des korUy$ et en mangent les fruits ; j'ai aussi fait connaître l'erreur singulière dans laquelle sont tombés rillostre.lfarcgfaff et, depuis lui, %èm \» aatorabstes, lelatiTement an nom de ces oiseaux {Voyage dans iei f^rovinceM de Bio de Janeink H de Minae Geraes, Il , 376).
Parmi les arbres rabougris des campas^ il en est dont les rainules sont très-épais, peu nombreux et obtus. Je remarquai , dans ce voyage, qu1l n'existait point de bourgeons k l'aisselle des feuilles de ces ramules, et que ceux-ci se continuaient seulement par des bourgeons terminaux. Le petit nombre de ces ramules et l'épaisseur de leur écorce, presque semblable à du liège, rendent l'exactitude de cette obsenation très -vraisemblable ; pour plus de certitude, cependant , les botanistes qui parcourront ces campas feront bien de la vérifier (1).
Entre la fazenda de Jacù et la cité de Goyaz, nous ne vîmes , comme je l'ai dit, que deux maisons, et elles tombaient en ruine. Partout, en Europe, le voisinage des villes est annoncé par des habitations plus nombreuses, par des cultures mieux soignées ; et il en est de même des villes de la côte du Brésil qui ont été fondées , dans tel ou tel lieu, parce que la position était favorable au commerce oq à l'agriculture. Dans les pays aurifères, les villages et les villes ont été bâtis là où l'on trouvait le plus d'or; on n'a été déterminé que par cette considération, et, sous d'autres rapports, le local choisi s'est trouvé souvent, comme à
(1) Cela est d*aatant plus essentiel que d*aatres olMerralioiifl ai*ool conduit à écrire ce qui suit : « Si le bourgeon ne se développe pas toan jours, peut-être au moins en existe-t-il toujours une légère ébauche : « j'ai , du moins , retrouvé cette ébauche toutes les fois que je Tai chérie chée avec quelque attention. Les Graminées qui naissent sous les Irou piques , douées d'une grande énergie vitale , sont le plus Bowent ra^ « meuses; celles de nos climats, grêles et débiles, sont preaque toujours u simples ; mais il n'en est pas moins vrai que , à TaisseUe de la feuille « des plus humbles de ces plantes , comme , par exemple , du Poa am- « nua , j*ai toujours aperçu un bourgeon, auquel il n>ât feUu, pour m m développer, qu'un peu plus de vigueur (Marphologii végétale, 313). •
Villa Rica (Qdade d'Ouro Preio) et à Villa Boa, le plus défavorable possible. Le système d'agriculture adopté par les Brésiliens ne leur permet pas de cultiver d'autres terrains que ceux qui sont boisés; par conséquent, les campos voisins de Villa Boa, près la route de Matogrosso, ont dû rester déserts.
Il ne faudrait pas s'imaginer, cependant, que, même dans l'état actuel des choses , on ne puisse tirer absolument aucun parti des environs de cette ville. Il s'y trouve des terrains salpêtres, très-favorables, par conséquent, à l'éducation du bétail ; et , si , dans le petit nombre d'habitations qui existent, on donne de loin en loin un peu de sel aux bêtes à cornes, c'est pour qu'elles apprennent à connaître la maison de leur mattre.
Des collines les plus rapprochées de cette ville, on la découvre tout entière : on voit qu'elle a, dans son ensemble, une forme allongée, qu'elle est située dans un fond et adossée à des montagnes; enfin que, du côté opposé à ces dernières, jusqu'à la Serra Dourada, le terrain est inégal, mais beaucoup moins élevé.
Avant mon départ de la cité de Goyaz, j'avais prié le colonel Francisco Leite, dont j'ai déjà parlé, de me garder la maison où j'avais demeuré à mon premier passage. Je n'eus donc, pour m' installer, aucun de ces embarras que j'éprouvais toutes les fois que j'arrivais dans une ville.
Presque aussitôt après être descendu de cheval, j allai voir Raimundo Nonato Hyacintho, qui fut pour moi aussi aimable qu'à mon premier passage.
De chez lui , je me rendis chez le gouverneur, et je fus également bien reçu. Ce dernier avait l'air de ne pas croire à la contrebande des diamants du Rio Claro, probablement
parce qu'il sentait qu'il serait absurde de la punir; on conçoit, au reste, que je pouvais à peine me permettre de glisser sur un sujet aussi délicat. M. Fernando Delgado prétendait aussi qu'il était faux que les chercheurs d'or du Rio Glaro flssent des journées de 12 à 1 ,500 reis (7 f. 50 c. — 9 f. 37), et il croyait le prouver en ajoutant que tous sont extrêmement pauvres. Il les jugeait comme s'ils eussent été des Européens, et ne savait pas queces hommes imprévoyants dépensent leur argent aussitôt qu'ils le gagnent; que, par conséquent , ils n'ont rien quand la mauvaise saison arrive.
Lorsque je sortis du palais, il faisait déjà nuit; c'^t l'heure à laquelle des femmes de toutes les couleurs se répandaient dans la ville; j'allai voir le missionnaire , et je trouvai sa chambre remplie de pauvres mères qui venaient lui faire bénir leurs enfants malades. Dans les commencements , me dit-il , je trouvais ces visites nocturnes peu conformes à la bienséance, mais le gouverneur m'a assuré que personne n'y trouverait à redire ; il a même ajouté que, si je refusais de recevoir les femmes à la nuit, aucune ne vien* drait chez moi et que, par conséquent, je les priverais d'une consolation que la charité me fait un devoir de leur accorder.
Le père Joseph devait quilter la ville huit jours plus tard. La veille, nous sortions ensemble du palais, lorsque nous vimes la place entourée de monde; bientôt Ton s'empressa autour du missionnaire, et je m'échappai avant que la foule m'eût fermé le passage. Je sus phis tard que le peuple et le corps municipal [camara) voulaient absolument garder le père Joseph ; mais il leur avait répondu que, ayant fait vœu d'obéissance, il né pouvait, sans manquer à ses devoirs les plus sacrés et se rendre indigne de leur estime, se dis-
penser de se rendre à sa destination. On gagna encore un jour ou deux en cachant ses inulets.
Lorsque que j'étais à Villa Boa , je fis eonnaissance avec Tabbé Luiz Antonio da Silva e Sousa (1) qui» en attendant l'arrivée du prélat nommé, gouvernait le diocèse de Goyaz atec le titre de vicaire général. C'était un homme poli et modeste auquel sont dus les premiers renseignements que Ton possède sur l'histoire et la statistique de Goyaz. D me prêta le manuscrit de son important travail intitulé, Memoria sobre o descobrimerUOy populo^, govemo et causas mais notaveis da Capitania de Goyaz y tra- . vail qui, sans le consentement de l'auteur, avait d^à paru à Kio de Janeiro, dans le journal brésUien 0 Patriota (1814). Cazal a eu le même manuscrit entre les mains, U en a profité et n'a point cité l'auteur; Pizarro ne l'a pas cité davantage, mais Pohl s'est empressé de lui rendre toute justice. En rédigeant cette relation de voyage, je n'ai malheureusement sous les yeux qu'une petite partie de l'extrait que j'ai fait du mémoire de M. Luiz Antonio da Silva e So^sa, mais je crois que c'est à lui qu'il faut rendre la plupart des citations relatives à l'histoire et à la statistique de Goyaz, que j'ai empruntées à Pizarro et au docteur Pohl (2).
Pendant mon séjour dans la cité de Goyaz on vint en-
(1) J*écri8 constamment Souèa» et non Scuxa, parce que c'est ainsi qne lui-même a signé récrit intitulé Memoria eitatUUca, ete.
(2) En 1S32, M. Tabbé Luiz Antonio da Silva e Sousa a encore publié un petit écrit plein de faits et que j'ai souvent eu Foccasion de citer dans cet ouvrage ; cet écrit est intitulé , Memoria eskUisHea da Prcvincia de Goyax dividida peloi J^lgadme na forma do Blencho enviai pela SeereUiria do Imperio, etc.
core m*offrir des diamants du Rio Qaro. Je les trouvai d* uee eau très-belle; peut-être même étaient-ils supérieurs à ceux de Tijuco (i) , mais si un sentiment de délicatesse ne m'eût pas empêché, comme je l'ai dit, de prendre part a la contrebande de ces précieuses pierres, il est bien clair que c'est sur les lieux mêmes que j^ aurais fait mes achats, et non à Villa Boa, où je n'aurais pu les recevoir que de la seconde ou de la troisième main.
Le coMTK DA Babca,. ministre du roi Jean VI (S), avait fait faire beaucoup d'expériences pour blanchir la cire indigène et aucune n'avait eu de succès. Je vis dans la cité de Goyaz un ouvrier qui la blanchissait très-bien et dont tout le secret consistait à la faire fondre , à l'écumer, la diviser par petits morceaux et l'exposer au soleil. Il répétait cette opération jusqu'à seize fois, ce qui prenait deux à trois mois , et au bout de ce temps la cire était presque aussi blanche que celle de nos abeilles domestiques. Je fls usage de bougies faites avec cette cire et j'en fus content; néanmoins je trouvai que leur lumière était beaucoup plus rougeque celle des excellentes bougiesque l'on vendait alors à Rio de Janeiro, qu'elle donnait beaucoup plus de fiunée et fondait plus facilement ; je dois ajouter que la cire indigène.
(1) Voyez mon Voyage dans le district des Diamants , etc., I, 1 cl saiv.
(2) A mon ârrirée h Rio de Janeiro , je tas parfaitement accneilli par le comte da Barca. C'était an homme de mérite dont les manières étaient eitrèmement distinguées, et qui s'exprimait en français avec une grande élégance. U était arrivé an Br^^sil arec le roi : lorsqu'il parvint an ministère , il avait nMdhearensement atteint on Age assez avancé » il ne jouissait plus d'une bonne santé , et il n'avait peu eu le temps d'apprendre h connaître le pays qu'il devait administrer.
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quoique purifiée, conservait un goût amer. Il me serait impossible de dire à quelles abeilles appartenait la cire de Goyaz (i), mais je présume qu'elle n'était pas due à une espèce unique. Quant à celle qu'è cette époque on employait dans tout le Brésil , die venait d'Afrique; les bougies faites avec cette dernière étaient mal moulées et avaient une couleur jaunâtre, mais elles offraient une extrême dureté et elles ne coulaient point , ïbvs même que je travaillais dehors ou sous des ranchos ouverts.
Lorsque je passai pour la seconde fois à Villa Boa (du .20 au 27 juillet), les matinées étaient encore fraîches et les soirées délicieuses, mais, dans le milieu du jour, la chaleur devenait insupportable. Cette température si élevée n'avait, au reste , rien d'étonnant > car les mornes dont la ville est entourée arrêtent les vents qui pourraient rafraîchir l'air et ils reflètent les rayons du soleil.
On commençait alors à mettre le feu aux campos voisins
(1) 11 est difficile de croire que les abeilles de la partie mdridioDalc de <7oyaz ne soient pas, du moins pour la plupart, les mêmes que celles do Sertâo de Minas [Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et Minas Geraes, U, 371 et.suiv.). JVI. Garducr, qui , en se rendant de Piaahy aui Mines, a, passé par le nord-est de la province de Goyaz, dit que les abeilles sauvages y sont extrêmement communes , et il indique, par leurs noms vulgaires, dik-huit espèces de ces animaux, dont la plupart appartiennent, dit-il, au genre il/eflipon/z, lllig. Parmi les noms qu'il cite, cinq seulement , à la vérité, se retrouvent dans la liste que j'ai donnée des abeilles du Sertâo oriental de Minas ; mais la partie de Goyaz traversée par M. Gardner est beaucoup plus septentrionale que celle du Sertâo de Minas où j*ai voyagé ; la végétation n'y e^t pa^ la même, comme le prouvent les échantillons de plantes qu'a envoyés en Europe le naturaliste anglais , et il n'est pas impossible , d'ailleurs, que, dans des lieux aussi éloignés les uns des autres, -les mêmes insectes portent des noms différents (Gahdm., Travels, 327).
166 VOYAGE AUX SOUBCES
de la dlé de Goyaz. Comme j'ai déjà eu occMon de le dire, la Samme qui consume Therbe des pâturages a une couleur rougeMre et s'étend, pour T ordinaire, en lignes que l'on Yoit serp^iter de diverses mamères, laissant entre elles de petites interruptions détermfnées par la distance d'une touffe d'herbe à une autre touffe. Les mornes qui environnent la ville m'offrirent un soir un spectacle magnifique; ils semblaient illuminés par des rangées de lampions disposés [en différents sens; quelques parties restaient encore dans une obscurité profonde, d'autres étaient édairées par une vive lumière qui se reflétait sur la ville. Le lendemain , tout changea dès que le jour parut : une filmée rougeâtre remplissait l'atmosphère , le ciel avait perdu son brillant éclat et Ton respirait un air étouffant. Jusqu'alors on n'avait encore mis le feu qu'à une trèspetite partie des campas; mais tout le monde assure que, lorsqu'il y en a une plus grande étendue d'enflammés, la chaleur, déjà si forte à Villa Boa, ne peut plus se supporter. Je fus forcé de rester huit jours dans cette ville pour y faire faire différents ouvrages. Pendant tout ce temps, comme à mon premier voyage, je dtnai chez le gouverneur, je soupai et je déjeunai chez Raimundo, toujours comblé par eux de politesses et de marques d'égards (1).
(1) A tont ce que j'ai dit de la cité de Goyaz dans ce chapitre et dans le vingtième y j'ajouterai qu'elle' est aujourd'hui la résidence de Téréque du diocèse, comme elle devait être autrefois celle des prélats ; que râssembl(^e législative provinciale, composée de vingt membres, y tient ses sessions; que celle de 1835 a décrété des fonds pour y établir un hôpital ; que la comarca, aujourd'hui fort restreinte, dont elle est le cheflien, porte le nom de Comarca de Goyaz ; enfin que cette comarca comprend , outre le district propre de la cité, les anciens villages de Crixi, Pilar , Meiaponte et Jaragué , qui ont été érigés en villes ayant chacune
leur district ( MiLL. et Lop. de Mour., Dicc. Braz., 1 , 406, 407), mais qui , à ce chtogement , ne se sont probablement pas beaucoup enricbii. — Je dois faire obserrer que la ville de Jaragnâ ne se trouve pas au nombre de celles que BOf. Milliet et Lopes de Moura indiquent , à Tarticle Gayaz de leur dictionnaire, comme faisant partie de la comarca dont la capitale de la province est le chef-lieu ; cependant je n*hédite pas à la citer avec les autres , parce que , dans Tarticle Jaragud {Dicc, l, 527), ces messieurs disent positivement que ce lieu appartient à la eomarea de Goyaz.
CHAPITRE XXIV
COMMENCEMENT DU VOYAGE DE LA CITÉ DE GOYAZ A S. PAUL. — LE MATO GBOSSO. — UNE HABITATION MODÈLE. — LE VILLAGE DE BO&I FIM.
Tableau général du royage de Goyaz à S. Paal. ~ L^autear prend, pour se rendre de Villa Boa à Meiaponte , une antre route que celle qu^il arait déjà suivie. — Pays situé au delà d'As Areas. '— SUio dot Coqueiros. Le Palmier maca^ba. — Pays situé an delà de Coqueiros. França. — Peinture générale du Malo Grosso. — Manjolinho, — As Caveircu, Température.—Les fêtes de la Pentecôte.— Lo^oa Grande. Sécheresse. — Sitio de Gontalo Marques. — Une troupe de bohémiens. — La faxenda de M. Joaquih Altes de Ouvbira. Portrait du propriétaire. Description de sa maison, Comment il conduisait ses nègres. La sucrerie. Les machinés à séparer le coton de ses semences. Celle à râper le manioc. Excellent mode de culture. Débit des produits du sol. Exportation du coton. L'idée d'une monnaie prorinciale entier remeot absurde. L'auteur quitte la fazenda de Joaquim Alves. — Idée générale du pays situé entre Meiaponte et le village de Bom Fim. — SUio das Fumas. Négociation avec la maltresse de la maison. Sa grange. — Pays situé au delà de Furnas. — SUio da Forquilka. Ostentation d'argenterie. — Pays situé au delà de Forquilha. — Fazenda das Anlas. Marchands d'Araxâ. Le missionnaire. — Pays situé au delà de la Fazenda das Antas. — Changement de température. — Le hameau de Pyracanjuba.— Pays situé plus loin. — Le village de Bam Fim. Sa position. Ses rues; sa place; son église; ses maisons. Ses minières. Culture des terres. Débit facile des produits du sol. Poussière rouge. — La fêle de Notre-Dame de TAbbaye.
Je partis de Villa Boa avec T intention d'aller à S. Paul et de visiter ensuite les parties les plus méridionales du
Brésil. La capitale de la province de Goyaz est «ituée , comme je Tai dit, par te** W (i), et S. Paul Test par as*» 33' 30" (2) de latit . sud et 331 "" 2S' de iongit. , à compter du premier méridien de Ttle de Fer : or il peut y avoir approximativement i degré et demi, de Touest vers Test, entre le méridien de la première de ces deux villes et celui de la seconde; par conséquent, pour me rendre de Tune à Fautre, je dus me diriger vers le sud , en inclinant du côté de Torient. Je mis trois mois à faire ce voyage, me détournant presque uniquement pour aller, du vil|agede£omFtm, visiter les eaux thermales appelées Caldas Novas et Caldas Velhas, Je ne puis pas compter moins de 242 legoas (3) pour ce voyage, y compris le détour dont je viens dç parler ; je m'arrêtai vingt-trois jours et cheminai soixante-dix , ce qui fait, ferme moyen, un peu plus de 3 legoas et demie par jour, marche ordinaire des mulets chargés. Il me fallut trente-deux jours, en y comprenant la petite course de Caldas, pour sortir de la province de Goyaz. En quittant cette dernière, j'entrai dans la province de Minas Geraes, sur le territoire de laquelle je voyageai pendant douze jours, et enfin j'arrivai à celle de S. PayK Je traversai , dans la province de Goyaz, les trois villages de Meiaponte, de Bom Fim et de Santa Cruz (4) ; dans celle de Mina$, les quatre aldeas d'as Pedras, da Estiva, de Boa Vùta, de Santa Anna, et
{1} Voyez le chapitre iDtitulé Villa Boa ou la cUé de Goyaz. . (2) Selon d'autres, 24« 30' ou 23* 5'.
(3)'Luiz d'Aliocourt compte 212 kgocu par la rdute directe {Mem, viag,, Xii).
(4) Comme on Ta déjà yu, Meiaponte a été honoré du nom de ville par une loi provinciale du 10 juillet 1832, et , comme on le verra plus tard , Santa Cruz Ta été par une loi de 1835, et Rom Fim par une autre de 1836 (MiLL. et LoPBS DE MoURA, hicc. Draz.).
le village de Parinha Podrè; enfin, dans la province de S. Paal , les trois villages de Franea , Casa Branca et Mogiguaçu (1), puis les trois villes de Mogimirim, de 5. Carlos et de Jundiahy. La route a été tracée peu de temps après la découverte de Goyaz (année 1736) (2), et, par conséquent, elle date déjà de plus d'un siècle ; aussi est-on sftr de trouver un abri à la fin de cbacpie marche : cependant, jusqu'à la ville de Mogi, les campagnes sont d^rtes, sans culture, et , à la fin d'une journée fatigante, je n'avais pas, comme à Minas, la consolation de pouvoir m' entretenir avec un h6te hospitalier; car les colons diez lesquels on foit halte sont, pour la plupart, des hommes grossiers que le passage des caravanes met en défiance contre les voyageurs. Jusqu'au mois d'octobre, époque à laquelle j'entrai dans la province de S, Paul, la sécheresse fut excessive; je passai souvent des jours entiers sans apercevoir plus de deux ou trois fleurs , appartenant à des espèces communes; les coléoptères avaient disparu, les oiseaux devenaient rares ; j'étais dévoré par des nuées d'insectes malfaisants, et, forcé quelquefois de séjourner sur les bords d'une rivière malsaine , telle que le Rio Grande. Au mois d'octobre, les pluies commeucèrent à tomber, les pâturages à reverdir et à se couvrir de fljeurs (3) ; mais alors je me rapprochais du tropique, et la végétation n'é-
(1) Fraoca est dereane une yQle, sons le nom de Villa Franea do imperadOTf par an décret de rassemblée législative provinciale de S. Paul de 1836 : anjoard^hai Casa Branca est aussi une ville ( M ill. et Lopbs m M0DR4, Dicc, Braz.) ; Mogignaca soupire encore après le même bonheur.
(2) Voyez le voyage de MM. Spix et Martius (vol. 1) , ouvrage si plein de science et où les convenances s6nt si bien respectées.
(3) Voyez mon Aperçu (f un voya^fe dans rintérieur du BréiU , dans
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tait plus aussi variée que celle de Minas Geraes. Je n'ai pas besoin de dire que, dans une étendue de plus de 7 degrés, passant des régions équinoiiales à un pays situé hors des tropiques, je dus trouver de grandes différences dans les détails de la végétation. Pendant très-longtemps, néanmoins , son ensemble ne m'en offrit aucune : c'étaient toujours des bouquets de bois et des campas parsemés d'arbres rabougris ; mais , parmi ces derniers , se montrent déjà, sur le territoire de Minas, d'autres campos seulement composés d'herbes. Bientôt je passai la limite des boritys; le capim frecha reparut pour caractériser de gras pâturages ; je finis par ne voir dans ces derniers absolument aucun arbre, et enfin, à une distance peu considérable de la ville de S. Paul , je rentrai dans la région des forêts : la Flore des sertoes du S. Francisco et du midi de Goyaz avait fait place à une autre Flore.
J'ai dit , au chapitre intitulé, Le i)illage de Corumbâ, les Montes Pyreneos, etc., que la route de S. Paul traverse Meiaponte; par conséquent, fêtais obligé de passer une seconde fois par ce village pour aller plus loin. Mais le chemin que j'avais suivi de Meiaponte à Villa Boa n'est pas le seul qui mène de l'un de ces lieux à T autre ; il en existe encore un moins fréquenté : ce fut celui que je choisis à mon retour, afin de voir un canton que je ne connaissais point encore (1).
n était déjà fort tard quand mes préparatifs furent achevés ; cependant je ne voulus point remettre au lendemain
les Mémoires du Muiéum , toI. IX, et V Introduction de mon ouvrage intHalé Histoire des plantes les plus remarquables, etc.
(1) Itinéraire approiimaUf de Villa Boa à Meiaponte par le chemin lo moins fréquenté :
mon départ de Villa Boa, pour qu*on n'eût pas une seconde fois rembarras d'aller fort loin chercher les mulets. Je pris d'abord la route que j'avais suivie pour me rendre à Ç. José et au Rio Claro, et j'arrivai, par un beau clair de lune, au lieu appelé As Areas, ou je couchai encore en plein air.
Après avoir fait environ 5 legoas depuis Villa Boa, je quittai , à Gurgulho, le chemin de l'Àldea de S. José, et, ayant doublé Textrémilé de la Serra Dourada opposée à la ville, je traversai , dans une direction différente, une vaste plaine. Là s'offrit à mes regards une agréable alternative de bouquets de bois, de campas parsemés d'arbres rabougris et d'autres campos où, ce qui est fort rare dans ce pays, il ne croît que des herbes ; je laissais derrière moi la Serra Dourada, et, vers ma droite, je découvrais les collines qui bornent la plaine.
J'avais fait S lieues depuis Areas lorsque j'arrivai sur les bords de la rivière Urubu, que j'ai déjà fait connaître (p. 61) ; je la traversai sur un pont en bois fort mal entretenu, comme le sont tous ceux de l'intérieur du Brésil.
A peu de distance de ce pont , je rencontrai une caravane qui se rendait de S. Paul à Matogrosso ; elle était com-
De la cité de Goyaz à Areas, eo pleio air 1 legoa.
— Sitio dos Coqaeiros , petite habitation. . . 21/2
— Mandipga, petite habitation 4
— Manjolinho, chaumière 5
— As Caveiras, chaiimîère 4
— Lagoa Grande, maison 3 1/2
— Sitio de Gonsalo Marques 3
— Fazenda de Joaquim Al ves, habitation. . . 5
— Meiaponte, village 1
29 legoas.
posée de plus de cent mulets chargés de diyerses marchandises. C'était la première qui , cette année-là , vtût directement de la. ville de S. Paul : on était alors au 28 de juillet.
Tous les campas que je traversai avaient été brûlés récemment ; le feu avait desséché les feuilles des arbres; une cendre noire couvrait la terre et, excepté dans les bouquets de bois, on n'apercevait pas la moindre verdure : cependant le ciel est, dans cette contrée, d'un azar si éclatant , la lumière du soleil est s^ brillante, que la nature semblait encore belle malgré sa nudité.
Ce jour-là, nous fîmes halte au 5t(to dos Coqueiros (la chaumière des cocotiers) , situé sur le bord d'un ruisseau , au milieu d'une multitude de Palmiers. Ces derniers ne diffèrent point de ceux que j'avais déjà vus dans les bois voisins du Rio dos Pilôes, et dont j'ai déjà parlé au chapitre précédent. Comme je l'ai dit, on les nomme, dans le pays, macauba : ma description prouve qu'ils ressemblent beaucoup à une espèce du même nom qui croit dans le Sertâo du S. Francisco , VAcrocomia sclerocarpa , de Martius (1) ; cependant je ne saurais croire que les deux arbres soient identiques.
Au delà du Sitio dos Coqueiros, je traversai un pays plat qui, jusqu'au lieu appelé França (France), présente un vaste pâturage parsemé d'arbres rabougris, mais où, plus loin, s'élèvent quelques bouquets de bois. La chaleur était excessive, et, dans les campos qui n'avaient pas encore été incendiés, on ne voyait qu'une herbe entièrement desséchée, d'une couleur grisâtre.
(1) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et Minas G'eraes, II, 377.
Je ne sais si França peut espérer la destinée brillante que son nom semble annoncer; mais, lors de mon voyage, ce n'était encore qu'une réunion de qudques chaumières. Nous y demandâmes le chemin , on nous l'enseigna mal ; nous nous égarâmes et fûmes fort étonnés d*arriver à Mandinga, cette chaumière où environ un mois plus t6tf avab vu célébrer la fête de S. Jean (4). J'y couchai encore une fois.
Le lendemain , je rentrai dans la route que j'avais quittée. Après avoir fait environ 2 legoa$^ parcourant un pays très-plat, où le chemin est superbe, comme il l'avait été la veille , j'arrivai au Moto Grosso que j'ai déjà fait connaître (2). Jusque-là j'avais traversé des campos parsemés d'arbres rabougris. Un peu avant la forêt, les arbres du ccanfo sont un peu plus élevés et plus rapprochés les uns des autres ; cependant la transition d'un genre de végétation à l'autre est ici presque aussi brusque que vers le Sitio de Lage, autrement de Dona Maria (3).
Je marchai dans le Mato Grosso pendant cinq jours, «n y comprenant celui où j'y entrai, et j'y fis i8 Ugoa$ et demie. Le chemin, si beau auparavant, devint, dans cette forêt, extrêmement difficile; ce n'était plus qu'un sentier étroit, sans cesse embarrassé par des branchages et des troncs renversés. Toute la partie de la forêt que je parcourus dans ce second voyage présente une végétation beaucoup moins vigoureuse que celle du voisinage de Lage. Du reste, les terres du Mato Grosso ressemblent, en beaucoup
(1) Voyez le chapitre intitulé , Les villoffet de Jaragud , iFOurê Fino, de Ferreiro,
(2) Idem.
(3) Idem.
d'endroits» à celles qui, dans les Minas Novas, produisent un coton d* une qualité si fine (i) ; elles sont meubles , trèsfavorables à la culture, et, comme je Tai dit ailleurs, le maïs j rend 200 pour 1 ; les haricots de 40 à 50. H paraît qu'on a commencé depuis longtemps à foire des plantations dans cette forêt ; car, en plusieurs endroits, on voit de grands espaces, uniquement couverts de capim gardura, plaùte qui, comme on sait, est l'indice certain d'anciens défrichements. Il s'est établi au milieu du Mato Grosso un grand nombre de colons qui vendent leurs denrées à Tilla Boa, mais qui , ayant sans doute commencé sans posséder la moindre chose et n'étant aucunement favorisés par l'administration, restent extrêmement pauvres. Le troisième jour de mon voyage dans ces bois, je passai, au lieu q)pelé Poii^o Alto ou Pausocd (halte élevée) , devant une maison qui méritait ce nom ; mais, jusqu'alors, je n'avais vu qu'une demi-douzaine de chaumières qui, plus misérables que les cabanes des Coyapôs, n'avaient pour murailles que de longs bâtons rapprochés les uns des autres, entre lesquels devaient nécessairement pénétrer le vent et la pluie. Lors de mon voyage, une partie des arbres de la forêt avaient presque entièrement perdu leurs feuilles > et, excepté, je crois, quatre espèces d'Acanthéeset la Composée appelée vulgairement assapeixe fruanco, toutes les plantes étaient sans fleurs ; les tiges du capin^ gardura étaient complètement desséchées, et, connue l'air ne circule point dans les endroits découverts et topt entourés de bois où croU cette plante, on y ressentait une chaleur insuppôrta-
(1) Voyage dans les prooincts d^Rio de JanHro H de Minas Geraes, Il j 106.
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ble. La terre était restée si longtemps sans être humeclée, que les pourceaux et les bêtes à cornes ne marchaient pont autour des habitations sans faire voler des tourbillons de poussière : partout on se plaignait de manquer d^eau ; plusieurs ruisseaux étaient à sec, et dans beaucoup d'endroits on ne pouvait faire mouvoir la manjola pour avoir de la farine.
De Mandinga, j'allai coucher à Manjolinho^ Tune de ces chaumières dont j*ai parlé tout à Theure. Le propriétaire de cette misérable demeure ne portait que des haillons ; mais il fut pour moi d'une politesse extrême.
La chaumière d'As CaveiraSj où je devais faire halte, i 4 legoas de Manjolinho, n'avait également que des perches pour murailles, et elle était si petite, que tout mon bagage n'aurait pu y tenir : il fallut donc me résigner à coucher encore une fois dehors. La nuit fut extrêmement firoide, la rosée fort abondante, et, quoique j'eusse fait placer mon lit auprès du feu , il mè fiit presque impossible de dormir. Au lever du soleil , le thermomètre n'indiquait que 4- 3* Réaumur; mais presque aussitôt nous éprouvâmes une chaleur excessive, et , à 3 heures après midi , nous avions encore -f- 2©*.
Nous étant remis en marche, nous passâmes devant l'habitation de Pousoal ou Pouso Alto, dont j'ai déjà parlé, et près de laquelle une grande étendue de terrain couvert de capim gordura indiquait de très-anciennes cultures. Cette habitation appartenait sans doute à un homme aisé, car il me fit servir de l'eau, que j'avais demandée à sa porte, dans un de ces grands gobelets d'argent attachés k une chatne de même métal , qui sont un objet de luxe dans l'intérieur du Brésil.
Ce jour-là , je rencontrai dans la forêt une troupe de gens à cheval» conduisant des mulets chargés de provisions ; parmi eux , Tun portait un drapeau, un autre tenait un violon , un troisième un tambour. Ayant demandé ce que tout cela signifiait, j'appris que c'était une foKa, mot dpnt je vais donner Texplication.
J*ai déjà eu occasion de dire ailleurs que la fête de la Pentecôte se célèbre dans tout le Brésil avec beaucoup de zèle et des cérémonies bizarres (i). On tire au sort , à la fin de chaque fête, pour savoir qui fera les principaux frais de celle de Tannée suivante, et celui qui est élu porte le nom d'Empereur (Imperador). Pour pouvoir célébrer la fête avec plus de pompe et rendre plus splendide le banquet qui en est la suite indispensable, l'Empereur va recueillir des ofirandes dans tout le pays, ou bien il choisit quelqu'un pour le remplacer. Mais il n'est jamais seul quand il fait cette quête; il a avec lui des musiciens et des chanteurs, et, lorsque la troupe arrive à quelque habitation, elle fait sa demande en chantant des cantiques où se trouvent toujours mêlées les louanges du St.-Esprit. Les chanteurs et les musiciens sont ordinairement payés par l'Empereur; mais très-souvent aussi ce sont des hommes qui accomplissent un vœu, et, lors même qu'ils reçoivent une rétribution, elle est toujours fort modique, parce qu'il n'est personne qui ne croie faire une œuvre très-méritoire en servant ainsi l' Esprit-Saint. Ces quêtes durent quelquefois plusieurs mois, et c'est aux troupes d'hommes chargés de les faire que Ton donne le nom de folta. Comme ohaque paroisse , chaque succursale
(1) Voyez moD Voyage datu les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Geraes, II , 236.
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est bien aise d'attirer beaucoup de monde , la (été ne se célèbre pas le même jour partout : ainsi la folia que Je rencontrai dans le Mato Grosso appartenait à la petite chapelle de CurrcdinhOf près de Villa Boa , dont la f&te ne devait se faire que le 42 du mois d'août.
Au delà du Pousoal , je passai le ruisseau de Lagoinha (petit lac) , qui sépare la paroisse et la justice de Villa Boa de la juridiclion de Meiaponte. Je reconnus^ dans le lointain , la Serra de Jaraguâ» que j'ai déjà fait connaître»
Tout près du ruisseau de Lagoinha , je fis halte , au lieu appelé Lagoa Grande (grand lac), chez un serrurier qui me permit de placer mes effets dans son atelier. Auprès de la maison est le lac auquel elle doit son nom ; mais alors on n'y voyait pas une seule goutte d'eau, tant les pluies, crtte année-là, avaient été peu abondantes.
A 3 legooê et demie da Lagoa Grande, je fis balte à la chaumière appelée 5iiîo do Gomalo Mor^ptu (nom d'homme).
Le lendemain, je commençai à apwcevoir, dans le lointain, les montagnes voisines de Meiaponte. J.e continuais totyours à parcourir le Mato Grosso; mais, sur une cdte aride et pierreuse, je ne vis plus que des arbres rabougris dispersés au milieu des herb^, absolument comme dans les plus vastes camfoê. Cette sorte de végétation indique toujours des terrains moins bons, plus sacs ou plus exposés à l'action des vents.
Au delà de Gonsalo Marques, je vis dans la forêt plusieurs troupes d'hommes qui, dès Je premier moment, me parurent appartenir à une autre sous-race que les descaidants des Portugais. Tous avaient les dieveux longs, tandis que les Brésiliens portent des cheveux coupés; leur
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flgure ^ait plus ronde que celle de ces derniers, et leurs youi plus grands; leur teint était basané, sans offrir cette nuance de jaune qui se fait remarquer chez les mulâtres. Je leur adressai la parole; ils me répondirent avec un accent trainant et nasillard , me débitant des phrases d'une politesse servile, qui ne sont point en usage chez les Portugais : c'étaient des bohémiens. Quoique le gouvernement ait rendu des ordonnances contre les hommes de cette caste (i), il y en a encore beaucoup qui errent par troupes dans T intérieur du Brésil, volant, par ou ils passent, des codions et des poules ; cherchant à foire des échanges, principalement de chevaux et de mulets, et trompant ceux qui traitent avec eux. Quand il leur natt un enfant, ils invitent un cultivateur aisé k être parrain et ne manquent pas de tirer de lui quelque argent; ils vont ensuite, plus loin, faire fai même invitation à un autre colon, et répètent le baptême autant de fois qu'ils trouvent des parrains généreux. Quelques-uns, cependant, ont formé des établissements durables et cultivent la terre. Il en était ainsi de ceux que je rencontrai daas le Mato Grosso; il y avait déjà plusieurs années qu'ils s'étaient fixés dans ee canton; le commandant de Meiaponte, de qui ils dépendaient, m'assura, pkts tard.
(1) « Par «ne biiarrerie iacoDcevable, dit M. de Freycinet, le foorerDement portugais tolère cette peste pabliqae (Voyage, Vranie, historique, 1 , 197). » L*administratioo fraoçaise ne repousse pas noo plus les bohéitiieiis; car, depuîBbieo des années, iVen ensie, k Montpellier, uo cetftaia nembie, et il est difficile de derioer ce qu*il y a ^e binvre dans cette tolérance. On doit faire des efforts pour incorporer ces hommes dans la société chrétienne et les punir quand ils violent les lois ; maie, puisqu'ils existent, il faut bien qu'ils soient quelque part, et poarqvai ne les 8oafKrait>en pat comme on sonflfre les Juifrr
qu'ils se conduisaient bien , qu'ils remplissaient leurs devoirs de chrétiens , mais que, malgré ses défenses , ils revenaient encore de temps en temps à leur goût pour les échanges.
À 5 lego€u de Gonsalo Marques, je fis halte à la fazenda du commandant de Meiaponte, M. Joaquih Alves de OlivEiBA, pour lequel le gouverneur de la province m'avait donné une lettre de recommandation, et dont il m'avait fait un grand éloge. Je fus parGaitement reçu de lui , et je passai quelques jours dans son habitation.
M. Joaquim Alves de Oliveira était l'artisan de sa fortune et en possédait une considérable. Il avait été élevé par un jésuite, et il parait qu'il avait puisé à cette école cet esprit d'ordre et de discrétion qui le distinguait si essentiellement parmi ses compatriotes. D fit d'abord le commerce; mais, comme il avait plus de goût pour l'agriculture, il finit par renoncer presque entièrement aui afiaires mercantiles : cependant il se livrait encore à des spéculations commerciales quand il en espérait un bénéfice |de quelque importance; ainsi, lors de mon voyage, il venait d'envoyer son gendre à Cuyab&, avec une caravane très-considérable, chargée de diverses marchandises. Mais le commandant de Meiaponte ne parlait jamais de ses afiaires & qui que ce fût, et personne ne savait s'il avait gagné ou perdu dans ses entreprises. De tous les Brésiliens que j'ai connus, c'est peut-être celui auquel j'ai trouvé le plus de haine pour l'oisiveté : j'accorde à mes hôtes, me disait-il en riant, trois jours de repos; mais, au bout de ce temps, je me déchaîne sur eux d'une partie de la surveillance de ma maison. La conversation de Joaquim Alves annonçait un grand amour pour la justice et de la religion sans petitesse ; c'était un
homme de beaucoup de sens , d'une simplicité parraite et d'une bonté extrême.
La fdzenda de Joaquim Àlves, créée par son propriétaire, n'avait d'autre nom que le sien (1); c'était bien certainement le plus bel établissement qui existAt dans toute la partie de Goyaz que j'ai parcourue. Il y régnait une propreté et un ordre que je n'ai vus nulle part. La maison du maître n'avait que le rez-de-chaussée; on n'y voyait rien de magnifique, mais elle était très-vaste et parfaitement entretenue. Une longue varanda (2) s'étendait devant les bâtiments et procurait, à tous les instants du jour, de l'ombre et un air libre. La sucrerie, qui tenait à la maison du mattre, était dii^osée de manière que, de la salle à manger, on pût voir ce qui se faisait dans le bâtiment où étaient les chaudières, et de la varanda ^ ce qui se passait dans le moulin à sucre. Cette dernière donnait sur une cour carrée. Une suite de pièces, la sellerie, l'atelier du cordonnier, celui du serrurier, l'endroit où l'on mettait tout ce qui est nécessaire aux mulets, enfin les écuries prolongeaient les bâtiments du mattre et donnant, comme ces derniers, sur la cour, formaient un de ses côtés. Un autre côté était formé par les cases des nègres mariés, séparées les unes des autres par des murs, mais placées sous un même toit qui était couvert en tuiles. Des murs en pisé fermaient la cour des deux autres côtés.
Toute cette maison avait été, dans l'origine, si parfaitement montée, que le mattre n'avait, pour ainsi dire, plus
(1) Mattos appelle cette belle habitatioo Engenho (sucrerie) de S. Joaquim ; elle aura sans doute reçu ce nom postérieurement h Fépoque de mon voyage.
(2) J'ai décrit ailleurs ces espèces de galeries ouvertes sur le devant.
besoin de donner aucun ordre : chacun savait ce qu'il avait à faire et se rangeait de lui-même à la place qu'il devait occuper. Pour se faire comprendre, le commandant de Meiaponte pouvait se contenter de dire une seule parole ou même de faire un geste. Au milieu de cent esclaves^ on n'entendait pas un seul cri; on ne voyait point de ces hommes empressés qui vont, qtii viennent » et dont les mouvements, sous l'apparence de l'activité, n'indiquent réellement que l'embarras de savoir à quoi s'occuper; partout le silence, Tordre et une sorte de tranquillité en harmonie avec celle qui règne dans la nature sous ces heureux climats. On aurait dit qu'un génie invisible gouvernait cette maison ; le maître restait tranquillement assis sons sa vor randa , mais il était aisé de voir que rien ne lui échappait, et qu'un coup d'œil rapide lui suffisait pour toat apercevoir.
La règle que s'était faite Joaquim Alves dans la conduite de ses esclaves était de les nourrir abondamment, de les habiller d'une manière convenable, d'avoir le plus grand soin d'eux quand ils étaient malades et de ne januûs les laisser oisifs. Tous les ans, il en mariait quelques*uns; les mères n'allaient travailler dans les plantations que quand les enfants pouvaient se passer d'elias, et ahMTs ils étaient confiés à une seule femme qui prenait soin de tous. Une sage précaution avait été prise pour prévenir, autant que possible, les jalousies, le désordre et les rixes; c'était d'éloigner beaucoup les cases des nègres célibataires de celles des hommes mariés.
La journée du dimanche appartenait aux esclaves; il leur était défendu d'aller chercher de l'or, mais on leur donnait des terres qu'ils pouvaient cultiver à leur profit.
Joaquim AlVes avait établi, dans sa propre maison, une vendu où ses nègres trouraient les différents objets qui sont ordinairement du goût des Africains, et c'était le coton qui serrait de monnaie ; par ce moyen , il éloignait de ces hommes la tenteition du toi; il les eicitait au travail en leur donnant un grand intérfet à cultiva, 0 les attachait au pays et à leur mattre, et en même temps il augmentait les produits de sa terre.
Pendant que j'étais chez le commandant de Meioponte, je visitai les différentes parties de son établissement; Tétable à porc, les granges, le moulin à farine, Tendroit où l'on rApait les racines de manioc, celui où était placée la machine destinée à séparer le coton de ses graines, la filature, etc. , et partout je trouvai un ordre et une propreté remarquabl^. Les fourneaux de la sucrerie n'avaient point été construits d'après les principes de la science moderne, mais on les chauffait par le dehors, ce qui rend moins pénible, pour les travailleurs, Topération de la cuite. Un tambour horizontal que F eau mettait en mouvement fiiisait tourner douze de ces petites machines appelées discaroça" dores y qui servent à séparer le coton de ses semences (1). C'était ^[alement T eau qui faisait mouvoir la machine è rAper le manioc dont je vais donner la description. Le bâtiment où était placée la rApe s'élevait sur des poteaux ; audessous de son plancher, entre les poteaux, l'eau, apportée par un conduit incliné, frappait une roue horizontale et la Gûsait toivner ; l'axe de la roue traversait le plancher de
(1) Voyez la description de ces petites machio^j^tâes tambours dont je parie ici , dans mon Foyof e éonê les provinces de Rio 4e Mmeiro et de Minas Geraes, yol. 1, 406; U, 91.
la pièce supérieure et s*y élevait jusqu'à hauteur d'appui; à son extrémité était flxée une autre roue horizontale dont le bord était revêtu d'une râpe en fer-blanc; l'aie et la seconde roue étaient encaissés entre des planches qui formaient un prisme quadrangulaire» dont chaque côté offrait une échancrure répondant à la râpe; quand la roue tournait, quatre personnes à la fois présentaient des racines de manioc à la râpe, et, comme elles les appuyaient dans les échancrures des planches du prisme, leurs bras ne pouvaient les faire vaciller, et l'action de la machine n'était jamais interrompue.
Le commandant de Meiaponte avait renoncé, pour une partie de ses plantations, à la manière barbare de cultiver la terre qu'ont généralement adoptée les Brésiliens; il faisait usage de la charrue et fumait son terrain avec de la bagasse (i) : par ce moyen, il n'était point obligé d'incendier, chaque année, de nouveaux bois ; il replantait la canne dans la même terre et conservait ses plantations près de sa maison, ce qui rendait sa surveillance plus facile et économisait le temps de ses esclaves. Il vendait à Meiaponte et à Villa Boa son sucre et son eau-de-vie; mais il cultivait le coton pour en faire des envois à Rio de Janeiro et à Bahia. C'est lui qui, le premier, avait donné, comme je l'ai déjà dit, l'utile exemple de ces exportations, et cet exemple avait été suivi par plusieurs autres colons. Lors de mon voyage, il avait le projet d'étendre encore davantage la culture du cotonnier sur son habitation, et il voulait établir, dans le village même de. Meiaponte, une machine pour sé-
(1) La bagasse est la canne à sucre qui a passé entre les cylindres et dont le jus a été eiprimé.
parer le coton de ses graines, ainsi qu'une filature où il comptait employer les femmes et les enfants sans ouvrage. Dépouillé de ses semences, le coton du pays, dont la qualité est fort belle, s'achetait alors, sur les lieux, 3,000 reis (18 fr. 75 c.) Tarrobe (1) ; le transport de Meiaponte à Bahia était de 1 ,800 reis (li fir. 25 c) par arrobe, ou de S^OOO reis (12 fr. 50 c.) jusqu'à Rio de Janeiro (2), et il y avait un bénéfice si assuré à faire des envois à ces prix, que Joaquim Alves avait offert sans hésitation à tous les cultivateurs du pays de leur prendre leur coton à raison de 3,000 reis. En signalant une denrée que Ton pouvait exporter avec avantage, le commandant de Meiaponte faisait entrer ses compatriotes dans une voie nouvelle; il montrait ce qu'il fallait faire pour arracher son malheureux pays à l'état de misère ou l'a plongé l'extraction de l'or mal dirigée. Tandis qu'il agissait, plusieurs de ses concitoyens soutenaient qu'il n'y avait de salut, pour la province, que dans la réalisation d'une idée absurde émise par Luiz Antonio da Silva e Sousa (3) : pour arrêter la décadence qui , chaque jour, faisait des progrès, il fallait, disaient-ils, empêcher l'or de
(1) L*arrobe de Rio de JaDeiro , seloo réyalaation de M de Freycioet et de M. Verdier, vaut 14 kilog. 74560.
(3) Si Joaquim Alves troa?ait h expédier h de si bas prix, c*est qa*il o*y arait aucune demande de chargement de Goyaz pour Rio de Janeiro ; le prix de Rio de Janeiro h Goyaz était bien plus élevé, comme on peut le voir au chapitre de cet ouvrage intitulé , Voyage (TAraœd à Paracaiû (vol. 1, 259). L'augmentation de la quantité de coton à expédier aura fait sans doute hausser les frais de transport; mais Us n'auront pu dépasser certaines limites, parce qu'alors il n'y aurait pas eu d'exportations possibles, et que les muletiers eux-mêmes étaient fortement intéressés h ce qu'eUes continuassent.
\Z) Memoria sobre o deseobrimento, etc., da capilania de Goyaz.
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sortir du pays, en créant nne monnaie provinciale, a Mais, pouvait-on leur répondre, si cette monnaie n*est point une valeur métallique, ou n*est pas échangeable k voloûté contre une valeur métallique, il n'est pas de pnissance humaine qui puisse lui donner quelque crédit. Si , au contraire, la monnaie est de cuivre, d'or on d'argent, elle sortira de votre province, malgré les plus rigoureuses défenses, comme For en poudre en sort tous les jours; mais an delà de vos limites on la prendra seulement pour sa valeur intrinsèque , et les négociants de votre pays vendront leurs marchandises à des prix qui les dédommageront de la perte (1). L'or altéré qui circule à Goyaz peut déjà être conndéré comme une sorie de monnaie provinciale, puisqu'il ne peut avoir cours ailleurs, et, quand le commerçant l'exporte, il est obligé de le réduire à sa véritable valeur en le nettoyant» puis il proportionne ses prix à la diminution qn*il a éprouvée. »
Après tant de journées aussi ennuyeuses que fatigantes, passées au milieu des déserts, j'étais heureux de me trouver dans une maison qui réunissait toutes les commodités que le pays peut offrir, où je jouissais d'une entière liberté, et dont le propriétaire, homme éclairé, était pour moi plein de bienveillance. Le temps que je passai chei Joaquim Alves fut employé très-utilement. Mes gens firent nne superbe chasse sur les bords d'un petit lac voisin de Vhabitation ; moi , je rédigeai une partie des renseignements que
(1) C'est ce qui a dû Décessaireroent arriver pour ft monDaie de enivre que le gouveruement provincial a introduite dans le pays de Goyai, et à laqueUe on a donné une valeur fictive (voyex le dnpitre inlitalét Tableau général de la prorince de Goyaz, vol. 1, 341).
DU RIO DE S. FRANaSCO. 187
j'avais pris sur plusieurs sujets, et j'en puisai de nouveaux dans la conversation de mon bâte (1).
Je quittai la Fazenda de Joaquim Alves plein de reconnaissance pour Teicellent accueil que m'avait fait le propriétaire, et me dirigeai vers Meiaponte, éloigné d'environ i lieue.
Je parcourus, jusqu'au village, un pays montueux parsemé d'arbres rabougris, et ne revis plus le Mato Grosso.
A partir de Meiaponte , je rentrai dans le véritable cbemin de Goyaz è S. Paul. Le premier village où je passai est celui de BomFtVn, situé à 18 legoas de Meiaponte. Dans tout c^ espace, le chemin est superbe; le pays, d'abord montagneux, flnit pas devenir simplement ondulé. La campagne offre toujours une alternative de bois et de campos parsemés d'arbres rabougris, les mêmes qui croissent dans le Sertâo de Minas. Amesureque la saison avançait, la sécheresse devenait plus grande et la vue des campos était d'une tristesse mortelle. Dans ceux que l'on avait nouvellement incendiés (queimadas) y on n'apercevait sur la terre qu'une cendre noire, et les feuilles qui restaient aux arbres étaient complètement desséchées; partout où on n'avait pas encore mis le feu, rherbe avait une couleur grise, et les arbres épars au milieu d^elle, ou étaient entièrement dépouillés, ou n'avaient plus qu'un feuillage jaunissant.
(1) Depuis la révolatioo qai a changé la face da Brésil, Joaquim Alves de Oliyeira a été uommé député à l'assemblée législative générale du Brésil; mais il n*a point accepté cet honneur. Non-seulement cet homme généreux a formé une pharmacie pour les pauvres de son district, mais encore il a doté la ville de Meiaponte d*une bibliothèque publique et d*une imprimerie. 11 lui avait été prédit qu'on se servirait de cette dernière contre Itii-mème, et , effectivement , on n*a pas tardé h chercher h le noircir dans un libelle plein de calomnies (Mattos, let'n., 1, 129, 151 ; H, 341 >.
J'aurais vaineinent cherché à découvrir quelque trace de culture; ici comme ailleurs, c'est dans les fonds que Ton a coutume de planter, et les seules queimadas m'annonçaient le voisinage des habitations (1).
À 3 îegoas de Meiaponte, je fis halte au SUio dos Fwmas (la chaumière des cavernes) , qui se composait de quelques petits bâtiments épars et à demi ruinés, construits dans un fond.
Avant que j'arrivasse, la maîtresse de la maison, dont le mari était absent, avait voulu donner à mes gens une chambre fort petite et d'une saleté extrême. Ds avaient demandé qu'on leur permit de s'installer dans la grange; cette légère faveur ne leur avait pas été accordée. A mon arrivée, je réilérai la même demande; mais, si j'obtins ce que je sollicitais, ce fut seulement après bien des prières et des pourparlers. Je ne vis cependant point celle à qui j'avais affaire; elle envoyait sa négresse me porter ses réponses, mais je l'entendais jeter les hauts cris au fond de sa maison, et, à chaque fois que l'esclave paraissait, elle ne manquait pas de me dire que sa maîtresse voulait que je susse qu'elle était bien légitimement mariée et méritait toute sorte d'é-
(1) Itinéraire approximatif de MeiapoDte aa viUage de Bom Fim : De MeiapoQte aa Sitio das Furnas, maisonnettes 3 Iegoas.
— Sitio da Forquilha , maisonnette. ... 41/2
— Fazenda das Antas, habitation 3
— Pyracanjuba, hameau 4 1/2
— Bom Fim, village. . 3
18 Iegoas.
Mattos n'évalue qu'à 17 Iegoas la distance de Meiaponte k Bom Fim, et Luiz d'Alincourt ne la porte qu'à 15 Ce dernier chiffre est , sans au cun doute, inexact; car il y a certainement plus de 1 lieue de Meiaponte à Furnas, et d'Alincourt n'en admet qu'une {Mem. Ktag., 114).
gards. Cette recommaDdation, tant de fois répétée, indiquait assez ce que sont les mœurs de ce pays ; il faut que le mariage y soit bien rare, puisqu'on s'en fait ainsi un titre d'honneur.
Quoi qu'il en soit, la faveur de coucher dans la grange ne méritait assurément pas qu'on la fit valoir autant, car nous y étions horriblement mal. A chaque pas que nous faisions, les épis de maïs , répandus sur la terre , roulaient sous nos pieds et amenaient quelque chute ; les malles qui nous serraient, à toutes les haltes, de tables et de sièges étaient si mal assurées, que nous ne pouvions nous asseoir dessus, et, si quelque objet nous échappait des mains, il fallait perdre un temps infini à le chercher au milieu du maïs.
En quittant le Sitio das Fumas, nous traversâmes un bois, et, montant toujours, nous finîmes par nous trouver sur un plateau élevé, couvert d'herbes et d'arbres rabougris. Dans œt endroit, une vue d'une immense étendue s'ofirit à nos regards : nous distinguions, d'un côté, la Serra Dourada, et, de l'autre, les Montes Pyreneos avec leurs pointes pyramidales. Ce plateau se continue, dans un espace de S legoas et demie, jusqu'au Silio dos Abrantes.
Là est une vallée couverte de bois où coule le Rio Capi-^ varky (rivière desCabiais) (1), sur le bordduquel je vis une sucrerie assez considérable pour le pays. Le Rio Capivarhy est un des affluents de la rive droite du Rio Corumbà dont j'ai déjà parié (3).
<1) U existe des rivières du même nom dans les prorinces de Rio Grande, de S. Paul, de Sainte-Catherine, de Minas Geraes, etc., ce qui prouve que les cabiais étaient jadis très-conununs dans le Brésil. On peut écrire aussi Capibar'hy.
(2; MM. Milliet et Lopes de Moura disent que les voyageurs tra?er-
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Un peu avant d'arriver aux Abranies, je me trompai de chemin; mais heureusement j'aperçus un homme qui me remit, avec une extrême complaisance, dans la véritable route. Durant toute cette journée, qui fut de 4 legoas et demie, je ne rencontrai pas d'autre personne, et entendant je suivais le chemin le plus fréquenté de la province de Goyaz.
Ce jour-là nous fîmes halte à une maison qui, comme toutes celles de ce pays, était en asseï mauvais état, et qui portait le nom de SUio da ForquHha (petite habitation de la fourche). Cette maison, près de laquelle je retrouvai le Rio Capivarhy, appartenait à des femmes blanches; elle ne se cachèrent point à notre hspeci et furent beaucoup plus polies que celle de Fumas.
Peu de temps après moi arrivèrent à Forquilba deux propriétaires aisés de Meiaponte qui se rendaient à Bom Fim pour assister à une fête qu'on était sur le point d'y célébrer. Suivant l'usage généralement adopté par les gens riches, ils étaient suivis d'un négrillon qui, à cheval comme eux, portait à son cou un grand gobelet d'argent suspendu à une chaîne de même métal; leurs éperons étaient d'argent; des bandes d'argent serraient les retroussis de leurs bottes ; des plaquies d'argent garnissaient les brides de leurs chevaux; enfin un grand couteau à manche d'argent était enfoncé dans une de leurs bottes. Cette ostentation d'argenterie est générale, et, la plupart du temps, les gens qd étalent tout ce luxe, quand ils font une visite à cheval ou vont en voyage, n'ont pas un seul meuble dans leur maison.
sent le Rio Capivarhy dans des pirogues {Diec, I, 238). Ce sera peutêtre dans la saison des pluies.
Au delà de Forquilba, dans quelques endroits où la terre était moins rouge qu' ailleurs > les pâturages ne se composaient que d'herbes et de sous-arbrisseaux, ce qui , à Goyaz est une véritable rareté. Dans un espace de 7 à 8 legoaa^ depuis Forquilha jusqu'au hameau de Pyracanjubay dont je parlerai tout à Theure, la campagne» brûlée par Tardeur du soleil, avait à peu près Taspect que présente le Gatinais vers la mi-octobre, lorsque toutes les récoltes ont été faites et que la mauvaise saison approche.
A 3 legoas de Forquilha, je fis halte à la Fazenda dos Antas (des tapirs), située au-dessus de la rivière du même nom {Rio da^ Antds) , encore un des affluents du Rio Corumbâ. Cette fazenda était une sucrerie qui me parut en fort mauvais état, mais d'où dépendait un rancho très^propre et fort grand ^ sous lequel nous nous établîmes.
Comme celui d'Areas, dont j'ai parlé dans un des chapitres précédents (1), ce rancho était entouré de gros pieux de la hauteur d'un homme, qui formaient une espèce de muraille et préservaient les voyageurs de la visite fort importune des chiens et des pourceaux.
Ce fut sous ce hangar que je trouvai ces marchands d'Araxà dont j'ai déjà eu occasion de dire quelques mots ailleurs (2). Ces hommes parcouraient les fazmdas avec des couvertures, du plomb pour la chasse et d'autres objets qu'ils échangeaient contre des bètes à cornes. Us devaient emmener ces bestiaux, les laisser engraisser dans les excellents pâturages de leur pays, et ensuite les vendre aux marchands de la comarca de S. Joâo d'El Rei qui, comme on
(1) Voyez le chapitre inlimlé , Le vilUxge de Jaraguâ; celui ctOuro Fino , celui de Ferreiro ; vol. U , 56.
(2) Chapitre intitulé, Tableau général de la province ; vol. I, 362.
l'a déjà vu (1), se transportent, tous les ans, dans le canton d'Àraxâ pour y acheter du bétail.
Le propriétaire de la Fazenda d' Antas me parla beaucoup du missionnaire capucin qui faisait alors le sujet de toutes les conversations. Quelques ecclésiastiques s'étaient vivement élevés contre l'empressement que le peuple mettait à suivre le P. Joseph , à se confesser à lui , à écouter ses exhortations. Il est très-vrai que les prêtres du pays, quand il leur arrivait de monter en chaire, prêchaient la même doctrine que lui , mais il s'en fallait qu'ils eussent la même conduite. La comparaison avait fait faire de ce digne rdigieux un prophète et un saint opérant des miracles. On assurait qu'il avait prédit qu'il pleuvrait dans le courant du mois d'août, et il me fut impossible de persuader à mon hâte que je connaissais assez le missionnaire, avec lequd j'avais passé plusieurs jours, pour être bien assuré qu*il n'avait pas tenu ce langage.
Après avoir quitté la Fazenda das Antas, je vis quelques campas où la terre, d'un gris jaunâtre , ne produit que des arbres peu nombreux qui appartiennent aux espèces ordinaires et atteignent à peine la moitié de leur hauteur accoutumée, déjà pourtant fort peu considérable.
Je fus bien plus surpris d'apercevoir des bouquets de bois sur quelques hauteurs , car on n'en trouve ordinairement que dans les fonds. Mais, si , en général, il existe, dans le Brésil, une coïncidence entre la nature du sol, l'exposition des lieux, les mouvements de terrain et telle ou telle sorte de végétation, on rencontre pourtant des exceptions dont il est impossible de se rendre compte (S).
(1) Voyez le chapitre intitulé, Araœd et ses eaux minérales.
(2) Voyez ce que j*ai écrit h ce sujet dans ibod Voyage dans les pro-
Entre la Fazenda das Antas et Pyracanjubay dans un espace de 4 legocu et demie , je passai devant une petite sucrerie dont le moulin n'était pas même abrité par un toit; mais je ne vis aucune autre habitation durant toute la journée.
Depuis trois jours, c'est-à-dire depuis le 10 du mois d'août, la température avait changé d'une manière étonnante; l'air était rafraîchi par une brise continuelle» et il semblait que le soleil eût perdu de sa force. On m'assura, dans le pays, que le vent se fait sentir régulièrement, chaque année, vers la fin de juillet et dure jusqu'aux pluies, qui commencent en septembre.
Pyracanjuba (1), dont j'ai déjà parlé, et où je fis halte le jour de mon départ d' Antas , est une espèce de petit hameau qui se compose de quelques chaumières éparses et situées sur le bord d'un ruisseau, dans une vallée couverte de bois. Le mattre de la maison où je m'arrêtai me reçut fort bien et me fit présent d'une jatte de lait.
A 1 lieue de Pyracanjuba , je passai le Rio de Jurubatuba (2) , qui sert de limite à la paroisse, ainsi qu'à la justice {julgado) de Meiaponte, et au delà duquel commence la juridiction de Santa Cruz.
Tandis que, du côté d' Antas , le terrain, d'un gris jaunâtre, ne produit plus que des arbres nains fort peu nombreux, et que, dans un espace de 2 legoas, au delà de Pyra-
vincei de Rio de Janeiro et Minas Geraes, et mon Tableau de la végé" talion primitive dans la province' de IHinas Geraes.
(1) Pour Paracâjuba, qui, eu guaraoi, signifie tête tachetée de jaune.
(2) Ce nom vient des mots guaranis jyriba et tiba, réunion de Palmiers.
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canjuba, une fégétation semblable se rrtrouve dans un sol mêlé de sable et de petites pierres, les terres, d'un rooge foncé, que Fou commence à voir à 1 lieue du village de Bom Fim, donnent naissance à des arbres qui , quoique appartenant encore aux espèces communes, sont très-rapproches les uns des autres, ce qui folt prendre aux catnpos un aspect qu'ib n'ont pas ordinairement.
Quelque temps avant d'arriver à Bom Fim, où je fis balte, on descend par une pente douce et Ton arrive à la petite rivière appelée Bio Vermelho (rivière ronge), qui coule audessous du village.
Bom Fim, dont la fondation remonte à l'année i 774 (i), est une succursale de la paroisse de Santa Cruz et dépend de la justice (julgado) du même lieii (S). Sous le rapport de la position, ce village est du petit nombre de ceux qui ont été bien servis par la présence de l'or, n a été bâti à l'extrémité d'une plaine qui se termine au Rio Vermelho, et qui est un peu moins élevée que le pays que l'on a parcouru en venantde Meiaponte ; une lisièrede bois se prolongeant sur les bords du Rio Vermelho en dessine les sinuosités ; les campagnes environnantes n'eurent que des ondulations, elles sont riantes et agréablement coupées de bois et de pâturages (5).
(1) Piz.» Jfem., IX,216.
(3) « Uo décret de rassemblée générale do 29 arril 1S3$ a érigé «o « paroissiale Téglise de Bom Fim et a détaché le territoire qui en dé-
« pend de celui de la ville de Santa Cmz Par ooe loi proTindaie de
m 1836, Bom Tim a été honoré da titre de Tille Le district qui et
« dépend est borné par les ruisseaux de Passa-qnatro, Peixe, Pyracan- « juba et les rivières d'Antas et Corambâ (Milliet et Lopbs w IËoora, « IHccUmario do Brazil , l, 151). »
(3) D'Eschwege place (Plulo Bras.f 55) auprès de Bom Fim la petite ririère de Meiaponte et le lieu où fût construit, par Bueno , le pont qui donna son nom h cette rivière ; mais la carte du même écrivain suffit
ly ailleurs le village de Bom Fim est peu considérable. U se compose de quelques rues assez courtes et d'une place triangulaire à une des extrémités de laquelle est l'église dédiée à Notre Seigneur Jésus du bon dessein [Nosso Set/ihor Bom Jeius de Bom Fim) (i). Cette église est fort petite (3]y mais, à l'époque de mon voyage, on en construisait une seconde. Les maisons qui bordent les rues sont également petites, mais assez bien entretenues ; elles sont écartées les unes des autres, et toutes ont un quintal (espèce de cour) planté principalement de Bananiers et de Papayers.
Une étendue de terrain très-considérable, creusé à la profondeur d'environ 2 mètres et demi à 3 mètres, sillonné, bouleversé de toutes les manières, annonce assez, lorsqu'on arrive à Bom Fim , quelles furent les occupations des preiftiers qui s'établirent dans ce pays. On a jadis tiré beaucoup d'or des minières qu'on voit de tous les cAtés ; mais aujourd'hui elles sont à peu près abandonnées : la plupart des habitants de Bom Fim sont détenus des cultivateurs. Quelquesruns, cependant, envoient leurs esclaves chercher de l'or; mais ce travail se lEeiit isolément et sans méthode, conmie à la cité de Goyaz. Chaque nègre mineur
poar montrer que c*est bien réellement , comme je Tai dit /dans le voisinage de la Tille actuelle de Bieiaponteque coule le ruisseau dont il s'agit, et non près de la nouvelle ville de Bom Fim.
(1) Pi2., Jim., IX,216.
(2) « Comme Téglise de Bom Fim se trouvait entièrement rumée et %< que les revenus municipani étaient insuffisants pour couvrir les dé- M penses nécessaires h sà reconstruction, un décret de rassemblée pro- M vinciale de 1839 ordonna que les réparations Aissent faites aux frais « de la province (Mujl. et Lop. bi Moor., Mcc, Bras,, I» 151). » Ce fait ne prouve point quelle titre de ville ait beaucoup ajouté à la prospérité de Bom Fim.
prend des terres dans les endroits où Ton sait que le méta^ précieux se trouve encore ; il les amoncelle sur les bords de Rio Vermeibo, il les lave et, à la fin de chaque semaine, il est obligé de porter à son maître 900 à 1,000 reis (5 fr. 63 c. à 6 fr. 25), se nourrissant, comme il peut, sur r excédant qu'il est toujours censé recueillir.
Quant aux agriculteurs, ils trouvent le débit de leurs denrées à Meiaponte, à la cité de Goyaz et dans le village même, où passent nécessairement les caravanes qui se rendent de S. Paul à Goyaz et à Matogrosso. Non-seulement Bom Fim, mais tout le pays que je parcourais alors est, par sa position sur une route assez fréquentée, beaucoup moins malheureux que la contrée qui s'étend depuis la frontière de Minas jusqu'au village de CorumbA (1). Les habitations, sans annoncer l'opulence, sont en meilleur état que du côté d' Arrependidos (2) et de Santa Luzia ; entre Meiaponte et Bom Fim (3) , je comptai quatre sucreries, ^ on m'assura qu'il y en avait trente dans tout le jxdgado de
(1) Voyez le chapitre intitulé , Commencement du voyage dans la province de Goyax,— Le village de S. Luzia,
(2) Les auteurs de Futile Diccionario geographico placent le Registre dos Arrependidos dans la province de Minas Geraes. Lors de moo ▼oyage, il appartenait bien certainement k celle de Goyax, et il paraîtrait, par les écrits de Mattos et de Luiz Antonio da Siiva e Sonsa , que , jusqu'en 1836, rien n*avait été changé à cet égard. Les mêmes auteurs donnent à Arrependidos le nom de povoaçao (endroit peuplé, hameau, village). De mon temps, il n'y avait à Arrependidos que le regislro, et je m'étonnerais qu'il se fût formé un village dans ce lieu désert, lorsqu'oD abandonnait Couros et S. Luzia, situés dans son voisioage.
(3) J'ai fait sentir ailleurs combien présente d'inconvénients la fréquente répétition des mêmes noms dans les différentes parties du Brésil. Ce que dit Pizarro de l'ancien village de Bom Fim , jadis situé sur le bord du Rio Claro et aujourd'hui détruit , m'avait d'abord paru devoir
Meiaponte, ce qui suppose des esclaves et, par conséquent , quelque aisance. Indépendamment des avantages que leur procure la position de leur village, les colons de Bom Fim en trouvent encore un très-grand dans la nature de leurs terres; tout leur pays en offre de salpêtrées, et, par conséquent, ils n'ont point à faire la dépense considérable d'acheter du sel pour le donner au bétail.
J'ai déjà parlé de la couleur très-rouge des terrains qui avoisinent Bom Fim ; ceux où a été bâti le village ont absolument la même teinte, et de là résulte, pour les habitants, un inconvénient assez grave qui, au reste, comme j'ai déjà eu occasioïi de le dire ailleurs, se reproduit dans d'autres parties du Brésil. Au temps de la sécheresse, la terre se réduit en une poussière très-fine qui salit le linge et les habits, et, par les pluies, elle forme une boue tenace peutêtre encore plus salissante.
En arrivant à Bom Fim, j'envoyai José Marianno remettre une lettre de recommandation du gouverneur de la province au commandant du village, qui était en même temps juge ordinaire {juiz ordinario) de tout le julgado de S. Cruz. Ce dernier dit à José que, comme il y avait alors à Bom Fim iMi grand concours d'étrangers à l'occasion d'une fête €[a'on devait bientôt célébrer, il aurait beaucoup de peine à me trouver une maison, et je me décidai à me loger sous
êtn; appliqué h la ville actueUe de Bom Fim, près Santa CruM, et j*aurais peut-être persisté dans moo erreur si je n'avais moi-même visité les deux endroits. On ne doit donc pas s*étonuer de la retrouver dans on livre qui n'embrasse pas une province unique , mais le Brésil tout entier, le Diccionario do BrasiL One découverte de diamants dans un ruisseau voisin de Bom Fim , et la défense de chercher de Tor dans le pays, faite en 1749, sont des faits qui appartiennent certainement à l'histoire du village de Bom Fim, près le Rio Claro.
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un rancho fort commode qui se trouvait à l'entrée du vOlage, et où j'avais Fagrément d'être seul et parfidtement libre.
Le commandant vint me voir peu d'instants après mon arrivée et me fit beaucoup d'offres de services. Bientôt après» il fut suivi du curé de Meiaponte et du jeune prêtre Luiz Gonzaga Fleury, qui étaient venus pour assister à la fête de Notre-Dame de l'Abbaye (Nossa Senhpra da Abbadia), que l'on fait tous les ans, avec beaucoup de solennité, à Bom Fim et à Trahiras, village de la camarca du nord.
Cette fête a pour objet de rappeler un miracle ùpéré par l'intercession de la Vierge, dans je ne sais quelle abbaye de France ; mais, ce qui est assez singulier, c'est que, tandis qu'on la célèbre avec beaucoup de pompe dans des vil^ lages fort reculés du Brésil , il n'en soit nullement question parmi les catholiques de France, pays où, dit-on, a eu lieu le prodige. Quoi qu'il en soit , un grand nombre de personnes se rendent à Bom Fim de S. Luzia , de Heiaponte çt de beaucoup plus loin; mais c'est bien moins la dévotion qui attire ce concours de monde que le désir d'assister aux réjouissances qui accompagnent toujours la fête (i) ; en effet, on la célèbre non-seulement par une messe en musique et un sermon, mais par des fusées, des pétards, un opéra et le simulacre d'un tournoi , divertissements profanes que l'on mêle à la solennité religieuse, comme cela a lieu pour la fête de la Pentecôte. Les acteurs du tournoi et de l'opéra sont ordinairement les gens les plus aisés du voisinage ; le tournoi ne manque presque jamais de représenter quelque histoire du vieux roman de Charlemagne
(1) On pourrait en dire tout autant de nos fêtes de village.
et des douze pairs de France, qui est encore fort goûté des Brésiliens de F intérieur.
Si, pour voir la fête de Bom Fim, il n'avait fallu rester qu'un jour dans ce village, j'aurais peut-être fait ce sacrifice ; mais je ne pus me résigner à perdre un temps plus considérable. Je crois, au reste, qu'on ne fut pas fort affligé de mon départ ; je soupçonnai certaine personne de craindre que je ne fusse un peu surpris de quelques inconvenances qu'on n'était pas fâché de se permettre et dont on avait le sentiment , ce qui était déjà beaucoup.
Le soir du jour de mon arrivée à Bom Fim , j'allai rendre visite au commandant du village; j'entendis» chez lui , les musiciens qui devaient jouer dans l'opéra que l'on se proposait de représenter, et cette fois encore j'admirai lo goût naturel des Brésiliens pour la musique.
CHAPITRE XXV
LES BAUX THERMALES DITES CALDAS NOVAS , CALDAS VE- LHAS, CALDAS DE PTRAPITINGA.
Idée générale du voyage de Bom Fim aux Caldoi. — SiUo do PoH. Exemple de longévité. Résultat des croisements de la race blancke avec la race nègre. — Tableaa de Tincendie des campas. — SiUo de JfMquim Di(u. Maisons rarement isolées. — Sitio de Gregorio Nunés. Un vieillard ; les hommes d*autrefois et ceux d*aojoiinrkiu. — Les arbres qui fleurissent avant d'avoir des feuilles.— SiUo de Francisco A Ives. Maisons n'annonçant que la misère. Costume des habitants. — Pays situé au delà de Francisco Alves. Insectes, oiseaux, mammifères. — Sapesal. -^ Arrivée aux Caldas Novas, Bonne réception. — Excursion aux Caldas Velhas, La Serra dos Caldas. Le Btbeirào d^Agoa Quenle. Les trois principales sources d'eau minérale. Histoire des Caldas Velhas. La véritable source du Ribeirao d*Agoa Quente. L'auteur monte sur la Serra das Caldas ; description de son sommet.— Description des Caldas Novas, Le Corrego das Caldas. Chaleur. Terrains aurifères. — Caldas de PyrapUinga. — Départ des Caldas. — La fête de la S. -Louis. — Arrivée à SatUa Crux.
En quittant le village de Bom Fim , Je me détonniai de la route de S. Paul pour aller visiter des eaux minérales dont on vantait beaucoup FefBcacité, surtout dans les maladies de la peau, et que Ton connaît sous les noms de Caldas Velhas et Caldas Novas (i).
[1) Itinéraire approximatif du village de Bom Fim aux Caldas Novas :
Marchant avec toute ma caravane, je fus obligé de mettre six jours à faire les âS legoas et demie qu'il faut compter de Bom Fim aux Caldas Novas. Grèce aux voyages que le gouverneur avait faits plusieurs fois à ces eaux, je trouvai le chemin superbe et très-large. Le pays , presque désert (1819), est quelquefois plat o^ ondulé, plus souvent montueux et s'élève graduellement. Tantôt on fait plusieurs legoas sans voir autre chose que des campos parsemés d'arbres rabougris; tantôt la campagne présente une alternative de bois et de campos qui, dans le voisinage des Caldas, sont souvent couverts uniquement de Graminées et de sous-arbrisseaux. Dans des espaces considérables, je retrouvai ce beau Vellosia que j'avais déjà observé entre Arrependidos et le village de Santa Luzia , et qui caractérise les lieux élevés (1). Comme ailleurs, la sécheresse était excessive : point de fleurs, point d'oiseaur, point d'insectes, si ce n'est les espèces malfaisantes qui venaient nous assaillir par myriades; aucune trace de culture, point de voyageui-s dans le chemin, une monotonie sans égale^une solitude profonde; rien qui pût me distraire un instant de mon ennui.
La première maison que nous vîmes en sortant de Bom Fim en est éloignée de 3 legoas; elle porte le nom de Sitio
De Bom Fim aa Sitio do Pari 3 legoas.
— Sitio de Joaquim Dias. ... 3
— Sitio de Gregorio Noncs. . . 4 1/2
— Sitio de Francisco Aires. . . 3
— Sapesal 4
— Caldas Novas 5
22 1/2 legoas.
(1) Voyci le chapitre xviii (vol 11, 23).
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do Pari (1) et est agréablement située auprès du Rio dos Bois (la rivière des bœu&}, qui, mVt-on dit, se jette dans le Conimbâ : ce fut là que nous fîmes halte. Cette maison était originairement un rancho que le gouverneur de la province avait fait construire auprès d'une chaumière ruinée , pour s'y abriter dans ses voyages. Les habitants de la chaumière firent du raneho une maison et s'y établirent.
Le chef de la famille était un vieillard centenaire qui avait conservé toute son intelligence, et, comme le pays est parfaitement sain, je ne serais point étonné qu'il oflrtt d'autres exemples d'une telle longévité (2).
Parmi les nombreux habitants du Sitio do PaH, tons frères ou cousins, il y en avait de parfaitement blancs, avec des cheveux blonds et des joues couleur de rose; d'autres dont le teint jaunâtre et les cheveux crépus trahissaient une origine africaine. Malgré le peu de sympathie qui, en général, existe entre les blancs et les mulâtres, ces mélanges ne sont pas fort rares dans les familles pauvres, qui ne peuvent être très-délicates dans leurs alliances. Souvent aussi , des familles où le sang a été mélangé redeviennent blanches par de nouveaux croisements ; ainsi un des habitants de Pari était évidemment quarteron; il avait épousé une blanche; les cheveux de son fils étaient lis^s
(1) Les paris sont des engins à prendre le poisson, que j*ai décrits aa 2« volnme de mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Geraes.
(2) Lorsque, en 1810, M. d^Eschwege visita le village de Desemboqae, qui jusqu'alors ayait appartenu h la province de Goya; et n*était com posé que de soixante-cinq maisons, on lui présenta deux vieiUards bien portants et pleins de vigueur, dont Tun avait 108 ans et Taulre 111».
DU BIO DE S. FRANaSCO. 203
et d*UD beau blond. De tant de croisetnrats divers il résuite que souyent il est difficile de décider si un homme est réel* lement blanc ou s'il doit être rangé parmi les métis.
Avant que j'arrivasse au Sitio do Pari, l'atmosphère était chargée de vapeurs rougeAtres qui me parurent être le résultat du brûlement des campas du voisinage. Ceux que nous parcourûmes le lendemain venaient évidemment de subir Faction du feu ; nous marchâmes longtemps sans voir autre chose que des cendres noirâtres et des arbres dépouillés de verdure ; enfin nous atteignîmes Tincendie qui avançait devant nous. Une flamme rouge et pétillante, poussée par le vent, s'étendait avec rapidité sur une longue ligne, et des tourbillonsde fumée s'élevaient dans Tair. Desnuéesd'hirondélies et un assez grand nombre d'oiseaux de proie volaient au milieu de la fumée, tantôt s' abaissant avec ime extrême vitesse, tantôt s'élevant par des balancements répétés, s'éloignant quelquefois et reparaissant bientôt. Mes gens me dirent qu'il en est ainsi toutes les fois que l'on met le feu aux campos; que les oiseaux dé proie se rassemblent pour dévorer les perdizes et les cadomas (1) poursuivies par l'incendie, tandis que les hirondelles cherchent à saisir les moucherons et les autres insectes qui s'élèvent de la terre afin d'éviter la flamme.
Dans toute la journée, nous ne traversâmes que deux
(1) Pohl rapporte la perdix des Brésiliens au tinamuê rufescens et leur codomiz au tinamut brevipes. Je soupçouoe que la cadoma est identique avec la codorniz. Si la collection d*oiseaux que j'avais formée avec tant de peine n*avait pas été dispersée et que les étiquettes eussent été conservées, on aurait peut-être eu les moyens de résoudre cette question. Je n*ai pas besoin de dire que les noms de perdis et codorniz ont été transportés par les Portugais à des espèces américaines différentes de celles qui les portent en Europe.
ruisseaux , le Rio Preto (la rivière noire) et le Pc^a gtMiiro (passe-quatre). Cette partie du Brésil est, comme Minas, si bien arrosée, que voir uniquement deui ruisseaux dans un jour de marche est une espèce de rareté (1). Je fis halte à une petite chaumière nouvellement construite, blanchie en dedans et en dehors, et d'une extrême propreté; cette chaumière, appelée Sttto de Joaquim Dias, probablement du nom de son propriétaire , est située à quelques pas du Passa ^mtro, qui est bordé d'une lisière de bois et se jette dans le Rio do Peixe (2) (la rivière du poisson) , run des affluents de la rive droite de Corumba. Devant la maison est un large espace de terrain découvert, qui s' étend par une pente douce; au delà sont des bouquets de bois, et, de tous les cAtés, s'élèvent des mornes d'une hauteur inégale.
La chaumière de Joaquim Dias n'était point isolée; près d'ellç, il y en avait encore deux autres. Dans les lieux peu habités, il est rare qu'une maison ne soit pas accompagnée de quelques autres. Le premier qui s'établit est bien aise d'avoir des voisins; il décide des compère (3), des amis, des parents à se fixer près de lui, et le pauvre, de son côté, cherche à se rapprocher de celui dont l'indigence est moindre que la sienne.
Ayant quitté le Sitio de Joaquim Dias, nous montâmes et descendîmes quelques mornes élevés et pierreux, et, de
(1) On pcnl Yoir, par moû Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de Minfu Geraes , vol. U , que le Sertio de Mioas présente de tristes eiceptions.
(2) n existe dans la seole province de Goyaz plusieurs rivières du nom de Rio do Peixe, qui se retrouve h Matogrosso, h Minas, à S. Paul , etc.
(3) J'ai montré ailleurs combien sont puissants, dans Tintéricur du Brésil , les liens du comp(^rage.
là, nous passâmes sur un plateau parfaitement uni , qui se continue dans un espace d'au moins 2 legoas et demie, au delà duquel le pays devient moins égal.
Le propriétaire du Sitio de Gregorio Nunes ( nom d'homme], où je passai la nuit après la journée la plus monotone et la plus ennuyeuse, était un vieillard octogénaire qui jouissait de toutes ses facultés. Fils de l'un des premiers Paulistes qui étaient venus chercher de l'or dans la province de Goyaz, il avait vu commencer les établissements les plus anciens. Il y avait vingt-quatre ans, lors de mon voyage, qu'il s'était fixé dans la chaumière qu'il habitait alors ; en y entrant, il planta devant sa grange deux figuiers sauvages (gamelleiras), et déjà, depuis un grand nombre d'années, il pouvait jouir de leur ombrage. Les hommes d'aujourd'hui ne ressemblent plus à ceux d'autrefois, me disait ce vieillard, et, pour ce pays, il avait raison. Les habitants actuels de la province de Goyaz, amollis par la chaleur et par l'oisiveté, ne se montrent guère les descendants de ces intrépides Paulistes qui traversaient des déserts encore inconnus, s'exposaient à toutes les fatigues et à toutes les privations, bravaient tous les dangers et semblaient, par leur courage, au-dessus des autres hommes.
Au delà du Sitio de Gregorio Nunes , le pays , qui est montueux , m'offrit tour à tour, non-seulement des bouquets de bois et des campas parsemés d'arbres rabougris , mais encore d'autres campas entièrement découverts , et d'autres enfin où , comme dans le voisinage d'Antas et de Pyracanjuba (1), les arbres restent tout à fait nains et sont fort éloignés les uns des autres.
(!) Voyoz le chapitre précèdent.
Aa milieu de deux ou trois bouquets de bois que je traversai , je vis quelques plantes ligneuses qui , après avoir perdu leur feuillage , se couvraient de fleurs avant d'avoir des feuilles nouvelles; c'étaient des Bi^onées , une Malpighiée et le Sebastiào de Àrruda {PhysoccUymna florida^ Pohl ) , dont le bois est couleur de rose ( i ). Parmi ces arbres crott avec abondance le mutombo ( Guazuma vhnifoUdy Ang. St.-Hil.) , qui , après être resté quelque temps dépouillé de verdure, offrait alors (47 août), tout à la fois, des fleurs et des feuilles naissantes, et en même temps était chargé de fruits mûrs, dernier résultat de la pousse précédente. Ce n'est pas la chute des pluies qui détermine, chei tous ces végétaux ligneux , le renouvellement de la vég^ation , car il ne tombe point d'eau dans la saison où nwis étions alors; il y avait plusieurs mois qu'il n'en était tombé, et les vieillards eux-mêmes ne se rappelaient pas d'avoir vu une aussi grande sécheresse que celle de 4819 en particulier; ce n'est pas non plus , du moins pour toutes les espèces , le retour de la plus grande chaleur, puisque les paineiras do campo [Pachira margiruUa) et le oaraiba avaient fleuri dès les mois de juin et de juillet , après avoir perdu leurs fioiilles. Cependant il n'y a pas de végétation sans quelque humidité; il faut donc croire que les arbres dont il s'agit sont de nature à pouvoir se contenter, pour le développement de leurs bourgeons à fleurs , du peu de sûc^ qu'ils puisent encore dans le sol , aidés par la rosée des nuits toujours extrêmement abondante. Ces bourgeons, d'ailleurs , n'ont pas besoin de secours aussi puissants que
[U Auc. S. HiL., Flora Brasilia meridionalii, ÎÎI, 140.
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les autres , puisqu'il n'en résulte que des organes altérés portés par des axes extrêmement raccourcis (i).
Cette époque de mon voyage fut certainement une des plus heureuses. Depuis le Rio dos Pilôes , je n'avais pas eu le plus léger reproche à faire à mes gens ; je jouissais d'une santé parfaite , et m'accoutumais de plus en plus aux fatigues et aux privations de chaque jour. J'étab presque fliché de songer que ce genre de vie devait bientôt avoir un terme. La paix et la liberté dont je jouis dans ces déserts , me disais-je y feront certainement un jour l'objet de mes regrets ; si je vois des hommes , ce n'est que pour peu
d'instants y ils me montrent seulement leur beau côté ,
et je me sentais presque épouvanté à l'idée de me retrouver au mOieu d'une société où Ton est si près les uns des autres que, quelque chose qu'on fasse , il fout sans cesse se heurter, où les passions sont parvenues à leur dernier degré d'exaltation et où l'on semble être sans cesse en présence pour se chercher des torts et pour se nuire.
Après avoir fait 4 legoas , à partir du Sitio de Gregorio Nunes , je m'arrêtai à l'endroit appelé Sitio de Francisco Alves (nom d'homme). On y voyait un moulin à sucre découvert, comme le sont ordinairement ceux des colons peu ridies , et une douzaine de maisonnettes éparses çà et là. L'une était habitée par le principal propriétaire, les autres par des nègres et des agregados; mais toutes paraissaient également misérables, et il était impossible de distinguer celle du maître. Le costume des habitants de ces chétives
(1) Voyez la théorie que j*ai développée dans mon ourragç iotitalé Jtorphologie végélale.
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demeures répondait parfaitement à Tindigence qu'elles annonçaient. Le mieux habillé d'entre eux n'avait qu'un caleçon de coton et une chemise de même étoflTe passée pardessus le caleçon, manière de se vêtir qui est celle des plus pauvres habitants de Tintérieur du Brésil.
Le Sitio de Francisco Âlves n'est qu'à 2 legoas de Santa Cruz , et , pour se rendre de Boro Firo à ce village , phisieurs personnes préfèrent le chemin que j'avais suivi à la route directe, qui, dit-on, est très-pierreuse.
Depuis Francisco Âlves jusqu'aux eaux thermales , dans un espace de 9 legoas , le pays, lors de mon voyage , était encore entièrement inhabité.
Pendant les 4 ou 5 premières lieues , je vis uo assez grand nombre de ces fonds marécageux, où croit le bority^ et dont j'ai eu occasion de parler plusieurs fois. Il y avait, dans ces marais , des nuées d'insectes malfaisants , et , en général , nous fûmes cruellement tourmentés par ces animaux entre le Sitio de Francisco Alves et l'endroit où nous fîmes halte. C'étaient, dans le courant du jour, des borrachudos et des abeilles odorantes de plusieurs espèces ; vers le soir, des moustiques les remplaçaient. Les insectes sont toujours beaucoup plus nombreux daps les cantons encore inhabités qu'ils ne le sont ailleurs; je présume que l'incendie souvent répété des bois et des pâturages contribue à les détruire. En revanche , on trouve extrêmement peu d'oiseaux dans les déserts et beaucoup auprès des habitations, où ils sont attirés, ceux de proie, par la présence des volailles , les autres par les fleurs et par les fruits des orangers, par les plantations de riz et de maïs, par les semences qui s'échappent des granges. C'est dans les déserts que l'on voit le plus de bêtes fauves ; au delà de Francisco Alves ,
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mes gens aperçurent quelques cerfs et les traces d'un jaguar.
Je dus aux voyages que Fernando Delgado avait faits aux Caldas de ne point coucher en plein air. En T honneur du capitaine général , on avait élevé un rancho couvert de feuilles de palmier, sur le bord d*un ruisseau; ce fut là que je fis halte. Cet endroit porte le nom de Sapesal , qui signifie lieu où croit le sapé, graminée qu'on emploie pour remplacer le chaume [Saccharum Sapéy Aug. de St.-Hil.).
Au delà de Sapesal , nous apercevions devant nous , à rhorizon , la Serra das Caldas (montagne des eaux thermales), dont le sommet, qui semble tronqué, est parfaitement égal dans toute sa longueur. Nous nous trompâmes de chemin \ mais nous fûmes bien servis par le hasard, car il nous conduisit au ruisseau sur le bord duquel se trouvent les eaux minérales dites Caldas Novas (les nouveaux bains).
J'avais une lettre de recommandation du capitaine général pour le propriétaire d'une petite fazenda (Fazenda dos Caldas) située à quelques pas des eaux thermales. Cet homme n'était pas chez lui quand j'arrivai : sa femme me plaça dans une pièce qui faisait partie d'un bâtiment où logeait le général quand il venait prendre les eaux ; cette pièce était fort petite , et , . lorsque le maître de la maison rentra , il me fit beaucoup d'excuses de ce qu'on ne m'avait pas mieux hébergé (i). Nous convînmes que j'irais le lendemain au lieu appelé Caldas Velhas ( les vieux bains ) ,
(1) J'ai ea le tort de ne pas mMoforiner sar les lieui da nom de cet
eicelleot homine ; mais, comme il était encore jeune k Tépoqne de mon
voyage et que M. le docteur Faivre dit {Analyie dei eaux thermales de
Caldai Noms, p. 1) que M. le lieutenant Coclhd, propriétaire, en 18 i2,
OÙ sont des eaux chaudes plus anciennement découverte que les Caldas ISovas. On devait me donner un guide, et je me proposais d'emmener José Marianno seul avec ua mulet de charge.
Au moment de partir, José Marianno prit de rhanaenr, et ce fut Marceltino qui m'accompagna. Quand je m'arrêtais quelque part pour y Taire un séjour, chacun était embarrassé de sa personne. C'était un genre de vie noureau qu'on allait mener; on serait moins libre, peut-être même aurait-on à se plaindre des gens chez lesquels on était reçu; on s'ennuyait, on s'attristait, on devenait mécontent.
Le propriétaire de la Fazenda das Caldas , plein d'attentions pour moi , voulait absolument me guid^ dans la course que j'allais faire; mais j'exigeai qu'il restât chei lui, et il me donna son frère.
La Serra das Caldas n'est pas à plus de trois quarts de lieue portugaise de la fazenda; elle n'a qu'une élévatiOB médiocre , et, de loin , elle se présente sous la forme d'un prisme trapézoïdal et allongé , parfoftement égal à son sommet. Nous nous avançâmes vers cette montagne en suivant un sentier peu fréquenté, et, parvenus presque au pied , nous changeâmes de direction : alors le sentier devint pierreux et souvent très-difficile. Non» doublàmas l'un des deux côtés les plus étroits de la montagne , et , pendant quelque temps, nous cheminants parallèlement à l'un des grands côtés. Ce dernier, beaucoup plus irrégulier que le flanc qui lui est opposé , ofire tour à tour des en-
de la Faseoda das Caldas» était fils de Martinho Coelko ^ , i& 1777, fil la découTerte des noiiTelles eaui thermales , il «al biea étidcot ftte ce fat le lieatenaDt qui m^accueillit avec tant de bieofeillaace.
foncements profonds et des saillies à pk; Vautre , au contraire , s'étend par une pente assez douce et ne présente aucune anfractuosité; on y voit seulement des ravins par lesquels s'écoulent les eaux et qui le sillonnent en serpentant.
Dans cette excursion, nous traversâmes presque toujours des campas desséchés , comme tous l'étaient alors , mais où cependant je reconnus quelques plantes des lieux éle^ vés , particulièrement la Myrtée n* 881 *\
Enfin ^ après avoir fait environ 3 legoas, nous entrâmes dans un bois, et bientôt nous arrivâmes sur le bord d'une rivière assez large, mais peu profonde, qui roule avec rapidité, sur un lit très-pierreux, des eaux dont la limpidité surpasse tout ce qu'on pourrait imaginer. Je descendis de cheval^ pour me désaltérer, et fus très-surpris de trouver les eaux de la rivière fort chaudes, ce C est ici , me dit mon guide, le Rtbeirâo d'Agoa Quente (torrent d'eau chaude) ; il est fourni par les sources des Caldas Yelhas , dont nous sommes actuellement tout près, et, dans aucune saison , il n'augmente ni ne diminue d'une manière sensible. » Je m'empressai de le mesurer , et lui trouvai 34 pas de large sur 9 palmes et demie de profondeur (environ 44 centimètres); ses eaux, dans lesquelles je plongeai le thermomètre de Réaumur, le firent monter à âS"" (30 du mois d'août).
Après avoir passé la rivière, nous continuâmes à marcher dans le bois , et nous arrivâmes , au bout de quelques minutes , à l'endroit où sont les bains. Là nous retrouvâmes la rivière, qui n'avait plus que 2 ou 3 pas de largeur. D'un côté^ les bois s'étendent jusque sur ses bords ; l'autre rive présente un espace étroit, couvert de capim gorduray
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au delà duquel la montagae s* élève presque à pic. Dans ce lieu sombre et sauvage, de Taspect le plus romantique, se voyaient deui cabanes de feuilles de palmier construites pour les baigneurs. Du même côté sont les trois sources d*eaui thermales qui avaient été élargies et creusées pour qu'on put s'y baigner. On avait donné une forme ovale à la plus élevée , qui est très- voisine des deux cabanes dont je viens de parler, et, pour l'abriter, on avait construit audessus d'elle un petit toit de feuilles de palmier.
Cette source, qui , à cette époque de l'année, f&umit le commencement du Ribeirâo d'Agoa Quente, porte le nom de Poço da Gamelleira [le puits de l'arbre aux gamelles, espèce de figuier). Elle est d'une extrême limpidité et fournit , en bouillonnant avec lenteur, une très-graade quantité d'eau. Le thermomètre de Réaumur y monta à 30''; ses eaux n'ont absolument aucun goût; elles font mousser le savon et ne noircissent point l'argent. J'en bus une très-grande quantité avant de manger et en mangeant; je ne les avais pas laissées refroidir, et cependant je n'en fus point incommodé comme on Test ordinairement lorsqu'on boit de l'eau chaude. Je m'y baignai et y restai fort longtemps sans éprouver non plus la moindre incommodité; pendant que j'étais dans l'eau, une multitude de petits poissons nageaient autour de moi avec une vivacité extrême. La deuxième source , appelée Poço do Limoeiro (le puits de l'endroit vaseux), nait à quelques pas de l'autre, sur le bord de la rivière, et réunit ses eaux à celles de cette dernière; comme le Poço da Gamelleira^ elle fit monter le thermomètre à 50'' Réaumur. Plus chaude que les deux précédentes, la troisième,* qu'on nomme Poço do Général (le puils du général), le porta à 31* .
MoD guide m'assura que, outre ces troi^ sources, il y en avait plus de cent autres , tant sur le bord de la rivière que dans son lit, depuis son origine jusqu'à l'endroit où le chemin la traverse. J'aurais été bien aise de les compter moi-même; mais cela ne me fut pas possible, parce que , au delà du Poço do General , les bois , d'une épaisseur extrême, ne permettent plus d'avlatncer ; au reste, la largeur de la rivière, à l'endroit peu éloigné de la source où je l'avais passée, et la chaleur de ses eaui, me semblent prouver que mon guide ne s'écartait point de la vérité.
Il y a très-longtemps que les eaux thermales appelées Caldas Velhas ont été découvertes. Le fameux Anhanguera (Bartholomeu Bueno) passa, dit-on, le Ribeirâo d'Agoa Quente, lorsqu'il pénétra dans le pays de Goyaz, et le chemin, aujourd'hui abandonné , qu'on ouvrit sur ses traces, traversait cette rivière un peu au-dessous de l'endroit où on la passe actuellement (1819) pour se rendre aux bains. Il y a douze ou quinze ans (1819)^ il y avait encore, dans le voisinage des Caldas Velhas, un sitio dont j'ai vu le propriétaire , mais aujourd'hui il n'en existe plus aucun vestige , et la découverte des eaux plus chaudes et moins éloignées dites Caldas Novas a fait entièrement abandonner les anciennes sources. Comme aux Caldas Novas , on leur attribue , dans le pays , la propriété de guérir les maladies cutanées , surtout les douleurs rhumatismales et celles qui proviennent des affections vénériennes, et Ton assure que Tristâo da Cunha Menbzes, qui gouverna Goyaz de 1783 a 1800, y recouvra une vigueur nouvelle (1). ' Dans les temps de sécheresse , le Ribeirâo d'Agoa
(1) Piz., Mem. hisi., IX.
Quente commence , comme je l'ai dit , au Poço da Gandleira ; mais ce n'est point là sa véritable source. Cette dernière se trouve dans la montagne , à un demi-quart de lieue des bains , et , comme ses eaux sont entièrement froides, celles delà rivière, mitigées par elles, deviennent un peu moins chaudes à Tépoque des pluies. Après un cours d'environ 2 legoas , le Ribeirâo d'Agoa Quente se jette dans le Pyracanjuba (nom d'un poisson), qui se réunit au CorumbÂ (1). Jusqu'à son confluent , il conserve , dans toutes les saisons, une chaleur sensible (3) , et cependant il est souvent remonté , m'assura mon guide , par de trèsgrands poissons.
Comme ma visite aux Caldas Velhas m'avait pris beaucoup de temps , je ne pus retourner le jour même aux Caldas Movas. Mon guide craignait que, dans l'endroit extrêmement sauvage où se trouvent les eaux thermales et si près deJa montagne, nous n'eussions, pendant la nuit, la visite de quelque^ jaguar, et il voulait que nous retournassions sur nos pas pour aller coucher au milieu du campo le plus voisin. Mais alors je me portais bien , j'étais plein d'ardeur, je ne croyais pas au danger; j'insistai pour passer la nuit dans une des deux cabanes voisines des bains; nous attachâmes nos mulets près de nous , au milieu du capim gorduray et il ne nous arriva rien de fâcheux. Pendant la nuit, la chaleur fut extrême, et, au lever du soleil, le thermomètre indiquait d5''.
En retournant aux Caldas Novas , nous suivîmes le ch^
(1) Et non Curombà.
(2) On voit que Pizarro se trompe quaod il dit {Mem., IX, 224) que le Ribeirâo d'Agoa Quente ne conserve sa chaleur que dans une petite parlie de son cours.
min qoe nous avions pris pour nous rendre aui anciens bains ; mais je ne Voulus pas m'éloigner de la Serra sans y aller herboriser.
Nous montâmes par celui des deux grands cAtés de la montagne qui est le moins escarpé ^ ne fûmes obligés de descendre de nos mulets qu'un peu au-dessous du sommet. Dans toute sa hauteur, ce côté ne présente, comme je l'ai dit , aucune anfractuosité ; il est aride et pierreux : les plantes y étaient , k l'époque de mon voyage , entièrement desséchées ; mais , au milieu d'elles , les ravins par lesquels les eaux s'écoulent , au temps de l'hivernage , se dessinaient en bandes ondulées d'une assez belle verdure. Le plateau qui termine la montagne peut avoir, me dit mon guide, environ 5 Ugoas de longueur sur i de large; il est très-égal et couvert d'arbres rabougris qui appartiennent aux mêmes espèces que ceux de tous les campas : on y trouve en grande abondance le mangabeira , petit arbre dont les fruits devenus mous , comme ceux du néflier ou du cormier, sont d'un goût agréable, et dont le suc laiteux fournit, d'après les expériences de l'abbé Vellozo, d'excellent caoutchouc (1). Dans quelques parties un peu basses , le terrain est humide et marécageux (2) , et le majestueux
(1) U eiiste deux espèces de mangabeiras qui ont entre elles les plus grands rapports, mais qni pourtant doivent être distinguées par les botanistes, VBancornia ipeciosa, Gomes, qui croit dans plusieurs parties du Brésil tropical , et VHaHComia pubescens , Nées et Martius , k fleurs un peu plus grandes, qu'on n'a trouvé jusqu'il présent que dans la province de Goyaz.
(2) U est très-possible que, dans la saison des pluies, ces endroits bas et marécageux soient couverts d'eau, et c'est là ce qui aura fait dire qu'il existait un ou plusieurs lacs au sommet de la montagne (pA Silva e SouSA, Mem. Goy.;^HiLi, cl Molr., Dire, 1 , 201).
bority y erott au milieu d'une herbe épaisse ; cependant , ni là ni ailleurs, je ne trouvai aucune plante en fleur. Nous reconnilUnes sur ce plateau les traces de plusieurs cerfis ^ d'autres animaux» et mon guide me dit que les bètes sauvages, chassées seulement par son frère, y étaient fort communes (1).
A mon arrivée aux Caldas Novas, je trouvai tous mes effets installés dans la chambre qu'occupait le gouvemeur de Goyaz quand il prenait les eaux. Mon hAte, toujours complaisant et attentif, avait fait ce petit déménagement pendant mon absence.
Ce fut Martinho Coslho qui, en 4777, découvrit les bains d'eaux thermales dits Caldas Navas (2); mais, pendant une longue suite d'années , ils restèrent tellement inconnus , que Cazal , qui écrivait en 1817, et Pizarro en 182â, ne font mention que des Caldas Velhas , et ce fut seulement après les voyages qu'y fit le capitaine général Fernando Delgado, que quelques personnes commencèrent à les fréquenter.
(1) Cazal aUriboe , comme moi , h la Serra das Caldas une forme carrée ; mais il semble croire que ses côtés sont égaux , et il ajoute qu'ils ont 4 legooê (Corog. Brax., 1, 351 ). Luiz Antonio da Silva e Sousa ne dit rien de la longueur du plateau ; mais il lui donne, ainsi que mon guide, 1 legoa en largeur.
(2) Faivrb, Anal,, 1. — Après avoir rapporté ces faits, M. Faivre ajoute que Martinho Coelho fut, pendant son séjour à Caldas Noras, inquiété par les incursions des Coyap<')s et des Chavantes ; mais je ne puis m'empècher de considérer les traditions d'aftrès lesquelles il parle de ces attaques comme notant pas parfaitement exactes ed ce qui concerne les derniers de ces Indiens. En effet , comme on Fa ru au chapitre XXII , p. 122, les chavantes habitent le nord de la province, et c*est sur les terres du village de Pilar qu'ils exerçaient leurs ravages ( Caz., Coroflf., I : — Piz., Jïfcm., IX , 197, 239).
Les nouveaax bains d'eau thermale, dits Caldas Novas, sont situés daus un vallon étroit sur le bord d'un ruisseau d'eau froide qui descend de la montagne. Tant sur le bord du ruisseau que dans son lit se trouvent un assez grand nombre de sources d'eau chaude ; mais, jusqu'à l'époque de mon voyage , on n'en avait encore arrangé que quatre. On en avait fait des espièces de baignoires de 1" à 1"*,40 de profondeur^ et par-dessus on avait élevé, comme aux Caldas Yelhas, un petit toit de feuilles de palmier; c'était à mon hôte qu'était dû ce travail. La ^urce appelée Poço Qumte (le puits chaud) fit monter le thermomètre de Réaumur à 35*; celle qu'on nomme Poço d'Agoa Moma (puits d'eau tiède), à 5V; le Poço do Meio (puits du milieu), à 33*, et le Poço da Pedra (puits de la pierre), à 32° (21 août). Les eaux de ces sources, refroidies ou chaudes, n'ont absolument aucun goût et m'ont paru très-légères; comme celles des Caldas Velhas^ elles font mousser le savon et ne noircissent point l'argent. Elles jouissent, dans la province de Goyaz, d'une très-grande réputation pour les maladies cutanées et toutes sortes de douleurs (i). Lors
(1) M. FÛYre , dans ton mémoire fort remarquable sur la morfea et les Caldas Novas, confirme entièrement ce que je dis de ces eaui ; car U les a trouvées « limpidei, sans couleur, sans odeur ni saveur appréciables (Anal., 8). » L^analyse» ajoute-tril , donne» en r(^sumé, de Taiote, trois acides, le cUorique, le carbonique, le silicique, et, enfin, de la potasse, de la soude, des traces de chaux, de la magnésie et des traces d*alumine. « Employées contre la morfea , elles n'ont , dit-il encore , déterminé aucun effet curatif,....; prises intérieurement, leur action sur réconomie doit être très-Adble ; mais , appliquées en bains , elles seront
un excitant de la peau Aidées de la température , elles guériront les
rhumatismes chroniques et certains ulcères. » J*ai communiqué le faible résultat de mes observations sur les eaux de Caldas Novas et Textrait du mémoire de M. Kaivre, publié par M. Sigaud {Du climat ^ 508), à M. Pou-
de mon voyage » une douzaine de malades prenaient des bains au Caldas Novas; tons étnent des hommes pauvres de Meiaponte, de S. Luzia, de Bom Fîm; mais on y avaft vu quelquefois des malades de Matogrosso, et m^e un de Rio de Janeiro. Quelques cabs^es de feuilles de palmier servaient d'habitation aux baigneurs (i).
Le ruisseau près duquel se trouvent les bains porte le nom de Cùrrego dos Caldas, Quoique les sources d'eau chaude se réunissent à lui , et que quelqaes-unes même sortent de son lit, dles ne sont pas assez abondantes pour é<^aufler la masse de ses eaux. Après un cours de d lieoe , ce ruisseau se jette dans la rivière de Pyrapitinga (nom (f no
zin , professeur k Técole de pharmacie de Montpellier, qoe ses études rendent nn juge parfaitement compétent. Après un eiamen attentif, il lai a paru que les eaux dont il s'agit ne difEbrent réellement des ewa ordinaires que par Téléyation de la température, et il croit qu'il faut les ranger parmi les eaux thermales simples. J'ai fait plus : j'ai communiqué Fanalyse même de M. Fairre h M. Pélooze, savant chimiste, membre de llnstitut de France , qui l'a trouvée parfaitement conforme aux règles de la science et partage entièrement l'opinion de AI. Pouzin. U est donc vraisemblable que , pour la guérison des maladies cutanées , on tirerait un meilleur parti des eaux sulfureuses d'AraxÂ, de Saiitre, de la Serra I^egra de Paracatû , de Fariuha Podre que de celles des Caldas Novas et Velhas ; il est à croire, enfin, qu'on ferait bien aussi de leur préférer les eaux de Rio Pardo , dobt je dirai quelque chose aîUeurs et qui se trouvent h 1 lieue de la route de Goyaz , dans le district de Casa Branca, province de S. Paul.
(1) D'après le mémoire de M. Faivre , cité plus haut , il y avait aux Caldas Novas, en 1842, un village temporaire d'une cinquantaine de maisons. On sait avec quelle promptitude les lieux où se trouvent des sources d'eau minérale changent de face lorsqu'elles prennent de la vogue. Vers 1811 on 1812, il n'existait, aux bains du Mont-d'Or, que des cabanes en bois ; tout y était sauvage : quelques années plus tard , on y voyait des promenades et de beaux hôtels. En 1829, mon ami le docteur Lallemant , sa famille et moi , trouvAmès à peine h nous loger au Ver-
poissoD) (1)» qui est çncore un des affluents du €orumbé.
Comme me l'avait annoncé le gouverneur de la province (2), qui avait séjourné auxCaldas, je trouvai la chaleur extrêmement forte pendant tout le temps que f y restai. Le 30 août, le thermomètre de Réaumur indiquait, à Caldas Novas, 10^ au lever du soleil ; le 21 , à la même heure, il s'éleva, comme je Tai dit, à 15'' aux Caldas Velhas.
Les terrains qui avoisinent les bains sont tous aurifêres, et la principale occupation du propriétaire de la Fazenda das Caldas était de faire chercher de Tor par les quatre à cinq esclaves qu'il possédait (3).
Jequittai les bains pourmerendreaiiviUagedeS.Cruz(4), obligé, comme je Tai dit, de suivre jusqu'à Francisco Àlves le chemin que je connaissais déjà. J'envoyai ma caravane en avant, et, accompagné de mon hôte, je me détournai un peu de la route pour aller visiter une source d'eau thermale qui àe trouve dans un bois près de la rivière de Pyrapitinga, dont elle prend le nom {CaUku de Pyrapitinga).
net, où cepeadant il n^y avait que doos ; depuis s*y soot élevés, comme par magie, d'immenses établissements. Je ne suis donc point étonné que, malgré Textrème lenteur avec laquelle s'opèrent de ftobles changements dans les contrées désertes , les Caldas aient éprouvé quelques améliorations; je ne serais pas étonné non plus que le pays qui s'étend de ces bains à Bom Fim et à Santa Cruz fût moins inhabité , et que ce dernier rillage eût pris un peu de vie ; je ne serais pas étonné, enfin, que quelques noms eussent été changés depuis Fépoque de mon voyage : nous avons vu les bains d'Arles devenir les bains d'Amélie, et le Saut WAnnibal /qui en eet voisin, le Saut de CoilsUane,
(1) Pyra, poisson ; pUiungà, qui sent mauvais, indien.
(2) 11 est assez vraisemblable que ce fut dans la saison de la sécheresse que M. Fernando Delgado aÛa aux Caldas, et peut-être s'y trou?», t-il, comme moi , au mois d'août.
(3) U en était encore ainsi en 1S42 (Faivbe, Anal,).
(4) Itinéraire approximatif des Caldas à Santa Cruz :
Celle-ci, beaucoup plus chaude que toutes celles que f avais vues aux Catdas Velhas et Novas» fit moater le thermomètre k S9* Réaumur; d'ailleurs, rien, dans son voisinage, n'attira mon attention (i)*
Je pris enfin congé de mon hôte, qui, pendant mon séjour aux Caldas, avait été, pour moi, plein d*égards, et j'allai rejoindre mes gens (â).
Ce jour-là^était la veille de la Saint-Louis ; c'^ait alors la ftte de la France, je voulus la célébrer avec mes gens au milieu du désert. La vie que je menais au Brésil , malgré les fatigues et les privations dont elle était accompagnée, me plaisait chaque jour davantage et, comme je Fai dit, je ne pensais point sans quelque effroi à mon retour en France; mais la France est ma patrie; c*est là qu'étaient réunis tous les objets dé mes affections, je devais la revoir un jour; comment aurais-je pu ne pas m'intéresser plus vivement à son bonheur que je ne m'intéressais au mien propre? En arrivant à Sapesal, je donnai la pièce à chacun de mes gens : à la chute du jour, ils mirent le feu aux campos qui bordent les deux côtés du ruisseau, près duquel avait été construit le rancho. En peu d'instants, une
De Caldas Novas h Sapesal 5 legoas.
— Sitio do Francisco Alyes. ... 4
— Santa Cruz, village. ...... 21/2
11 1/2 legoas.
(1) U parait, d'après ce que dit M. Faivre, qoe la soarce dooC je parle id n*est pas la seule qui se trouve près de Pyrapîtinga {Anal.).
(2) M. Faivre rapporte que le bon lieutenant Coelho ne prend pas la moindre chose aux malades qui viennent s^établir sur son terrain, près des sources d'eau thermale. En Europe , on leur mesurerait la place an millimètre « et chaque millimètre aurait son prix. On voit combien les Brésiliens sont encore éloignés de notre civilisation avancée.
flamme brillante s* étendit en ligne droite dans les deux campos; chaque touffe d'herbe semblait être un vase enflammé, et nous eûmes le spectacle d'une illumination vagabonde plus belle cent fois que toutes celles qu'on prépare dans les villes avec tant d'art et de symétrie. J'avais emporté avec moi, de Rio de Janeiro, un petit baril d'eaude-vie de Portugal ; depuis longtemps j'en gardais, avec soin, une petite portion pour célébrer cette fête. Le punch excita la gaité. Marcellino joua de la guitare en chantant des fnodinhctë y accompagné par José Marianno. Laruotte les fit valser tous les deui, et la soirée se termina par les quatre coins et la main chaude , jeux que mes Brésiliens ne connaissaient point encore et qui parurent les amuser beaucoup. Cet instant de joie fut de courte durée; d'insupportables ennuis, des contrariétés sans nombre, des fatigues que rien ne compensait allaient bientôt lui succéder.
De Sapesal, je me rendis au Sitio de Francisco Alves, et, le lendemain , je partis pour S. Cruz qui n'en est qu'à 2 legoas 1/2.
En sortant du sitio, je traversai le Rio doPeixe dont j'ai déjà parlé. Cette rivière était alors extrêmement basse, d'une très-grande limpidité, et pouvait avoir environ la largeur d'une de nos rivières de quatrième ordre (25 août). On m'assura qu'on trouvait beaucoup d'or dans son lit, tant au-dessus qu'au-dessous de Francisco Alves, mais qu'il n'y en avait point en face de cette petite habitation; ce qui pouvait tenir à la nature ou plutôt à la forme des cailloux qui, en cet endroit, constituent sans doute le fond de la rivière.
A environ 1 lieue 1/2 portugaise de Francisco Alves, le pays devient plus montueux et en même temps plus boisé.
222 VOYAGE AUX SOUtCES
comme cela arrive toujours. Noos entrâmes dam les bob et nous traversâmes deux ruisseaux dont les bords, exploités autrefois par des mineurs, présentent de tous côtés des amas de cailloux, résidus de leurs lavages. Bientôt après, nous arrivâmes à S. Crui.
J'avais une lettre de recommandation pour le commandant du vûlage; je le découvris après beaucoup de recherches inutiles, et il m'installa dans une maison fort grande et très-commode, mais qui, n'étant pas habitée depuis fort longtemps, était devenue le repaire des puces et des chiques {pûlex pénétrons).
LE VILLAGE DE SANTA CRUZ. — UNE ROUTE TRES- PÉNIBLE
Histoire du village de Sanla Cruz de Goyaz, Ses habitants actuels. Sa misère. Sa position. Ses minières. Ses rues ; ses maisons; ses églises. Limites de la justice dont Santa Cruz est le chef-lieu ; population. — Sitio Novo. — Pays situé entre cette habitatioo et le Rio Corumbd.^ Cette rivière. — Une caravane. — Silio de Pedro da Rocha, Des malles et un mulet. — Tableau général du pays situé entre le Cornmbâ et le Paranahyba. — Silio da Posse, Émigrés geralislas. — État de Tatmosphère.— Le Braço do Veristimo ; son rancho.— Le Silio do Verissimo. Chaleur. Incommodités. — Une journée très-fatigante. — Silio do Ribeirao. Halte désagréable. Fertilité. Difficulté de placer les produits de la terre. — Insectes malfaisants. — José Marianno. — Silio do Riacho. Les habitants de ce pays privés d'instruction et de secours religieux. — Fazenda dos Casadot. — Incendie dans une forêt.
Le village de S. Cruz de Goyaz (Sainte Croix de Goyaz), ou simplement Santa Cruz, situé par 1 7*^,54' latit. sud, est un des plus anciens établissements de la province (i).
(1) Pizarro raconte {Mem.^ IX , 216) que le nommé Maooel Dias da Silva, traversant le désert pour se rendre à Cuyabé, découvrit, vers Tannée 1729, les terrains aurifères où a été bâti le village de Santa Cruz, et qu'il y éleva une croix avec cette inscription : Vive le roi de PorlugaL Û ajoute que le roi d'Espagne se plaignit de cette prise de possession, mais qu'on no tint nul compte de sa réclamation, et que Silva fut ré-
On a tiré beaucoup d'or des terrains qui l'entourent; il a été habité par des hommes qui possédaient un assez grand nombre d'esclaves; il a eu son moment de splendair; mais il a fini par éprouver le même sort que tous les autres établissements dus à des mineurs. L'or a été dissipé; les esclaves sont morts; S. Cruz est tombé dans un état de décadence qui surpasse (18i9) celle de tous les autres villages que j'avais visités jusqu'alors (i), et le mineur qui, lors de mon voyage, passait pour le plus riche du canton, ne travaillait qu'avec trois esclaves. La route de Goyaz à S. Paul a passé , pendant longtemps, par Santa Cruz, et alors les caravanes y laissaient un peu d'argent ; mais cette faible ressource a encore été enlevée à ce village; car aujourd'hui , en sortant de Bom Fim» on prend un nouveau chemin qui abrège de 4 legoas.
La plupart des habitants de S. Cruz sont aujourd'hui (1819) de pauvres cultivateurs, qui n'y viennent que le dimanche. Extrêmement faible, la population permanente
compensé par son gouvernement. Je suis loin de nier ces faits ; cc!pen> dant, je dois Ta vouer, je m'explique difficilement comment le roi 4*£s* pagoe put se plaindre de la plantation de cette croix dans un déseKsi éloigné de ses possessions, ou même comment il put en être instruit.
(1) Malgré Tétat de décadence et de misère dans lequel il est tombé, le village de Santa Cruz a été érigé en ville par rassemblée provinciale de 1835 et est devenu le chef-Ueu d'une des comareas de la province de Goyaz (MiLL. et Lop. de Mour., Dtrc. Braz., U, 488). Il est incontestable que, voulant former une eomarca entre celle de Goyaz et la frontière méridionale de la province, on ne pouvait mieux faire que de choisir Santa Cruz pour en être le chef-lieu ; mais , accoutumé, comme je rétais, à ne voir pour capitales des comareas que des villes d'une importance notable, telles que Sabarâ, Villa do Principe, S. Joao d'El Rei, Hytû, etc., je ne puis me faire à l'idée de la métamorphose du pauvre village de Santa Cruz en chef-lieu de comarca.
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de ce village se compose d'un très-petit nombre d'ouvriers, de femmes de mauvaise vie, de deux ou trois cabaretiers, enGn de quelques niulàtres et nègres libres qui passent la plus grande partie de leur vie à ne rien faire. Ce sont ces derniers qui vont encore à la recherche de l'or. Lorsque la sécheresse a mis à découvert une partie du lit du Rio Corumbô, du Rio do Peixe et de quelques autres ruisseaux voisins, ces hommes lavent le sable et les cailloux dans les endroits où les eaux ont déposé la poudre d'or. Ils font ' souvent de très-bonnes journées; mais, quand ils se voient richçs de quelques vintmsy i\ê interrompent leurs travaux, boivent le tafia [cachaça) et savourent l'oisiveté à côté de leurs maîtresses.
Quoique Santa Cruz soit le chef-lieu d'une justice (Julgado) et d'une paroisse, ce village est si pauvre qu'on y chercherait vainement une boutique, et qu'on ne trouve guère que du tafia dans les deux ou trois misérables vendas qu'on y voit encore (1). J'avais absolument besoin de clous pour ferrer mes mulets ; il n'y avait qu'un serrurier dans le village, et n'ayant ni fer ni charbon , il était allé à la campagne. Les colons des alentours qui n'ont pas l'espérance de vendre leurs denrées, et payent la dîme d'après l'étendue de leurs plantatiofts, cultivent uniquement pour nourrir leurs familles (2) et se procurer, par échange» du sel et du fer; ils n'envoient presque rien au village, et les objets de première nécessité y manquent presque entièrement; il
(1) Ainsi que je Tai dit a^lcurs, on a coulume de vendre dans les vendas non-seulement du tafia, mais encore divers comestibles.
(2) Voyez, plus haut, le chapitre intituUS Tableau général de la province de Goya z y paragraphe Résullats de la dimc.
me fallut des inrotections pour obtenir une quarte (qumrU) de maïs (i).
Santa Ouz est entouré de bois et bâti sur une plateforme allongée, un peu au-dessus d'un très-p^t ruisseau qui porte le nom de Corrego Vermelho (ruisseau rouge). Un espace de terrain de quelques centaines de pas s'étend , par une pente insensible, entre le village et le roissetu. Comme ce terrain contenait autrefois beaucoup d'or> il a été retourné de toutes les manières par les mineurs, et, après avoir été couvert de bois, il n'offre plus ai^ourdliui que des broussailles. Au delà du Gorrego Vermelbo s' élèf ent des mornes boisés et assez roides qui dominent le village (^.
Celui-ci se compose de àexix rues larges et assez biai alignées qui s'étendent parallèlement au ruisseau . Les maisons qui les bordent sont très-petites, en mauvais état, et un grand nombre d'entre elles sont aujourd'hui abandonnées ; on voit que toutes ont jadis été blanchies, mais le crépi est presque entièrement tombé. On compte deux églises à Santa Cruz, Té^e paroissiale dédiée à Notre- Dame de la Conception {Nossa Senhara da Conceiçào) et
(1) La quarta de Rio de Janeiro équivaut k 1 décalitre, ceUe de Goyaz est plus forte.
(2) Je ne me sais malheurensemeDt pas fait indiquer le nom de ces mornes; c'est yraisemblablement le Jtforro do C/^m^te, oi^ Gazai et Pohl assurent q«*il existe des mines très-riches» que le manque d*eau empècbe d'exploiter. « La province de Goyaz, dit d'Escfawege, est, de tout le Bré- « Sil , une des plus riches en or ; ses montagnes n'ont point encore éié « fouillées ; c'est tout au plus si , en quelques endroits, on a gratté leur
a surface Quand la population sera* plus considérable et que les
a Brésiliens sauront exploiter leurs mines d'une manière régulière, « on en tirera des avantages qu'on ne se procurerait pas aujourd'hui « sans faire d'immenses sacrifices {Pluio Bras,, 78).»
une petite chapelle demi-tuiuée consacrée à Notre-Dame du Rosaire.
La justice (julgado) et la paroisse, dont Santa Cruz est le chef-lieu y s'étendent, dans une longueur d'environ 40 UgoaSi du nord au midi, depuis le Rio Jurubatuba jusqu'au Paranahyba ^ frontière de la province; il n'y a point encore de limites fixes du c6té de l'ouest, ouest un immense pays encore inhabité et inconnu (1). On ne compte (1819), dans toute la paroisse de Santa Cruz, que 3,000 âmes, en y comprenant les esclaves, et l'église paroissiale n'a d'autre succursale que celle de Bom Fim (3).
(1) L*abbé Laiz Antonio da SUra e Soasa, d'accord avec moi wr rétendue de la justice de Santa Gmz du septentrion au midi, ajoute (^/«tn. esKU., !29-35) qu'elle a 60f Ugooi et même davantage dans sa plus grande longueur. Suivant le même écrivain, il y avait,. en 1832, sur ce territoire, h peu près aussi grand que le Portugal , sans les Algarves, 816 plantalions ixoçoi), dont 19 sucreries, 387 métiers à faire divers tissus de laine et de coton, 15 potiers, 22 tuiliers, 22 tailleurs, 24 cordonnieri, 22 cliarpentiers, 2 menuisiers, 10 selliers, 2 maçons, 16 serruriers, 8 orfèvres, 12 boutiques et 31 cabarets. On sera sans doute étonné de trouver dans cette liste quatre fois plus d'orfèvres que de maçons : les femmes des cultivateurs portent toutes quelques bijoux d'or, et Ton fait aisément soi-même ou à l'aide de ses esclaves les murs en terre de sa maison et les chétifs meubles qu'eUe renferme. Depuis. 1832, le territoire de Santa Cruz n'a plus la même étendue , puisqu*on en a sépare, comme on l'a vu, celui de la nouvelle ville de Bom Fim ; par consé- 4|uent, il y aurait beaucoup k retrancher de Tétat statistique fourni par Lai2 Antonio da Silva e Sousa , et il ne faut pas croire qu'il y ait eu compensation dans un état plus prospère : les choses n'ont malheureusement pas beaucoup changé ; en 1844 , le collège électoral de Santa Cruz ne comptait encore que 14 membres ( Mill. et Lop. de Mour., IMcc.Brajj., 11,487).
(2) Postérieurement k mon voyage , on a ajouté à cette succursale ceUo de Madré de Deot (Mère de Dien)^ dans le village de Calalào (Luiz DA SiLYA E SousA, Mem. Cit., 29),. dont je dirai quelques mots plus tard. En 1832 , on a , comme je l'ai dit , détathé de 4a paroisse de Santa Cruz
Quoique, dans ce voyage, mes récoltes de plantes fussent loin d'être considérables, mes malles s'étaient peu à pev remplies, et il m'en fallait de nouvelles avec un mulet poar les porter. Le commandafit de Sànta Cruz se donna inntîlement beaucoup de peine pour me procurer ces objets ; je fus obligé de partir sans qu'il eût rien découvert ; mais il m'indiqua un propriétaire qui demeurait dans le ?oîsina^e du Corumbé, et qui, disait-il, pourrait me vendre le mulet: et les malles.
Au delà de Santa Cruz (1), je parcourus un pays passablement boisé ; à une lieue du village, je passai devant une sucrerie assez belle qui appartenait au commandant ; je me détournai de la route pour éviter un mauvais gite, et j'allai coucher au Sitto Nom, habitation qui paraissait avoir eu jadis de l'importance, mais dont les bâtiments à demt
la succursale de Bom Fîm : afosi cette paioisse serait encore resl^ avec uoe seule succursale ; mais il paraîtrait qu*actuellement elle n'en a plus du tout, car MM. Millîet et Lopes de Moura dotinent à Catalîo le titre de paroisse {freguezia).
(1) Itinéraire approximatif du village de Santa Cruz au Rio Paranahyba :
De Santa Cruz au SitioNovo, habitation 2 1/2legoas.
— Sîlio de Pedro da Rocha, chaumière. . i
— Sitio da Posse , chaumière 3
— Sitio do Braço do Vcrissimo » maison-
nette, é 4 1/2
— Sitio do Verissimo, maisonnette. ... 4 1/i
— Sitio do Ribeirào, maisonnette 5
— Sitio do Riacho, chaumière. 4
— Porto Real da Paranahyba. *. 4
31 1/2 legoas.
On voit, par le court itinéraire de Luiz d'AKncourt, qu'il n'a pas passé par Santa Cruz et qu'il a suivi un autre chemin que moi.
•ruinéâ étaient alors, pour la plupart, uniquement habités par des chauves-souris.
Le lendemain, en voulant regagner la route, je m'égarai, et fis. 2 legoas de plus qu'il ne fallait. Pendant cette fatigante journée de 6 legoasy je ne remarquai aucun changement dans Taspect du pays ni dans sa végétation. Après avoir fait 2 legoas, j'arrivai au Sitio do Brejo (la maisonnette du marais), qui se composait de deux ou trois miséfables chaumières dont les murs , construits , suivant la coutume, avec des bétons croisés, n'avaient pas même été enduits de terre. À quelque distance de là , je trouvai un autre sitio qui n'était pas beaucoup plus magniQque que le premier, et enfin j'arrivai au Rio Corumba, sur le bord duquel on voyait une sucrerie qui ne me parut pas en meilleur état que les deux sitios.
Le Corumbé que j'avais déjà vu au village du même nom (i ) prend sa source près des Montes Pyreneos , dans un lieu qui , m'a-t-on dit , porte le nom de Curral; et , après avoir reçu les eaux d'un grand nombre de rivières et de ruisseaux, il se jette, comme on Ta vu, dans le Paranahyba. A l'endroit où on le traverse , il pouvait avoir, lors de mon voyage , environ la même largeur que le Loiret » quelques centaines de pas au-dessus du pontd'OIivet, et il doit être beaucoup plus large au temps des pluies. Au-desr sus et au-dessous de ce même endroit , son lit est embarrassé par de grosses pierres qui, pendant la sécheresse, paraissent au-dessus des eaux , mais que celles-ci doivent recouvrir dans une autre saison. Sur ses deux bords s'élè-
(1) Voyez le chapitre intitulé , ^S. Antonio dos Montes Claros. — Le village de Corumbé ^ etc.
vent de grands arbres dont la verdure trè&-fratche , qoe l'humidité entretenait sans cesse » reposa , pour quelques instants, ma vue fatiguée par les teintes grisâtres des campes. Le Corumbâ était une des rivières dont le péage avait été concédé, pour la durée de trois vies, à la femillede Bartholomeu Bueno, et, à F époque de mon voyage, U troisième vie n'était pas encore éteinte (i). Je montrai mon passe-port royal au jeune homme chargé de recevoir le péage , et , après quelques difficultés , il me dispensa de payer, comme on avait fait partout ailleurs. On passe dans des pirogues les hommes et les marchandises, et Ton tient à la longe les chevaux et les mulets , que Ton force de traverser la rivière à la nage. Chaque personne paye 40 reis; les animaux chargés, 120 reis; ceux qui ne le sont pas, 80 (Ofr. 25, Ofr. 75,0fr. SO).
A peu de distance du Corumbà , j'avais déjà rencontré une caravane très-considérable qui se rendait à Cuyabà; une seconde attendait, sur le bord de la rivière , que nous eussions passe, afin d'avoir son tour. Je me mis à causer avec le marchand à qui elle appartenait; il me dit qu'elle se composait de soixante bêtes de somme , et que, en outre, il emmenait une douzaine de négrillons de la cMe d'Afrique. Il venait de S. Paul et allaita Cuyabâ. Il s'attendait à être obligé de vendre à de longs termes presque toutes ses mar-
(1) Comme ou Va vu au chapitre XIV du prefliier volume de cet ouvrage , rhonncur d'avoir découvert la province de Goyaz appartient bien réellement aux deux Bueno ; mais il n'en est pas moins vrai que Manoel Correa y avait* pénétré avant eux. D'Eschwege n'est point d'aecord avec les historiens quand il plac« {Plulo Brasiliensit, 54) Texpédition du premier Bucno avant celle de Manoel Correa , et qu'il indique celle-ci , qui remonte à 1070, comme étant de 1719.
chandises, et il ne croyait pas pouvoir retourner à S. Paul avant deux ans. Des affaires de ce genre sont fort lucratives, sans doute; mais, si elles procurent de grands bénéflces, ils sont, certes*, achetés bien cher. Les Paulistesqui font ces interminables voyages à travers les déserts ont dû nécessairement conserver quelque chose de Tesprit aventureux et de la persévérance de leurs ancêtres.
Après avoir passé le Corumbà , je fis encore 1 lieue pour me rendre au Sitio de Pedro da Rocha (nom d'homme), ou Ton avait à vendre des malles et un mulet. J'avais si bien appris, par ma propre expérience, à profiter de F occasion, dans ce pays où manquent les choses les plus nécessaires à la vie , que , craignant de ne point trouver de malles jusqu'à Mogimirim , la première ville de la province de S. Paul, j'achetai celles que Ton m'offrait , quoiqu'elles fussent fort chères , et , par là , je me vis forcé d'acheter un mulet qui ne Tétait pas moins.
Du Corumbà au Paranahyba , on ne peut pas compter moins de 25 legoas. Dans cet espace, le pays, tantôt raontueux, tantôt simplement ondulé, continue à présenter une alternative de bois et de campos , les premiers dans les fonds, les seconds sur les hauteurs et sur les côtes. Le terrain devient très-souvent pierreux ou sablonneux , et alors les arbres des campas ont moins de vigueur et se montrent plus écartés les uns des autres : d'ailleurs ce sont toujours à peu près les mêmes espèces. Aussi loin que la vue peut s'étendpe , on ne découvre aucune trace de culture , on ne voit point de bestiaux dans les pâturages; partout une profonde solitude, la monotonie la plus fatigante. Dans ce pays, il n'existe aucune /azenda (181 9); mais, à quelques lieues de dislance les uns des autres, on trouve, sur le bord de la route,
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de misérables silios toujours accompagnés d' un rancko ouvert de tous les côtés. lies propriétaires (bot construire ces hangars auprès de leurs demeures pour attirer les caravanes et pour pouvoir débiter leur maïs; mais , cette année-là , on ne trouvait de grain nulle part , parce qu on ne plahte absolument que pour obtenir la quantité qu'on est assuré de vendre, et la sécheresse avait dérangé toutes les prévisions. En voyant 1* indolence et F ennui qui se peignent sur la figure des campagnards voisins de la route» il estdifGcile de se défendre d'un sentiment de mépris. Ces hommes sont d'une pauvreté extrême et ne font rien pour en sortir. Ainsi on voit partout d'excellents pâturages , presque partout il existe des terrains salpêtres qui dispenseraient les propriétaires de donner du sel au bétail , et c'est à peine s'ils possèdent deux ou trois vaches pour avoir un peu de lait. Leur costume consiste , comme celui des plus pauvres Mineiros , en un caleçon de grosse toile de coton et une chemise de la môme toile passée par-dessus le caleçon en manière de blouse; les plus riches d'entre eux y ajoutent un gilet d'étoffe de laine.
Le jour où je quittai le Sitio de Pedro da Rocha , je fiis extrêmement fatigué par le mouvement de paupières que je faisais sans cesse pour empêcher les petites abeilles et les borrachudos de se précipiter dans mes yeux; j'en fus^ principalement tourmenté sur le bord d'un petit ruisseau marécageux où j* allai herboriser; si je cessais un instant d'agiter mon mouchoir devant ma Ggure , elle était aussitôt couverte de ces insectes malfaisants.
A 1 lieue de Pedro da Rocha » je passai devant le Silio do Palmital (maisonnette du lieu planté de Palmiers) , qui se composait de quelques chaumières et d'un roiicAo; en-
suite je ne vis plus d'habitation jusqu'à Tendroil on je 6s halte, le 5t(û> da Passe (maisonnette de la prise de possession).
Là il n'y avait qu'une misérable chaumière à demi découverte qu'habitait le propriétaire , et une autre presque détruite dont on avait fait une espèce de rantho. La sécheresse était alors si grande , que , auprès de ce triste abri » nous enfoncions dans la poussière , et , à chaque instant , des cochons et des chevaux en faisaient voler des tourbillons autour de nous.
Le Sitio da Posse était occupé par un homme de Minas Geraes qui s'y était fixé tout récemment. J'avais déjà rencontré beaucoup de Geralislas (1) nouvellement établis dans la province de Goyaz. Ces hommes prétendaient qu'ils avaient quitté leur pays parce que toutes les terres y étaient prises; la vérité est que, en émigrant , ils avaient cherché à se soustraire aux poursuites de la justice ou à celles de leurs créanciers.
Dans la journée qui suivit celle où nous couchâmes à Posse, nous ne vtmes, jusqu'à la halte , d'autre habitation qu'une pauvre chaumière accompagnée d'un ratAlio. D'un morne assez élevé , nous découvrîmes une vue immense; mais les vapeurs dont le ciel était chargé nous empêchaient de bien distinguer les objets.
Comme je l'ai dit ailleurs (2) , le ciel , depuis le 22 du mois d'août , avait perdu son brillant éclat ; un brouillard blanchâtre ôtait à l'atmosphère toute sa transparence , et ,
(1) Nom qu'en beaucoup d'eodroits oo doooe aux habitants de Ja pruvince de Minas Geraes.
(2) Voyez le chapitre intitulé, Tabicau général de la province de Goyaz , paragraphe Climat , salubrité .
dans Taprès-midi , on poavait regarder fixement le disque da soleil sans être inconunodé. Le 30 , joar où je quittai Posse, le tonnerre se fit entendre, et nous vîmes des éclairs; mais la pluie ne tomba point; nous étions loin encore de répoque où elle devait commeacer.
Nous fîmes halte à un gitio composé de quelques maisonnettes éparses bâties presque sur les bords d'une petite rivière qui porte le nom de Braçb do Verissimo. Cette rivière a été ainsi appelée parce qu'elle se jette dans le Rio Verissimo (1); elle prend sa source à environ 8 legeas de cette petite habitation , à un endroit appelé, m'a-t-on dit, Imbiruçu, et n'a pas un cours de plus de 12 à 15 legoas; elle passe pour très-poissonneuse ; mais , jusqu'à présent (1819) , on n'a point encore trouvé d'or dans son Ut.
Une caravane qui se rendait de S. Paul à Cuyabfc se trouvait avec moi au Braço do Verissimo; c'était la troisième que je rencontrais depuis Meiaponte. On m'avait abandonné une petite chambre dont le devant , entièrement ouvert, servait de rancho. Les sacs de cuir (broacas) (S) qui renfermaient les marchandises de la caravane
(1) J'écris ce mot de la même maoière que Cazal et Luiz d'Alincoort, et comme on le prononce dans le pays ; je crois qu'il ne faut pas admettre l'orthographe de Pizarro , qai a écrit Virissimo,
E por grupos apinhoados, Em seu centro estâo arreios , Sacos, couros e broacas.
' Fileiras de estacas toscas
No terreiro em fremte se alçam^ Em que estâo presas as bestas ^cudindo seus bornaes.
Bacherel TEtxEiRA (în laincrvaBras,, 593^.
étaient entassés avec ordre entre les longs bâtons destinés à attacher les inulets. Notre feu avait été allumé à peu de distance; celui de la caravane était auprès , et les nègres accroupis formaient un cercle tout. autour , tandis que leurs maîtres s'étendaient dans des hamacs qu'ils avaient fait attacher en plein air aux pieux dont était formé le parc au bétail [currat).
La chétive habitation où je fis halte le lendemain porte le nom de Sitio do Verissmo , parce qu'elle est bâtie sur le bord du Rio Verissimo. Cette petite rivière, qui se jette dans le Corumbé , était alors presque jà sec; mais elle devient (brt large dans la saison des pluies.
Quoique les vapeurs dont l'atmosphère était remplie dirninuassent beaucoup l'ardeur du soleil , l'air était alors plus chaud qu'il n'avait été depuis la mi-mars, et, vers trois heures après midi , le thermomètre indiquait généralement de 25 à 26"^ Réaumur : aussi, quand nous arrivions, tout le monde était harassé, et, lorsque nous aurions eu si grand besoin d'un abri qui put nous garantir, nous ne trouvions qu'un misérable rancho ouvert de tous les c6tés, où nous étions obligés d'entasser nos effets dans la poussière, tandis que les mulets et les pourceaux en faisaient voler des nuages autour de nous.
Après avoir couché au Sitio do Verissimo, nous nous remimes en route. Nous avions fait 5 legoas , et il y avait déjà plus de sept heures que nous marchions , par une affreuse chaleur, lorsque nous arrivâmes au Sitio do Ribeirào (la petite habitation du torrent), où nous devions faire halte et qui est situé tout auprès d'un ruisseau. Je mourais de faim ; j'avais les nerfs dans un état d'irritation (rès-pénible;
je me sentais incapable d'aller plus loin. Cependant, omime il eût été impossible de placer mes effets dans les maisonnettes en ruine dont se composait le Sitio do Ribeirâo , José Marianno voulait absolument me faire Taire 2 lego(u de plus et devint fort impertinent , ce qu*il était toujours après une journée fatigante; j'insistai pour (|ue nous restassions à Ribeirâo en nous logeant n'importe où, et nous nous plaçâmes sur les bords du ruisseau , dans un endroit où il n'y avait pas même le plus petit ombrage. Le propriétaire du sitio me témoigna beaucoup de regrets de ne pouvoir m'offrir un meilleur gîte , et , dès le premier instant , je crus reconnaître à ses manières honnêtes qu'il n'appartenait pas à la province de Goyaz; je ne me trompais point, c'était un Mineiro.
Presque partout où j'avais passé ce jour-là et les précédents , le sol est pierreux et de mauvaise qualité ; cependant il existe , dans les fonds , des terres excellentes , et tous les colons s'accordaient à dire que le maïs y rend ordinairement 240 pour 1. C'est à Paracatù que les cultivateurs de ce canton trouvent le débit le plus assuré de leurs récoltes ; mais cette ville est éloignée de 30 legom; il ne feut pas moins de douze jours pour s'y rendre avec des chars à bœufs , seul moyen de transport , et très-souvent , après un si' long voyage , le colon a beaucoup de peine à vendre ses denrées.
Au delà de Ribeirâo , nous fûmes , pendant toute la journée , horriblement tourmentés par les abeilles , les borrachudos, les moustiques, et une espèce de mouche extrêmement petite dont la piqûre , qui ne laisse point de traces , brûle comme une bluette de feu ; c'était , je crois,
celle que , dans les environs de Rio de Janeiro, on appelle miruim (1).
Le défaut d'eau se faisait sentîr d'une manière désespérante. Le ciel était toujours chargé de vapeurs, et, malgré cela, il régnait une chaleur sèche qui fQiisàit un mal affreux. Sous ces tristes influences, José Marianno devenait insupportable par son humeur et son impertinence. Je n'avais jamais cessé d'être plein d'attentions pour lui ; mais il était absolument impossible de deviner ce qui le mécontentait, ou, pour mieux dire, il souffrait et était mécontent de lui-même. Le besoin indispensable que j'avais de cet homme au n^ilieu des déserts que je parcourais , et où il m'eût été absolument impossible de trouver un autre muletier, m^ faisait supporter ses caprices avec une patience inaltérable; mais j'avais peu de mérite , car le seul motif de cette patience était une nécessité impérieuse. L'homme qui habite les villes fait peu d'attention à la mauvaise humeur de son domestique, parce qu'il a mille moyens de s'y
(1) Je ne crois pas qu'il faille écrire merohe, — Lorsque, en 1816, je séjournai à Uba pour la première Ibis , j*y fus horriblement tourmenté par un diptère d'une petitesse extrême, dont je ne sus pas le nom et qui , vraisemblablement , n'était autre que le miruim. Voici ce que j'écrivais alors : « Les mouches, extrêmement petites , dont il s'agit ne pénètrent « pas dans les habitations ; mais , pour peu qu'on reste un instant dans a un endroit humide sans faire de mouvement , un est bientôt assailli « par des nuées de ces insectes , dont la piqûre brûlante se fait encore « sentir longtemps après qu'on l'a éprouvée. Le jour de mon arrivée a ici , je m'assis , sur le bord de la rivière, pour décrire une plante de « la famille des Violacées , et aussitôt une multitude de ces petits ania maux vint me mettre en feu. Je m'obstinai à ne point changer de place « avant d'avoir terminé ma description ; mais je puis dire que je souffris « un véritable martyre. La suenr tombait de mon visage comme si a j'eusse fait un violent exercice ; ma respiration était précipitée ; je « quittai la place plus fatigué qu'après une longue course. »
soustraire; mais c'est un véritable supplice d'avoir sous les yeux f dans tous les instants de sa vie , un visage triste et refrogné, et d'entendre sans cesse des paroles dures , lorsqu'on n'en adresse que de douces et d'honnêtes.
A 4 îegoas de Ribeirâo , nous fîmes balte au Sitio do Riacho ( la maisonnette du ruisseau ) , composé de trois ou quatre chaumières qui appartenaient à des propriétaires différents. Le p)us recommandable^ d'entre eux me reçut chez lui avec beaucoup de bonne volonté et m'abandonna la principale pièce de sa maison. Jç passai un jour à Riacho pour laisser reposer mes mulets , et j'employai ce tenq)s à herboriser et à mettre de l'ordre dans mes malles , qui étaient pour moi un musée, une bibliothèque et un ménage ambulants.
Le canton où je me trouvais alors n'était pas éloigné de moins de 25 Ugoas de Santa Cruz; cependant il dépendait de cette paroisse , et , jusqu'au Paranahyba , qui forme la limite méridionale de cette dernière, comme celle de toute la province , il n'existait absolument aucune succursale. Autrefois le curé de Santa Cruz faisait , chaque année , le voyage du Paranahyba pour confesser les habitants du voisinage; mais il avait fini par se lasser de s'éloigner an- * tant de chez lui , et le curé de YAldèa de Santa Arma, qui, dans les premiers temps , l'avait remplacé , s'était éloigné depuis deux ans (1). Le curé de Santa Cruz avait bien autre chose à faire qu'à songer à ses paroissiens; il s'occupait de commerce , passait pour s'y entendre parfaitement , et , lorsque je lui avais fait ma visite , il m'avait entretenu de son négoce comme d'une chose toute naturelle. Cet homme
(1) Voyez le chapitre suivaDt.
se conformait aux habitndes de sod pays et n'était pas plus coupable qne tant d'autres; il serait injuste d'adresser, pour des fKits semblables , des r^roches à tel ou td individu en particulier; ce sont les mœurs générales qu'il faudrait tAcher de réformer. Quoi qu'il en soit , les habitants de ce canton ( 18i9) ne vont jamais à la messe; ils ne reçoivent point les sacrements quand ils sont malades; ils sont privés de toute espèce d'instruction religieuse et morale, et, s'Us ont conservé quelques idées de christianisme, ce ne peut être que par des traditions de famille que le temps aura certainement obscurcies (1). La niaiserie et le peu de politesse de ces infortunés ne doivent ddnc pas surprendre. S'ils communiquent d^ loin en loin avec quelques hommes, ce qui n'a lieu qu'au temps de la sécheresse , ce sont ordinairement les conducteurs des caravanes, leurs nègres et leurs grossiers serviteurs ( camarados); rien ne réveille leur intelligence, rien ne ranime leurs sentiments moraux, rien, pour ainsi dire, ne les relie à la société humaine.
Au delà de Riacho, les terres sont très-bonnes, les bouquets de bois ( capoes ) très-multipliés , et , à peu près à i lieue du Paranahyba, on entre dai^ une espèce de forêt qui s'étend jusqu'à la rivière présentant partout une végétation très-vigoureuse.
Beaucoup plus près de Riacho , je passai devant la Fazenda dos Casados ( les mariés ] , d'où dépend un moulin à sucre. Autour de cette habitation sont groupées plusieurs maisons d*agregado8 qui donnent à ce lieu l'apparence
(1) 11 est bien évident que Fétat de choses que je peins ici a dû changer, sons plusieurs rapports, depuis qu'on a construit une église à Catalao ou dans ses environs, et que ce village a été érigé en paroisse.
d'un petit hameau. Je n'ai pas besoin de dire que celle du principal propriétaire diffère à peine des autres; elle diffère même fort peu des cases des nègres esclaves : ce genre d'égalité , générai dans cette partie de la province, ne prouve autre chose qu'une égale grossièreté de moeurs. Les caravanes trouvent aux Casados les provisicgos dont elles ont besoin ; mais un débit aussi faible n'aurait pas suffi à l'importance de cette fazenda : le propriétaire envoyait au village d'Araxà son sucre, son tafia et ses autres denrées à dos de mulet ; ce voyage ne demandait pas moins de douze jours (1).
Les Casados sont situés à 1 lieue seulement du Riacbo et jusqu'3u'Paranahyba, c'est-à-dire dans un espace de 3 legoas, je trouvai encore une habitation de lieue en lieue. La fertilité du sol et le voisinage de la rivière, sur le bord de laquelle s'arrêtent souvent les caravanes, auront engagé un certain nombre de cultivateurs à se fixer dans ce canton.
Au milieu du bois qui borde le Paranahyba et dont j'ai parié tout à l'heure, on avait coupé les arbres, dans un es-
(1) Luiz d'Aliucourt dit ( J/em. Viag,, 71) que, de 1818 à 1823. la faxenda de Casados éprouva nue augmentation sensible, parce que les fils et les filles du propriétaire, sVtaot mariés, avaient construit leurs demeures auprès de celle de leur vicuK père et vivaient en très-bonne intelligence. Dans le même intervalle de temps, ajoute cet auteur, la population des campagnes voisines de la route sVtait accrue considérablement par des immigrations de Mineiros. — C'est à 4 lieues de Casados qu*est situé le village de Catalào dont j'ai déjà parlé (voyez note 2, p. 220). £a 1818. il n'y avait engore en cet endroit que quelques colons ; en 1823 , les habitants du voisinage étaient déjà nombreux et avaient bâti une chapelle (D'ÀLniC. Mem., 73); plus Urd, CataldO est devenu une succursale de Santa Cruz , et il paraîtrait , comme je Tai déjà dit , qu'on a fini par en faire une paroisse. Il ne faut pas^s'imaginer cependant que ces changements soient dus à une augmentation véritable de population ; ils ne le sont qu'à des déplacements.
pace de quelques hectares, pour y faire une plantation. Suivant Tusage, on avait mis le feu aux troncs abattus, et il s'était communiqué dans la forêt. Je vis des arbres gigantesques > brûlés par le pied, tomber avec fracas et briser, dans leur chute, ceux que le feu n'avait pas encore atteints. Ainsi, pour quelques alqueires de maïs, on risque, faute de précautions, de perdre une forêt tout entière;' et le temps n'est pas certainement éloigné où les Brésiliens se plaindront de n'avoir pas de bois (i).
Je ne tardai pas à arriver sur les bords du Paranahyba, et bientôt je quittai pour jamais la province de Goyaz.
Lorsque j'étais à Ubà, en 1846, le propriétaire de cette belle habitation, M. Joâo Rodrigues Pereira de Almdda,
(1) Hom dla chegaré , incola iosiDo »
Que 0 snor de tea fiUio a estrada banbe, Que arqnejaDdo, cansado, em loogos dias Em vHo basque bam esteio, que leyante 0 berdado casai cunrado em ruina !
Ham dia cbegarâ que a peso d*oaro Compre o monarcba no seu vasto imperio Estranhos lenbos, que mestinbos teçam Dos fastigios reaes a cunûeira !
E os temples do Senbor o pinbo invoquem Para o altar amparar das tempestades!
Manoel de Araujo Porto-Albgre.
Je me suis élevé , il y a déjà longtemps (yoyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Geraes) , contre la destruction intempestive des forêts ; majl, il faut bien le dire, ce n'est pas seulement aux Brésiliens qu'on doit faire un reprocbe de négliger la consenration des bois ; ce tort grave est le résultat de Timprévoyance et de régolsme, et partout il se trouve des bommes égoïstes et imprévoyants. Malgré de sages ordonnances , malgré les eihortatioos mille fois répc- H. 16
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reçut la visite d'un colonel cpii venait de Goyaf, où il avait occupé un poste éminent, et se rendait à Rio de Janeiro. Cétait un homme grave, instruit, plein de sens, dont les manières étaient celles de la meiUeure compagnie, qui avait voyagé, possédait plusieurs langues et parlait admirablement le français. Nous passâmes ensemble une dizaine de jours; il me paria beaucoup de la province qu'il venait de quitter, et j'eus soin d'écrire lerésultat de nos convenations.
Le séjour de cet officier parmi les Goyanais remontait probablement aut premières années de notre siècle : en transcrivant ses récits dans cet ouvrage, je rendrai un peu moins incomplète l'ébauche que j'ai tAché de tracer d'une monographie de la province de Goyaz; ils monti^ront combien sont anciennes les nrisères de cette province , combien on s'en occupait peu au temps du système colonial, et combien il est à désirer qu'une administration sage et intelligente fasse sortir enfin les habitants de leur apathie et les excite à féconder, par le travail, les germes de prospérité qu'une nature bienfaisante a semés autour d'eux.
a La population de Goyaz, me disait le colonel **% (( monte à peine à 50,000 Ames, y compris les nègres; <c Villa Boa, qui en est la capitale, n'a pas plus de 5,000 ha- « bitants. Les terres de ce pays sont excellentes et produi- <c sent en abondance du sucre, du café, du coton; mais.
tées des agronomes , malgré les malbears qu'améoeni les débelsemeets trop multipliés , on continue , en France, à arracher des Ibrèts qa'il faadrait respecter. Des collines, naguère convertes de pins, n*ollrent plus aajoord^lMÛ, dans les Pyrénées, qoe des touffes d*herbes éoartées les unes des antres, et à peine qoelqnes broviMilles y reparaisseBt-eJici » qu^elles sont aossitM arrachées.
« comnie on ne peut exporter aucune denrée, les habi- « tanti ne cultivent qu'autant qtfil est indispensable pour « pourvoir à leurs besoins. Ils n'exercent non plus aucune « industrie et, en échange des objets fabriqués qu'on leur « apporte à dos de mulets, ils ne peuvent donner que de « l'or.
« L'espérance d'en trouver a seule déterminé des hom- <c mes aventureux à s'enfoncer aussi avant dans l'intérieur a des terres , laissant derrière eux de vastes contrées dé- (i sortes et incultes, ta faible population du Brésil s'est « disséminée sur une surface immense, tandis que, si l'on « s'était écarté du littoral à mesure seulement que les ter- <t res eussent manqué, ce royaume serait incontestableii ment devenu riche et florissant. Étendue dans une (( grande quantité d'eau, la liqueur la plus forte se fait a a peine sentir.
a Les anciens chercheurs d'or étaient généralement des a hommes sans fortune, et ils n'ont pas toujours été dé- « dommages de leur peine. Souvent on fait encore à Goyaz a des dépenses considérables dans l'espérance de trouver « des richesses, et souvent aussi il arrive que, après bien « des recherches, on n'est pas plus avancé qu'auparavant.
« Ce sont les noirs que Ton emploie à ce genre de tra- « vall. Un nègre coûte, à Goyaz, 200,000 reis (1,250 fr.); a mais très-peu de gens sont en état de fournir cette « somme au comptant : on achète l'esclave à crédit ; pence dant qu'on s'occupe à le former, les intérêts de l'argent a courent, et, lorsqu'il faut payer le capital, le nègre tf n'a encore presque rien rapporté; on vend une parce tie de ce qu'on possède, et chaque jour on devient plus a pauvre.
a Une des causes qui contribuent surtout à l'appan^ « vrissement de cette capitainerie est le mépris qu'on y « fait des liens de la famille. Les mariages y sont rares ei a tournés en ridicule, c^ qui dérive, sans doute, de l'irn- « moralité des plus anciens colons. Les blancs virent dans « le désordre avec les femmes de couleur et les Indiennes; « ils s'intéressent peu aux enfants qui naissent de ces (( unions momentanées et négligent d'augmenter une force tune qu'ils doivent laisser à des collatéraux. Leurs mat- « tresses, sachant qu'elles ne peuvent compter sur un (( long attachement, se hâtent de mettre à proGt Tascen- (( dant qu'elles exercent sur eux et achèvent de les ruiner, «^ « D'un autre c6té, le sang s'altère chaque jour davan- « tage, et déjà Ton ne trouve plus, dans la capitainerie, « assez de blancs pour remplir les emplois publics.
<c Les enfants nés d'unions illégitimes et passagères ne « reçoivent aucune éducation ; ils prennent de bonne heure (t l'habitude du vice, croupissent dans l'ignorance, ne con- « naissent ni famille, ni patrie, et refusent de travailler, (( sous prétexte que le sang des blancs coule dans leurs « veines.
« Il serait essentiel que le gouvernement encourageât <( les mariages par des exemptions d'hnpdts et dégoûtât « du célibat par une augmentation de charges.
a La capitainerie de Goyaz est traversée par de grandes « rivières, et la principale d'entre elles, le Tocantins, est « par elle-même d'une navigation facile. Pour donner un (( débouché aux denrées du pays , il sufGrait de faire codc< struire des barques, d'établir, de distance à autre, sur « les bords du fleuve, des espèces de magasins où l'on (( pût trouver des vivres , et de placer, dans le voisinage.
fx des postes tnilitaires. Lç gouvernement a senti les avance tagés de ce plan, et depuis longtemps il a engagé les c( habitants de Goyaz à se cotiser pour rendre le fleuve « navigable; mais ils sont si pauvres, qu'aucun action- « naire ne s'est présenté (1). »
A quelques nuances près^ ce triste tableau diffère à peine de celui que j'ai tracé moi-même avec détail. Ainsi, depuis un grand nombre d'années, l'état de la province de Goyaz était déjà à peu près le même qu'en 4819, et les écrits de Mattos et de Gardner tendent à prouver que, depuis^ il ne s'est pas amélioré. On a introduit quelques réformes , on a fait quelque bien de détail ; mais il n'est pas à ma connaissance qu'aucune mesure importante ait été prise pour rétablir les finances, faire fleurir l'agriculture et le commerce, donner aux habitajnts du pays un peu d'énergie , eiciter leur émulation et épurer leurs mœurs. Les éléments d'une grand» prospérité sont là, je le répète; espérons quelque chose du bon sens 4c nojre espèce, espérons davantage encore du temps et de la Providence (â).
Il) Probablement sous le goarernement de Francisco d*Assiz Mascarenhas, comte de Palnia.
(2) « La province de Goyaz aurait été , dit d'Escbwege ÇPhUo Brai siHensis, 69), une des plus productives et des plus florissantes du « BrésU , si son administration n'avait presque toujours été confiée à « des bommes peu délicats et malhabiles. Sous Tancien gouvernement , a chaque employé ne songeait qu*à son intérêt particulier, et trop sou- « vent il en est encore ainsi depuis que le pays est soumis à une assem- « Mée provinciale. » — A Fernando Delgado , qui fut certainement un homme de bien , succéda Manoel Ignacio de SXmpaio, auquel on a fait des reproches tellement graves ( Schaeffbr, Braê.\ qu'il est impossible de' ne pas les regarder comme calomnieux. Après la f évolution qui donna au Brésil une entière indépendance, Sampaio fut obligé de quitter son gouvernement, et Von institua une junle administrative ; bientôt
celle-ci fit ^tce à une aotre juiMe, dite prtwiioirê, dont les membres Tarent nommés ptr le prince régent D. ^edro 1*'; et enfin, depuis 1S24, Fadmlnistratlon de Goyaz a toujours été confiée, comme celle des autres previnees de Fempire, à un président et un secrétaire assistes d'un conseil proTincial ( Mill. et Lop. db Mode., Dicc. Bra$., 1 , 401). — Il est érident, diaprés ce que dit Hattos {IU$ierario, I), que, dès Torigine, le gouvemement proyincial fut fortement entraré par des menées sourdes et par des coounérages. L'intrigue est de tous les pays, Biais surtout de ceui où Ton connaît peu le traTail ; c'est Toccupition des kommes oisifs : aussi semfile-f-elle avoir établi son empire parmi les Brésiliens. — Le manque d'hommes capables a dû être aussi un grand obstacle à rétablissement d'un gouremement sage et régulier dans la profince de Gojaz. Les habitants de ce pays, je le répète encore» sont bien loin d'ètie dépourms d'intelligence ; mais cette qualité ne suffit pas pour laire un bon administrateur ; l'instruction n'est pas moins essentielle, et ce n'est pas sous le système colonial que les Goyanais pouraient en acqaérir chex eux. Un des membres de la première junte était un ecclésiastique qui mangeait sourent chez le gouyerneur et lui serrait de joueL llet homme me parlait un jour d'Une transaction qui me parut peu licite .* mais, monsieur l'abbé , lui dis-je , ce serait une simonie ; non, me répondit-il , TOUS allez roir, et il me récita en latin la série des empêchements dirimants du mariage.— Depuis cette époque, les choses ont malheureusement peu changé. J'ai fait connaître ce qn'était, en 1832, l'enseignement dans le pays de Goyaz ; il parait que , pins récemment , je dois je dire à la louange du gouyernement provincial, 11 4i été établi à Villa Boa une chaire de philosophie, outre celle de latin, et que, de plus, on enseigne la géométrie et le français (Mill. et Lop. Moub., mec, 1, 106). Mais une instruction aussi élémentaire ne suffit pas pour former des sujets capables, et, d'ailleurs, il est permis de croire que ce ne sont pas les maîtres les plus habiles du Brésil qui vont se fixer à Goyu , puisqu'on^ a dç la peine à trouver des honunes qui veuillent s'enfoncer dans une province aussi reculée pour occuper des fonctions probablement beaucoup mieux rétribuées que celles de maître de français ou de géométrie (voyez le rapport fait h l'assemblée législative générale de l'empire pour Tannée 1846). D'un autre côté, peu de Goyaqais sont assez riches pour envoyer leurs enfants à 2 ou 300 legoas de chez eux, h Técole de droit de S. Paul ou à celles de la capitale du Brésil , et il faut convenir qœ les parents doivent aussi répugnera mettre entre eux et leurs enfants une i^due si immense de déserts. D'après le rapport fait par le ministre d'État du Brésil , Joaquim Marcellino de Bnto , à rassemblée générale
législatÎTe de 1847 (Relatorio, ete.), il n'y avaR alors qae 2 Goyanais à l'école de droit de S. Paul , 2 k Técole de médecine de Rio de Janeiro , 4 k Técole de droit d*01inda , 2 an collège de Pedro Segondo de Rio de Janeiro. De tout ceci et des détails qae j'ai donnés dans le cours de cet ouvrage,' il faut conclure que, si , depuis la découverte de Goyaz jusqu'à nos jours, les diverses administratûms qui se sont succédé dans cette province ont souvent eu les torts les plus graves, si on a pu les accuser de négligence, d*impéritie et même de malversation , il fliut pourtant reconnaître que les bommes les plus habiles, les plus désireux de faire le bien rencontreront des obstacles, sinon insurmontables, du moins fort difficiles k vaincre, dans l'ëloignement de la province de Goyaz , sa population si faible , l'excessive dissémination de ses habitants , leur extrême pauvreté et l'indolence à laquelle les porte la chaleur du climat.
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ENCORE LA PROVINCE DES MINES. — LES INDIENS MÉTIS DU PARANAHTBA
Le Paranahyba, limite de la province de Goyaz. — Détails sar celte n> ▼ière.— On la passe au Porto Real da Paranahyba, Soldats mineiros. — District privilégié concédé aux Indiens métis. — Insectes malfaisants. — Aldea do Rio d(u Pedrat, Sa position. Ses maisons. Portrait des Indiens qui l'habitent ; leur capitaine ; leur histoire ; leurs privilèges. Tous sont cnltivatears; débit des produits de lears terres. Ils sont privés de secours spirituels et de tout moyen d^instruction. Leur langue ; vocabulaire comparatif de cette langue , de la lingoa gérai et du dialecte de S. Pedro dos Indios; orthographe, prononciation ; réOexions sur les altérations qu'a subies la lingoa gérai. — Aldea da Etliva, Sa position. Son histoire. Détails sur ses habitants.
— Insectes malfaisants innombrables sur les bords du Rio da Etliva.
— Aldea de Pisarrao abandonné. — Aldea da Boa Vista. Ses habitants. Une fête. Réflexions sur la manière dont les hommes de notre race se conduisent envers les Indiens. — Bonheur des Indiens métis du Paranahyba. — Utilité du mélange des races. Les résultats de ces mélanges. — Pourquoi l'anthropologie est encore une science si obscure.
Autrefois, la province de Goyaz s'étendait à 54 ou 55 lieues portugaises de sa limite actuelle, c'est-à-dire jusqu'au Rio Grande; mais, comme le territoire qui se trouve compris entre cette rivière et le Paranahyba fait partie de la justice (julgado) de Desemboque (1), il suivît le
(i) Le village de Desemboque, situé sur la rive gauche du Rio das
soit de cette justice et de celle d'Araxà, lorsque, au mois d*avril 1816, on les réunit toutes les deux à la province de Minas (1) : alors le Paranahyba devint la limite méridionale de celle de Goyaz.
Le Paranahyba prend sa source dans la coniarca de Paracatû (3), au versant occidental de la chaîne qui divise ses eaux de celles du S. Francisco (Serra do S. Francisco e da Paranahyba). Ses principaux affluents sont le Rio das Ye- Ihas, le S. Marcos et le Corumbâ, et, quoique les deux derniers viennent de beaucoup plus loin que lui , ils perdent leur nom en réunissant leurs eaux aux siennes. De grosses pierres s'élèvent du lit de cette rivière comme de celui du Paranahyba (3) et empêchent malheureusement qu'elle ne soit navigable. Je ne sache pas qu'on y ait trouvé de l'or^ mais elle passe pour être très-poissonnetise ; cependant il
Velhas, doit sa fbndatioQ à des Mineiros et est plas aociea qu'Araxi. U parait qae ses habitants , favorisés par la fertiÛté fort renommée des terres eoyirooiiantes , jooisseot d*one certaine aisance. D*Eschwege dit {Bras., I, 99) qoe, en 1816, on ne comptait encore, & Desemboque, qae 65 maisons, et qu'il y a?ait 181 fazendas dans tout le^^odo, dont la population s'élevait approximativement h 3,945 individus, sur une surface d'environ 500 légoas carrées. — On est étonné que Pizarro, qui écrivait en 18^ , ait encore placé Desemboque dans la province de Goyaz et ne parle que dans une note, et encore occasionneUement , de la réunion de ce viUage à Minas. ~ Desemboque a été érigé en rille et comprend , avec son district, disent Millet et Lopes de Moura (Dicc, 335) , une population de 5,000 âmes , qâi tire de grands avantages de la culture des terres. Le Maie ou Cangonhas ( Ilex Paraguariensiê , Aug. de S. Hilaire, et non, comme on a écrit, Paraguayensis) est , lyoûtent les mêmes auteurs, très-commun auprès de Desemboque.
(1) Voyez le chapitre intitulé, Le village (TAraxd, etc.
(2) Pont, Reise, 1, 242.
l3) Voyage dans le dislrict des Diamants el sur le lilloral du Brésil,!, Pi^.
est a remarquer que, si le poisson y mord bien à Thameçon, c'est uniquement au temps des pluies, ce qui, au reste, a également lieu dans toutes les rivières de ce pays (4).
Ck)mme on Ta vu, j'avais déjà passé le Paranahyba en me rendant d' Araxà à Goyaz. A. l'endroit où on le traverse pour se rendre de cette province à S. Paul, et que l'on noaime Porto Real da Paranahyba , on est beaucoup moins près de sa source , et c'est déjà une grande rivière ; mais l'excessive sécheresse qui régnait à l'époque de moo voyage l'avait réduit au tiers de sa largeur ordinaire. Ses A&xi rives ont peu d'élévation au-dessus du niveau de l'eau; mais elles^ sont assez escarpées et couvertes Tune et l'autre de bois d'une végétation assez vigoureuse. On passe cette
(1) Dans un livre dont ne peuvent se passer ceux qui veuleni connaître l'ensemble de la géographie du Brésil, le Diccionario geoçraphico, etc., les auteurs ont cru devoir changer le nom de Paranahyba en Paranaiva (H, 239), parce que, disent-ils, cette rivière a été appelée tout à la fois Parahiba, Paraiiahyba, et mémt. Parana, Aux deux endroits où je Fai traversée, je Tai entendu nommer Parnahyba, qui est évidemincnt une corruption de Paranahyba , 6t , comine ce dernier mot a été adopté, avec la seule variante de Vi à Vy, par des hommes qui font aotorité, Manoel Ayres de Cazal, Pizarro, Eschwege, Pohl et Ifattos» il ma semblé que je devais le conserver : d'ailleurs les auteurs du DiecUmario en ont eux-mêmes donné l'exemple à leur article Corumbd. — Ces géographes ajoutent que u le Paranaiva naît dans les montagnes qui se titNivent K au sud du ruisseau {ribeiro) Tocantins , afDuent du Rio Maranbào.» Je n'ai point visité la source du Paranahyba ; mais je crois devoir préférer la version de Pohl , citée plus haut , parce qu'elle est précise et conforme à tout ce que je sais de la rivière dont il s'agit. Luiz d'Alincourt est plus précis encore que Pohl , car il dit positivement que le Rio Pa* ranahyba a sa source la plus éloignée au nord de la Serra da Marcella, près de celle du Rio Preto {Mem, ViaQ.y 70) ; mais je n'ose pas admettre cette indication sur la seule autorité de ce voyageur. — Le mot Paranahyba vient du guarani pararayba, qui signiGe rivière allant sejeUr dans une pclile mer.
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rivière sur uqe espace de bac fait avec deux pirogues attachées ensemble et sur lesquelles on a établi un plancher; le péage est reçu par deux soldats du régiment de Minas, détachés d'un poste cantonné plus loin», au bord du Rio das Velhas : ces hommes occupent une petite maison bAtie sur la rive gauche du Paranahyba (1819).
L'un d'eux était en tournée; jje fus reçu par l'autre avec cette politesse qui distingue les Mineiros, et en particulier les soldats du régiment de cette province. Il voulut absolument me faire partager son souper, et nous parlâmes beaucoup de son pays, que je ne pouvais me rappeler sans un sentiment profond de reconnaissance. Les soldats du régiment de Minas sont , comme je l'ai dit ailleurs, des hommes choisis qui appartiennent à des familles honnêtes, ont été bien élevés et méritent la considération qu'on a pour eux.
Le pays que j'allais traverser avant d'entrer dans la province de S. Paul, et qui se trouve compris entre le Rio Paranahyba et le Rio Grande, a près de 30 legoas de longueur. Il forme un district privilégié de 3 legods de large, qui a été concédé, conune on le verra tout ^ l'heure, aux descendants de plusieurs peuplades indiennes et comprend des terres très-fertiles.
Apr^ m'ètre remis en route (1), je côtoyai |a rivière
(1) Itinéraire approximatif da Porto Real da Paranahyba à la Fazeoda das Furnas :
Du Porto Real h TAldea do Rio das Pedras. ... 2 legoas.
— Aldea da Estiva . 2
— Aldea da Boa Vista. 4
— Fazeoda das Furoas, habitatioo. 1 1/2
9 1/2 legoas.
Je dois dire que Luiz d'Aliocourt cojnptc 4 1/2 legoas d'Estiva à Boci
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pendant quelques instants» traversant les bois qui la bordent. En général, tout le pays qui s'étend dans l'espace de 2 legoas, du Paranabyba à TAldea do Rio das Pedras, est boisé en même temps que montueux.
Depuis Santa Cruz , nous étions martyrs des insectes. Quand nous eûmes passé la rivière , les abeilles ne nous tourmentèrent plus; mais, ce qui était bien pis, nous fûmes dévorés par des moustiques et des nuées de borrachudos. Si nous étions un instant sans agiter quelque chose devant notre visage, il était aussitôt couvert de ces derniers insectes. Leur piqûre cause des enflures et des démangeaisons cuisantes; mais ces mouches n'ont Jieureusèment pas les mêmes habitudes que les moustiques, qui piquent au moment où elles se mettent sur la peau; elles, au contraire, s' y promènent longtemps avant de piquer, et on a le plus souvent le temps de les chasser.
VAldea do Rio das Pedras, où je fls halte, après avoir fait 2 legoas, à partir du Paranabyba, a été bâti dans un pays boisé, sur le penchant d'une colline, qui s'étend, par une pente douce, jusqu'à un petit ruisseau dont le nom est le même que celui de Yaldea {Rio das Pedras , le ruisseau des pierres). Ce dernier se compose d'une trentaine de maisons dispersées çà et là. La plupart d'entre elles, couvertes en chaume, ne diffèrent point de celles des Portugais-Brésiliens, et si quelques-unes ont été construites et couvertes avec des feuilles de palmier, comme les cabanes des Coyapés (1), elles sont beaucoup plus grandes et plus élevées que ces dernières.
Yista et 5 du Parauabyba h Esliva {Mem. Viag,, 113) ; enfio que Joaquioi da Costa Gaviio (io Mattos, llitierario) en compte 6d'£stiva h Furoas. (1) Voyez le chapitre intitulé, Les Indiens cèyapos.
A l'exception d'un ou deux individus, je ne vis point dans Valdea du Rio das Pedras d'Indiens de race pure. A peu près touâ doivent leur origine à un mélange de la race américaine avec celle des nègres (1). Leur peau , beau* coup plus foncée que celle des Indiens , est d'un bistre presque noir; ils ont les épaules et la poitrine larges, le cou gros, fort court et le plus souvent augmenté d'un énorme goitre; leurs jambes ne sont point fluettes cotnme celles des Indiens; leur tète est très-grosse et anguleuse; leur nez est démesurément élargi ; leurs yeux sont allongés, mais moins divergents que ceux des Indiens de race pure ; leurs lèvres ne sont pas aussi grosses que celles des nègres ; ils ont de la barbe; leurs cheveux, qu'ils laissent croître , sont très-toufifus , fort durs et cependant crépus. Tels sont les traits généraux de ces métis; mais on observe parmi eux des différences individuelles fort remarquables : ainsi je vis deux ou trois enfants qui , quoique presque noirs , avaient les cheveux entièrement lisses. Quoi qu'il en soit.
(1) Ces métis étaient âatrefois désignés par le nom de eariboeas (MiRCORAFF, Hist. naL Bras., 268). Je n'ai entendu prononcer ce mot nulle part; cependant il paraîtrait qa*il ne s'est pas entièrement perdu , car Cazal dit que, des blancs et des nègres mêlés avec les Parexîs, sont issus les mamatucos et les curibocat qui forment le noyau de la population de Cuyabà. MarcgraflT applique aussi le nom de eabocles au même mélange, et tout récemment George Gardner, voyageur très-distingué. Ta pris dans le même sens {Travels , 22 ) ; mais je dois dire que les mots caboclos et eaJbocos m'ont toujours paru pris dans un- mauvais sens pour désigner tout individu qui appartient à la race indienne ; ainsi on appelait mon Botocudo un eaboco, et il était bien certainement de race américaine sans aucun mélange. Ce sont, sans doute, les eariboeas que M. le comte de Suzanet indique sous le nom de mulâtres indiens ( Souvenirs , 226) ; mais ces mots me semblent impliquer contradiction : des mulâtres indiens ne seraient pas des mulâtres.
il est incontestable que les habitants de YaJdea se rapprochent moins des nègres que des Américains indigènes, et c'est comme Indiens qu'ils sont considérésdans tout le pays. Il est aisé de juger, d'après le portrait Adèle que je viens de tracer, que ces hommes ont une extrême laideur, et leurs femmes ne sont pas plus jolies qu'eux ; cependant ils ont tons un air de douceur qui foit bientôt oublier ce que leur physionomie offre d'abord de repoussant. Je causai avec plusieurs d'entre eux et leur trouvai plus de sens et de raison que n'en montrent communément les Indiens de race pure, qui ne sont que des enfants spirituels. Je fte surtout très-content du capitaine de Valdea [l) ; il resta longtemps avec moi, et répondit à toutes mes questions avec beaucoup de politesse et de complaisance.
D'après les renseignements qui m'ont été donnés par lui et par d'autres Indiens , voici quelle a été l'origine de Valdea du Rio das Pedras : A l'époque où les Paulistes fermèrent, dans la province de Goyaz, letirs premiers établissements, les Coyapés, exaspérés sans doute par la cruauté de quelques-uns d'entre eux, se mirent, comme je l'ai déjà dit, à infester la route de S. Patil à Villa Boa et jetèrent l'épouvante dans les caravanes. Antonio Pires, qui avait réduit plusieurs nations indiennes daps le pays de Cuyabâ et qui était connu par son intrépidité, fût invité à donner des secours à la colonie naissante. Déjà avancé en âge, il ne put se mettre lui-même à la tète de l'expédition ; mais, à sa place, il envoya son fils, le colonel Antonio Pires db
(1). Je ne me suis malheureusement pas informé da nom de ce digne Indien ; mats il paratt évident quMl était déjà à la tète de Yaldea lorsque passa d'Esehwege en 1816, et, par conséquent, il devait s^appeler Leo«
POLDO.
CAMPOS9 avec une troupe d' Indiens de plusieurs nations différentes, principalement des Bororôs et des Parexis (1). Les CoyapAs furent vaincus et traités avec une affreuse barbarie (2); la route devint parfaitement libre, et, pour la garantir plus sûrement de nouvelles attaques, on donna à Antonio Pires, pour lui et pour sa troupe, le territoire qui s'étend du Rio Pâranahyba au Rio Grande, avec la largeur de 1 lieue 1/2 portugaise de chaque cdté de la route. Ce fut le local où est aujourd'hui TAIdea do Rio das Pedras que Pires choisit pour s'y fixer. Le village fut construit, vers 4741, aux dépens du trésor royal (fazenda reat) , et Pires y eut une maison. Avant cette époque, les Jésuites avaient déjà formé un aldea, composé d^Indiens de la côte, à l'endroit appelé S. Anna ; ils voulurent s'immiscer dans le gouvernement de Y aldea d'Antonio Pires; celui-ci s'opposa à leurs entreprises, mais, pour les satisfaire, il leur soumit quelques Indiens du nord de Goya2, qui furent réunis à V aldea de S. Anna. Cependant, après avoir jeté les fondements de sa petite colonie. Pires retourna à Cuyabâ et en ramena avec lui les femmes et les enfants de ses Indiens. Il parait qu'il possédait beaucoup de nègres , et daps ce temps-là les Brésiliens n'étaient point en usage de marier leurs esclaves. Ceux d'Antonio Pires durent naturellement
(1) On a aussi écrit Paretit , Parisis , Parecis et Paricyà; je conforme mon orthographe à la prononciation usitée dans le pays (en français, Parechis). 11 parait que les Parexis formaient une des plus beUes nations du pays de Cuyabâ ^ mais qu'aujourd'hui ils sont à peu près détruits, si même Us ne le sont entièrement. Les Borords, divisés en plusieurs tribus, étaient plus puissants que les autres Indiens et en même temps plus faciles & civiliser ( Caz., Cor., 1, 302; — Piz., Mem., IX,Î04).
(2) PÔhl, Be^ff, I, 349.
rechercher les seules femmes avec lesqueHes ils pussent avoir quelques rapports, et la population actuelle de Valdea prouve suffisamment qu'ils ne furent pas mal reçus (1). Le mélange, une fois commencé, dut se continuer avec plus de facilité encore entre des nègres créoles et des fiUes d'Africains et d'Indiennes; et des mariages remplacèrent les premières unions qui n'avaient été que passagères. Aujourd'hui mèpie (1819), il n'est pas très-rare de voir des créoles libres ou des mulAtres venir chercher des femmes dans Valdea, où le mariage les fait jouir, comme sur la côte (3), des privilèges des Indiens que je ferai bientôt connaître. Avant la réunion des justices d'Araxé et de Desemboque k la province de Minas, l'Aldea das Pedras faisait, comme on sait , partie de la province de Goyaz ; ses habitants furent souvent appelés par les généraux de cette province pour aller combattre des nations qui n'étaient point encore soumises, et l'on n'eut jamais qu'à se louer de leur valeur et de leur fidélité (3). Cependant le gouvernement de Goyaz reconnut
(1) Les lodieoiies, en génial, ont an goât (rès-yif poor les nègres. J*ai déjà signalé ce fait aillears (voyez mon Voyage dan$ les provinces de Rio de Janeiro et de Hinas Geraes , II , 49).
(2) Voyei le yoL U du Voyage dans le district des DiamanU et «tir le liUùral du Brésil.
(3) Ce récit et ce qne je' dirai plos tard de Torigine des aldeas voisins de celni du Rio das Pedras n^est pas parfaitement conforme aox indications snccinctes données par CazaI, Pizarro et Pohl ; mais il était difficile à ces écrivains de savoir euctement la vérité, tandis que les bdiens qui m'ont communiqué les renseignements consignés ici les tenaient des enfants mêmes des plus anciens habitants : d^ailleurs Pobl n*est pas entièrement d'accord avec Cazal et Pizarro, et ce dernier ne Test pas non plus avec lui-même , car tantôt il place le premier établissement des Boror. s à une demi-lieue du Rio das Velhas, et tantèt, ce qui est bien certainement une erreur, sur les bords du Rio Grande
malieurs services; ils furent confiés à des directeurs méchants et oppresseurs, et comme aucun prêtre ne voulait, à ce qu'il parait, passer sa vie au milieu 4'eux, ces pauvres néophytes, dit Tabbé Pizarro, qui avaient embrassé la religion catholique sans la connaître, n'eurent d'autre pasteur qu'un homme qu'on avait contraint de prendre cette charge et qui , loin de pouvoir les édifier, aurait été capable de corrompre mille Tois, par ses mauvais exemples, les hommes les plus vertueux (i). Ce n'est pas tout encore : en 4809 (2), on eut la barbare idée de transporter une grande partie de la population du Rio das Pedras, à plusieurs centaines de lieues , sous un climat brûlant, dans le lieu appelé Nova Beira, où l'on voulait établir un poste militaire (presidio). tes infortunés que l'on avait ainsi enlevés à leurs familles et à leur patrie, périrent tous misérablement, et, lors de mon voyage, il ne restait plus datis Valdea
(voyez Caz., Corog., I, 354.— Piz., Mem., IX, 104, 222. — Pool, Rei8€,\, 141).
(î) Mem. hist., IX , 104. — Eschwege, Bras,, I, 82.
(2) Je ne pais m'empècher de considérer comme tout à fait erronée l'indication de 1796, donnée pai^ Eschwege. Qnant à celle de 1811, qu'on trouve dans Gazai et dans Pizarro, elle est probablement plus exacte que le chiffre de 1809, indiqué plus haut et admis par les Indiens, qui, sachant mal compter, pouvaient se tromper plus aisément sur les dates que sur les faits. Leur transmigration se rattache évidemment aux plans de navigation dont s'occupèrent également Fernando Delgado et son prédécesseur, le comte de Palma (Francisco de Assiz Mascarcnhas) ; mais le premier entra dans son gouvernement en novembre 1809, cl il n'est pas très-vraisemblable que, sur le point de se retirer de Ooyaz, il ait donne Tordre d'éjoigner les Indiens de leur pays , ni que Fernando Delgado ait commandé cette mesure à l'instant même de son arrivée. Ces deux gouverneurs furent des hommes de bien ; mais ils ne pouvaient connaître l'immense contrée qu'ils avaient à gouverner ; personne n'aurait su les guider, et ils durent nécessairement commettre des erreurs.
que dix-huit ménages. Ua événement aussi triste avait dû natureUement inspirer de la défiance aux Boror6s : lorsque, en i8i6» d'Eschewege fut envoyé dans le pays pour fixer les limites de Goyaz et de Mina» Geraes, les pauvres Indiens s'imaginèrent qu'on allait les réduire en esclavage; mais le colonel allemand, les ayant rassurés, leur donna une petite fête qui se passa joyeusement, et, lorsqu'il partît, tous les habitants du village lui témoignèrent leur reoonconnaissance de la manière la plus touchante (i).
Valdea du Rio das Fedras passa, avec les justices de Desemboque et d'Àraxâ, sous l'administration de la province de Minas Geraes, et voici à qud régime il était soumis i l'époque de mon voyage.
Les Indiens métis avaient à leur tète un capitaine et des ofiBciers subalternes choisis parmi eux, et ceux-ci étaient subordonnés an commandant du Rio das Yelhas, directeur général des différents aldeas situés entre cette rivière et le Paranahyba. Tous les habitants du village étaient exempts de la dime -, mais , en cas de besoin , ils devaient servir d'auxiliaires au détachement militaire du Rio das Yelhas. Jusqu'en i819, leur service s'était borné à passw le bac d'un bord du Paranahyba à l'autre bord. Chacun était appelé à son tour par le capitaine de Vaidea et faisait un mois de service. La rétribution n'était que de i,500 reb (9fr. 37 c.) pour le mois tout entier; mais elle était payée avec exactitude.
Les terres des Indiens étaient inaliénables conmie celles des indigènes du littoral (2) ; cependant les Portugais-Bré-
(1) Bra$iUen die neue Well, I, S5.
(2) Voyex mon Voffoçe t^an* k dUirM du Marnante et sur U liU îaral du Brésil, Ih
siliens pouvaient 8*y établir à titre d'agregados , avec le consentement des véritables propriétaires ratifié par les supérieurs, et non-seulement il ne leur était pas permis de vendre le fonds , mais encore , lorsqu'ils venaient à se retirer, ils étaient obligés d'abandonner leurs constructions (bemfeitoria) comme un dédommagement pour le tort que, dans le système d'agriculture brésilien, ils avaient fait aux terres par la culture. Jusqu'en 1^19, le nombre des agregados portugais était resté très-petit, parce qu'on trouvait dans le voisinage de Yaldea des terres aussi bonnes que celles qui en dépendaient et à des conditions beaucoup plus avantageuses.
Tous las Indiens métis du Rio das Pedras étaient agriculteurs. Chacun d'eux faisait sa plantation séparément; mais le capitaine était tenu de châtier les paresseux, et, de temps en temps, le directeur, commandant du Kio das Velbas, envoyait un militaire pour visiter les plantations. Comme Valdea était situé sur le bord de la route , les habitants trouvaient un débit assez facile de leurs denrées, et, ce qui prouve qu'ils cultivaient et qu'ils vendaient, c'est que, en général, ils étaient bien vêtus.
11 n'y avait point parmi eux de gens de métier; on ne voyait non plus dans Yaldea ni venda ni boutique. Les habitants achetaient des conducteurs de caravanes {tropeiros} les objets dont ils avaient besoin , ou bien ils faisaient des échanges avec les propriétaires du voisinage en fournissant du fil de coton filé par leurs femmes et des peaux de cerfs.
Les Indiens du Rio das Pedras dépendaient de la paroisse de Santa Anna, où, comme je le dirai bientôt, était aussi un aldea. On a vu que , dans l'origine , on avait donné à
ces pauvres gens un prêtre scandaleux pour les diriger; à r époque de mon voyage , ils n'avaient plus de pasteur. La province de Goyaz était si pauvre , que» en lui 6tant l'administration du pays, on avait cru devoir lui en laisser les revenus; des difficultés s'étaient élevées entre cette province et celle de Minas pour le payement du curé de Santa Anna : celui-ci s'était retiré , et , depuis deux ans , les Indiens des aidées étaient entièrement privés de secours spirituels et de toute espèce d'instruction. Personne» dans Yaldea du Rio das Pedras , ne savait lire, et il me parut que l'on n'y comptait pas l'argent avec une grande facilité.
Les Indiens métis du Rio das Pedras n'avaient conservé aucune des coutumes de leurs ancêtres et vivaient absolument comme les Brésiliens ; cependant , lorsqu'ils conversaient entre eux , ils cessaient de parler portugais , ^ , ce qui est assez remarquable, l'idiome dont ils se servaient était, sauf quelques légères différences, la lingoa gérai des Indiens de la côte. Il n'est pas vraisemblable que cette langue fid celle des Bororôs et des Parexis , et le capitaine de Yaldea me dit qu'effectivement ceux-ci en avaient une autre; mais les anciens Paulistes parlaient tous la lingoa gérai; ils savaiient prier dans cette langue , et les Indiens d'Antonio Pires avaient dû nécessairement l'apprendre avec lui et avec ses esclaves.
Je vais donner ici un court vocabulaire de l'idiome parlé dans r Aldea do Rio das Pedras et les deux aldeas voisins , ceux da Estiva et de Boa Vista , en mettant en regard les mots de cet idiome avec ceux de la lingoa gérai telle qu'on la trouve dans le dictionnaire des Jésuites » et » de plus , ceux du dialecte de cette dernière en usage chez les In-
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(liens de la sous-race tupi, habitants de TAldea de S. Pedro, dans la province de Rio de Janeiro (i).
DULSCTE
FRANÇAIS
de FAlde»
des
de
do Rio das Pedras.
Jésuites.
S. Pedro.
Dieu.
Nhandinhara.
. Tupana.
Tupan.
Soleil.
Araçu.
Lune.
Jaçu.
Jacy.
Jacy.
Étoiles.
Jaçutata.
Jacitata.
Jacitata.
Terre.
Hubu.
Homme.
Apûha.
Apyaba.
Apuava.
Femme.
Cunhâ.
Cunhâ.
Cunhâ.
Enfant à
la
mamelle
. Pitangeté.
Mytanga.
Pytanga.
Garçon.
Curumim.
Fille.
Cunhatemhi.
Fille âgée.
Cunhabuçu.
Tête.
Nhacanga.
Acanga.
Nhacanga,
Cheveux.
Java.
Ab'a.
Java.
Yeux.
Teça.
Ceça.
Ceça.
Nez.
Inchim.
Tîm.
Itchi.
Bouche.
Juru.
Juru.
Juru.
Dents.
Hanha.
Oreilles.
Namby.
Namby.
Namby.
Cou.
Jaura.
Ajuru.
Jajiura.
Poitrine.
Putchia.
Ventre.
Chuhé.
Cuisse.
Juna.
(1) Voyez mon Voyage dans le dislricl des Diamçcnit et sur le fitioral du Brésil , U, 8, Î93.
Jambes.
Ituman.
Cetyma.
CeUima.
Pied.
Ipuranga.
Py.
Iporongava.
Bras.
Jua.
Jyba.
Juva.
Mains.
Ipo.
Po.
Ipo.
Morceau ck
bois.
Uira.
Feuille.
Urarova.
Fruit.
Ua.
Cheval.
Cavaru.
Gabani.
Cavaru.
Mulet.
Cavarû tupichi.
Tapir.
Tapiraté.
Cerf.
Çuaçu.
Petit oiseau.
Ûra minim.
Chique.
Tunga.
Tumbyra.
Tunga.
Rivière.
Uaçu.
£au.
Ug.
rg^
Viaade.
Ço6.
Poisson.
Pyrô.
Pyré.
Pyrâ.
Bon.
Catu.
Catù.
Mauvais.
lahé.
JoU.
Puranheté.
Laid.
Yeyayeté.
Rouge.
Pyrangaçu.
Pyranga.
Pyran.
Blanc.
Manotchi.
Morotinga.
Morotchim.
Noir.
Ondigua.
Uma.
Sun.
Petit.
Merim chi
quêté.
Merim.
Merim.
Grand.
Truceté.
Turuçu.
Tupichava.
Pour l'orthographe des mots qui précèdent, j*ai suivi celle qui a été adoptée par les Jouîtes ou » si Ton veut ,
celle de la langue portugaise, en me conformant aux principes énoncés à la suite du vocabulaire de T idiome des Coyapés (1). J'ajouterai que , dans les mots Jtiçu et Jaçuiota , la prononciation du p se rapproche du tk anglais ; que Yh est généralement aspirée; que IV participe du son de 17; que la prononciation du ch allemand se retrouve dans chuhéf et celle du g allemand dans ug; que le mot hvbu se prononce très-sourdement; que le son des mots ekuhé^iuha est également sourd , et qu'ils sont fort difflcilesà représenter par des lettres; enfin que Tqp glisse légèrement sur le 6 dans namhi et sur Va dans ondiqua. Je n'ai pas besoin de dire que la langue des aldeas est trèsgutttirale ^ se parle la bouche presque fermée : ce mode de prononciation est, comme on Ta vu ailleurs, un des caractères de la race américaine.
La plupart des mots qui précèdent sont tels ou à peu près tels qu'on les lit dans le dictionnaire de la lingoa gérai M% par les Jésuites (2), et dans mon vocabulaire du dialecte de S. Pedro dos Indios. Ce vocabulaire ne contient malheureusement que quelques mots, et le dictionnaire de la lingoa gérai est lui-même assez abrégé; cependant on peut conjecturer que nhandinhara , chue , uira, urarova, iahé et ondigua, qui ne se trouvent ni dans Tun ni dans l'autre, font partie de la langue des Boror6s ou de celle des Pareils; le capitaine de Taldea du Rio das Pedras me l'assura, en particulier, du mot nhandifihara , Dieu, si différent du mot tupan des Guaranis et des Indiens
(1) Voyez le chapitre XXI intitillé, Les Indiens Coyapos.
(2) DiclUmario portuguez c brasUiano,
de la côte, qui appartiennent également k la sous-race tupi (i) y les Indios mansos de Vasconcellos.
Je crois avoir fait remarquer ailleurs combien il est extraordinaire que la langue tupi [lingoa gérai) ou ses diflTércnts dialectes fussent pariés dans une inunense étendue de côte, puis qu*avec des modifications cette langue s'étendit, sous le nom de guarani^ dans les missions de F Uruguay, et enfin jusqu'au fond du haut Paraguay (2). Si Ton ne savait de quelle nianière elle s est introduite dans les aldeas du Rio das Yelhas, on serait étonné de la retrouver jetée , pour ainsi dire , comme une espèce d'oasis à une très-grande distance , soit du littoral , soit du pays des Missions ; et ce qui , au premier abord , peut surprendre aussi, cest qu'il y ait bien plus de difi'érence entre le dialecte des aldeas et la langue du dictionnaire des Jésuites qu'entre ce même dialecte et celui que l'on parte à une énorme distance du Rio das Yelhas, dans l'Aldea de S. Pedro dos Indios. Mais il faut se rap]peler que le dictionnaire de la lingoa gérai a été composé dans le
^1) U ne ftatpas oublier que le nom de tupi n*éuit réeUement celai d'aucuoe nation , mais uu sobriquet injurieux par lequel les lodieqs sauvages» Tapuyas, di^sigoaieat ceux de la c6te {Voyage dans le district des Diamants et sur te tiUorat du Brésil , II, 292). Par le mot tupi, les Tapuyas prétendaient sans doute ridiculiser les adorateurs de tupan, c'est-à-dire, selon Vasconcellos, de Y Excellence terrifiante,
i2) Hervas dit qu'il n\ a pas plus de difTérence entre le tupi et le guarani qu'entre le portugais et le castillan. Depuis le temps où il vivait, les deux dialectes indiens auront peut-être {prouvé de grands cbaogemeuts; mais, h Taide du portugais, on peut, sans aucune peine, converser avec les Espagnols , comme j'en ai fait moi-même Tépreuve pendant plusieurs mois; et les deux Guaranis que j'avais emmenés arec moi de^ missions de l'Uruguay h Rio de Janeiro ne pouvaient pas comprendre un seul mot du tiipi.
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xv!*" siècle 9 et, si le temps modifie les langues que d'immortels écrits sembleraient avoir fixées sans retour, à plus forte raison doit-il s*opérer de grands changements dans les idiomes qui ne sont que parlés (1). Ceux qui s'introduisirent peu à peu dans la lingoa gérai de la côte étaient nécessairement colportés par les Paulistes et surtout par les Jésuites partout où ell& se parlait , et de là cette ressemblance beaucoup plus grande que j*ai fait remarquer entre le dialecte du Rio das Velhas et celui de S. Pedro dos Indios qu'entre ces derniers et la tangue du dictionnaire, en arrière de deux siècles.
Après avoir quitté le Rio das Pedras ^ je fis 2 lieues portugaises et m'arrêtai à un autre cUdeay celui qu'on nomme Aldea da Estiva. Ce dernier se compose seulement d'un rûncho, ouvert de tous les côtés, destiné aux voyageurs, et d'une quinzaine de maisons construites sans ordre autour d*uiie place allongée. Depuis longtemps, je n'avais rien vu d'aussi joli que la position de ce hameau. Le terrain sur lequel il a été bAti s'étend , par une pente insensible , audessus d'une petite rivière appelée également Rio da Es- (tva,et sur les deut bords de cette dernière est un p&turage humide qui , après en avoir dessiné toutes les sinuosités , se perd avec elle dans le lointain. La sécheresse excessive qu'il faisait depuis plusieurs mois avait permis de mettre le feu à ce pâturage; déjà il s'était couvert d'une herbe nouvelle, et il présentait un large ruban ondulé du vert le plus tendre , contrastant à la fois avec les teintes grisâtres des campos voisins et le vert foncé d'une lisière étroite d'arbres et d'arbrisseaux qui bordent la rivière.
(I) Voyez le chapitre XXII de cet ouvrage ioUtulé, Vor cl les dia^ manu du Rio Ciaro.
2M VOYAGE AUX SOUECES
L'Âldet da Est! va doit son origine à celui das Pedias. On avait détaché une partie des habitants de ce dernier village pour en former un autre au lieu appelé Pùarrio et procurer aui voyageurs une halte de plus. Les nouveaux colons ne furent pas contents de leurs terres; TAMea de Pisarrâo , quoique situé sur le bord de la route , à une journée ou 4 legoas du Rio das Pedras , fot bientôt abandonné; une partie de ses habitants se retira à Estiva , où l'on compte aujourd'hui (4949) onte ménages, et Vautre à l'endroit appelé Boa Vistay dont je parlerai bientAt.
Le capitaine de l'Aldea da Estiva m'avait reçu dans sa maison ; i&s le soir, les habitants du village s'y rassemblèrent en revenant de leurs plantations, et je pus les observer à mon aise. Comme ceui de l'Aldea das Pedras , tous sont des métis issus de nègres et d'Indiennes ; ils n'ont pas une plus jolie figure que leurs voisins; mais j'avais rarement vu des hommes plus grands et qui annonçassent plus de vigueur. Je leur trouvai la même douceur, la même politesse, le même jugement qu'aui métis du Rio das Pedras. Ils vivent de la même manière , parlent aussi la lingoa gérai y cultivent également la terre et montrent assez , par leurs vêtements, qu'ils ne sont nullement dans l'indigence. Pendant que j'étais au milieu d'eux , arriva un cultivateur du voisinage avec quelques mulets chargés de saucisses, de cochon salé, de tafia , de rapaduras (4) , et il trouva fecile-
(1) Les rapaduras, dont j*ai eu occasion de parler plusieurs fois, sont des espèces de tablettes carrées et épaisses de sucre cuit «rec soo sirop {Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1). Ce n'est pas uniquemeot au Brésil qu'on fabrique des rapaduras ; on en fait également cbez les Péruviens, qui les oomment roafHidiiraa {Voyage em Pérou, Il , 206).
ment k se défaire de ses denrées , soit en les vendant, soit en les échangeant contre du 61 de coton ou des peaux de cerfe.
Sur le soir, j'allai herboriser sur les bords du Rio da Estiva. Pendant toute la journée , j'avais été fort tourmenté par les borrachudos; mais , auprès des eaui et dans les marais y ils devinrent tout à foit insupportables. Quand je rentrai à la maison , j'avais les mains enflées , et, quoique je ne fosse pas resté plus d'une demi-heure dehors, fêtais tellement fatigué des mouvements que j'avais faits pour me débarrasser de tant d'ennemis , f avais les nerfe tellement irrités par leurs pkfùres taisantes, que je pouvais h peine respirer; j'étais comme un honune ivre.
Entre Estiva et l'Àldea de Boa Vista , dans un espace de 4 legooê^ je traversai un pays plat ou ondulé , et toujours des campos brûlés par l'ardeur du soleU.
A 3 ^oo^d' Estiva, je passai par VAldea dePisarrào (i) : il se composait de quelques maisons, d'une petite chapelle et d'un roncfta bAti dans un fond , sur le bord d'un ruisseau qui porte le même nom que Valdea ; mais tout était désert. Lorsque les habitants, sortis du Rio das Pedras, se retirèrent, comme je l'ai dit, les uns à Estiva, les autres à Boa Vista, quelques-uns restèrent, à la vérité, dans le pays; mais ceux-là même renoncèrent à leur aldea et allèrent s'établir dans te voisinage.
Après être sortis de Pisarrâo , nous entrâmes dans une grande plaine sablonneuse dont la végétation se compose uniquement d'une herbe peu élevée. Au delà de cette plaine,
{\) Eschwege a écrit k tort Bizarrao ; il ne faut pas uon plus Eslivc (Dras,^ 1 , 86). — £q adoptant PisarrSU}, je me conloTiiie à la prononciatioD usitée ; peut-être vaudrait-il mieui Pissarrào.
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le terrain devient plus rouge, par conséquent meilleur, et les arbres rabougris reparurent dans les campof .
te lieu où je fis halte est encore une petite aidée, celle de Boa Vista (belle vue) (1) qui, comme je Tai d^à dit, doit son origine à une partie des métis que Ton avait tirés du Rio das Pedras, pour peupler le Pisarrâo. Situé ki legoas d'Estiva, le village de Boa Vista se compose de huit ou dii chaumières bAties dans un fond, au bord d'un ruisseau très-rapide. On n'y comptait, en 1849, que hait ménages; mais j'y vis un très-frand nombre de jeunes gens et d'enfants. Je ne dois pas oublier de dire que les femmes du Rio das Pedras ne sont pas moins fécondes que celles de Boa Vista, et, comme les jeunes gens se marient aussilAt qu'ils sont en Age, il est À croire que le vide laissé dans la population des aidées par la transraigratioa du Nova Beira aura bientôt été comblé.
Les Indiens métis de Boa Vista ne sont pas d'aussi beaux hommes que ceux de l'Aldea da Estiva, et me parurent moins civilisés. Aussitôt que l'on eut déchargé mes malles, le rancho du village, sous lequel je m'étais établi, se remplit de femmes qui mendiaient très-effrontément des colliers et des bracelets, tandis que, au contraire, celles d'Estiva et du Rio das Pedras restent dans leurs maisons, comme les Portugaises-Brésiliennes. La cause de la différence qui existe dans les formes extérieures des habitants de ces aidées échappa à mes moyens d'observation; quant aux différences que je remarquai entre les moeurs des uns et des autres, elles tenaient très-probablement à ce que
U) Le Dom de Boa VisUi se retrouve, au Brésil, en ceot endroits différents.
Boa Vista n'avait pas r avantage d*ètre dirigé par un homme de beaucoup de sens , comme chacun des deux autres villages.
Les Indiens de Boa Vista m'offrirent toutes les denrées du pays, ce qui prouve qu'ils ne négligent point la culture de leurs terres. Ils doivent trouver assez facilement le débit de leurs récoltes, car, chez eui, comme à Estîva et au Bio das Pedras, il existe un rancho pour les voyageurs, et la route traverse également leur village.
J'étais arrivé à Boa Vista un jour de fête. Un des habitants venait d'achever de couper les bois qui , après avoir été brûlés, devaient faire place à ses plantations. Chaque cultivateur, à son tour, invite ses voisins à l'aider dans ce genre de travail, et ensuite il les convie à un repas dans lequel on boit beaucoup de tafia et qui se termine par des battiques. Les Indiens de Boa Vista dansèrent toute la nuit, en s' accompagnant de battements de mains et de chants qui les réjouissaient sans doute, mais qui pouvaient paraître à des oreilles européennes plutât dignes d'un enterrement que d'une réjouissance. « Les habitants primitifs de l'Amérique, ditEschwege (1], en parlant des Indiens d'Estiva, saisissent toutes les occasions de se divertir, tandis que les nouveaux venus. Européens, s'abandonnent h la tristesse, oppriment ces pauvres gens de toutes les manières et leur envient le peu de joie qu'il leur est permis de goûter. » Amollis, énervés par la chaleur des contrées tropicales, les hommes de race cancasique tombent dans la nonchalance et perdent leur gatté. Quant è l'oppression dont ils se rendent trop souvent coupables envers les In-
vl) Bras., I, 86.
diensy c'est la force substituée au droit; c*esl ce que nous offre partout et dans tous les temps T histoire de notre espèce; on profite de la faiblesse de riofinne et du vieillard, et, si la loi n'avait entouré de protection la fortune de l'orphelin, il ne tarderait pas à être dépouillé.
Ces réflexions, au reste, ne sont point applicables aux Indiens des trois aidées du Rio das Vdhas (1819). fl est à regretter saiis doute que, sous le rapport religieux et moral, ils fussent, pour ainsi dire, abandonnés à eux-nèmes, comme le sont plus ou moins tous les indigènes du Brésil ; mais, d'ailleurs, je n'ai point vu d'hommes de c^ie race qui fussent plus heureux qu'ils ne l'étaient dors. C'était à peine si quelques Portugais étaient venus s'établir pami eux ; personne ne les vexait, personne ne trouUait leur repos; ils ne payaient pas même la dime. Us avaient peu de besoins, point de tentations. Leurs terres étaient excdlentes, et un léger travail suffisait pour assurer leur subsistance; avec le coton qu'ils avaient recueilli, ils fabriquaient dans leurs maisons la toile dont ils se couvraieet; eux-mêmes faisaient aussi leur poterie; le sel et le fer étaient les seuls objets qu'ils étaient forcés d'acheter, et, pour se les procurer, ils retiraient de la vente de leurs denrées plus d'argent qu'il ne leur était nécessaire d'eu posséder. Ils vivaient dans une paix profonde et étaient unis entre eux, comme le sont généralement les Indiens; connaissant les avantages les plus réels de la civilisation, ils en ignoraient les maux; ils étaient étrangers au luxe, k la cupidité, à l'ambition, et à cette prévoyance qui poursuit les hommes de notre race et empoisonne le présent pour un avenir incertain. Hélas ! tant de bonheur, comme on le verra, devait probablement avoir bientôt un terme.
Ce que je viens de racontar des divers métis voisins duRio dasVelhas prouve que, si j*ai engagé, il y a déjà longtemps» Tadministration brésilienne à encourager de tout son pouvoir les alliances légitimes des Indiennes avec des Africains, je ne me suis point permis de le faire sans de valables mo* tifs. J'ai pu dire* on le voit, que par ces mariages on ob* tiendrait une race mixte qui, moins défectueuse que la race américaine proprement dite, serait plus capable que cette dernière de résister à la supériorité des blancs, qui serait moins en désaccord avec notre état dé civilisation , et s'amalgamerait peu è peu avec la population actuelle. Par ce moyen seul, je le répète, on empêchera que les feibles restes des nations indiennes ne soient entièrement perdus pour le pays dont elles étaient jadis mattresses et qui a un si grand besoin d'hommes (i).
L'exemi^ des métis du Paranahyba achèverait de montrer, si cela était nécessaire» que, chez les hommes conmie chez les animaux , les rQces,'én se croisant, se perfectionnent. Il s'en faut que le métis l'emporte constamment sur les deux races dont il est issu; mais il est toujours supérieur à Tune d'elles , et il paratkait qu'il l'est è toutes les deux quand elles sont également d'un ordre inférieur. Si les mul&tres ont toute l'inconsistance de la race afiricaine , ils se distinguent d'elle, hommes et fenmies , par de fim belles formes , et surtout par une finesse d'esprit et une facilité à apprendre qui sont à peine l'apanage des blancs. Les Mamalucos (2) « bien inférieurs &x inteDigence aux
(1) Voyage dans le» provinceê de Rio de Janeiro el de Minas Gera«f,U,61,221.
(2) Voyez ce qae j'ai dit des Bfamalucos dans mon Voyage sur le littoral du Brésil, H , 18. — Voyez aussi Ferdinand Denis, Brésil, 45, et
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hommes de race caucasique , remportent sur les Indiens par les qualités extérieures : souvent les Temmes sont charmantes , les hommes sont bien faits , et Thistoire du Brésil atteste assez la force de ces derniers , leur intrépidité, leur audace et la supériorité qu'ils eurent toujours sur leurs ancêtres maternels. Descendants de nègres et d'Indiennes, les Curibocas, comme on vient de le voir, s'élèvent au-dessus des deux races dont ils sont issus, par leur consistance, leur bon sens et leur aptitude è une civilisation plus grande que celle dont leurs parents sont susceptibles. Si Ton pouvait étudier d'une manière comparative les mulâtres nés des négresses si intelligeiites et si belles de la Côte d'or, et ceux qui descendent des fenmies stupides du Congo ou de Benguela, il est vraisemblable qu'on trouverait quelques différences; mais on ne saurait les découvrir au premier coup d'œil. 11 n'en est pas de même des Curibocas : non-seulement j'observai parmi eux des différences individuelles très-remarquables, mais les cheveux , toujours crépus chez les mulâtres, sont quelquefois lisses chez des Curibocas, aussi noirs que leurs frères. M. A. d'Orbigny a aussi observé (1) que le mélange des deui races ne produit pas toujours des changements également sensiUes. Les cheveux des enfants des nègres et des femmes guaranis sont , suivant le même auteur, tantôt crépus , tantôt presque plats , et tandis que, chez les mêmes métis, le nez
toutes les histoires du Brésil.— Je D*ai pas besoin d'ajouter que les descendants des nègres et des Indiennes ne s'appellent point coffres ^ comme Ta cru un voyageur français (Scz., Sotiv.» 224). Les caJltras, et non cabrée , sont les enfants des négresses et des mulâtres ou des mulâtresses èl des nègres.
il) Vhomme américain, 1, 143.
ofTre à peine un léger aplatissement , celui des habitants du Paranabyba est, comme on Ta vu, démesurément large; les uns et les autres sont plus Indiens que nègres ; mais le mélange a embelli les Guaranis et il a enlaidi les Bororôs.
Notons ces faits singuliers; mais attendons, pour chercher à les expliquer, que nous en ayons encore d'autres du même ordre. Si l'anthropologie est encore si obscure, c'est peut-être parce qu'on a beaucoup trop raisonné sur cette science et trop peu observé.
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CHAPITRE XXVni
LA CASCADE DE FUIBÎAS. — LE MO DAS VELHAS ET l'aLDBA DE SANTA ANNA. — LE VILLAGE DE PARINHA PODIE. — PASSAGE DU EIO GRANDE.
Paxenda dos Furnas; U cascade qui l'aToisinc— kisecles malfaisaiils.— Poussière rouge.— Le Rio dos Velha$,—\jt détachemeotcaotonoé surle bord de cette rivière. — Droits de douaue. — Ordre doooé au commaDdaot du détachement de quitter le pays; coos^queoces de cet ordre.— Ud petit tyran.— Aldea de Santa Anna; sa position; ses maisons; son histoire. — Portrait des vieilles Indiennes. — Apathie des Indiens. — DoNÂ Mimu RosA. Difficulté qu'a Fauteur pour obtenir quelques mots de la langue des Cbicriabàs. Vocabulaire de cette langue. Elle est éminemment systématique. Un certain mode de prononciation caractérise la race américaine. — Description d*un paysage. — Passage du Rio das Yelhas. — Pays situé au delà de cette rivière. — Silio da Rocinha. — Changements de domicile. — Idées religieuses de Marcellino. — Halte en plein air sur le bord de ÏUberava Verdadeku. Un vieillard. — Une caravane. Goût des Erésiliens pour le coomieroe. — Journées extrêmement chaudes succédant à des nuits froides. — Tejuco. Inconvénient des ranchos. — Lanhoio. — Aspect du pays situé au delà de ce lieu. — Le village de Farinha Podre, Sa position. Ses maisons. Son église. Son histoire. Les terres de ses alentours très-favorables à la culture et aui troupeaui. Son avenir. — José Marianno malade. — L^auteur souffre beaucoup de la piqûre des chiques.— Les cultivateurs de Farinha Podre. — Pays situé au delà de ce village. — Guarda da Passe. Moyens curatifs.— Pays charmant situé au delà de Posse. — Le Rio Grande. Ses bords. Leur insalubrité. Comment on le passe. — L'auteur entre dans la province de S. Paul.
De TAIdea de Boa Vista, je me rendis à la Fazenda das Fumas (rhabitation des grottes), la seule depuis Casados
qui eût quelque importance (1). On y voyait un très-grand rcmcho; elle possédait un moulin à sucre, et là se fabriquait tout le tafia (cachaça) qui se débitait dans les environs, principalement dans les aldeas,
La sucrerie de Furnas est située au-dessus d'une vallée profonde où coule le ruisseau qui porte son nom (Ribeirâo dos Fumas ) et qui est un des affluents du Rio das Ve- Ihas (3] ; elle n'est qu'à 4 lieue et demie portugaise de Boa Vista ; mais je n'avais pas voulu faire une marche plus longue, pour avoir le temps de visiter une cascade dont on parlait beaucoup et qui tombe à quelques centaines de pas de l'habitation.
Je pris avec moi José Marianno, ety traversant des bols touffus, embarrassés d'épines, nous descendîmes dans le vallon. Parvenus au pied des mornes entre lesquels coule le Ribeirâo das Furnas , nous fûmes obligés de marcher dans son Ut, afin d'éviter l'épais fourré qui couvre ses deux rives. Il avait fallu que je me déchaussasse; mais , peu accoutumé à aller pieds nus, j'avançais sur les pierres glissantes et anguleuses du ruisseau avec d'autant plus de peine
(1) Itinéraire approximalif de la Fazenda das Furnas au Rio Grande : De la Fazenda das Furnas, au
Registre do Rio das Velhas, douane 3 legoas.
Sitio da Rocinha, maisonnette 1
Uberaya Verdadeira, chaumière 3
Tejuco , habitation 5
Lanhoso, aldea presque abandonné 3
Farinha Podre, village 3
Ouarda da Posse, poste militaire 4
Rio Grande , rivière 3
25 legoas.
(2) Cazai, Corogrefla, I, 224.
qae les puces pénétrantes m'araient mis les doigts des pieds en très-maufais état. Après une raardie de quelqQes minutes, nous arrivâmes cependant an pied de la cascade.
Là est une espèce de salle formée, d'un oAté, par des rochers à pie qui s'étendent en hémicycle, et, de l'autre, par des bois serrés et touffus. Au fond de rhémicyde, en tirant un peu vers la gauche, le ruisseau se précipite avec rapidité d'une hauteur de iO braças (44 mètres] (1), en produisant un bruit qui s'entend de très-loin . Ses eaux, dans leur chute, forment une belle nappe Idandie et écu* meuse, et, en outre, trois jets latéraux moins considérables ; elles sont reçues dans un bassin presque circulaire, et de là elles s'écoulent rapidement sur un lit pierreux, encaissées entre des mornes presque à pic et couverts de bois.
Le bassin circulaire où tombent les eaux de la cascade est entouré d'un gazon épais formé de mousses, de fougkes et de Graminées, dont la verdure est sans cesse entretenue par la rosée fine et abondante qui s'échappe de la cascade. Des Bégonias d'un rose tendre, ime petite espèce de Lobélie à longue corolle d'un rouge orangé, un Gesneria aux fleurs brillantes et cramoisies fleurissent çà et là au milieu
(1) FTayant point mesaré celte casctdeJ'emprunteàCaaaletàPizarro le chiffre qve j'indique (Cor., 350. — Mem., IX, 224). Eschwege compte seulement 50 pieds , et , comme il se servait du pied anglais, qui était devenu une mesure brésilienne, ce serait seulement 15",235. Il est fort possible que ce nombre soit trop faible ; mais , d*an autre côté , je serais tenté de croire qu'il y a quelque exagération dan» celui qu'admets tent Cazal et Pizarro. Au reste , les trois auteurs que je viens de citer consacrent à peine quelques lignes à la jolie cascade de Fumas , et les deux derniers , qui n'avaient pas eu occasion de la visiter, en parlent , comme on le verra bientôt, d'une manière assex pea exacte.
de ce» gazons. Les arbres qui s'élèvent plus loin forment, comme je l'ai dit, un épais fourré d'une verdure qui me charma d'autant plus que partout ailleitfs les végétaux ligneux étaient à demi dépouillés de leurs feuilles et que les pâturages 9 desséchés par l'anteur du soleil, n'offraient plus qu'une couleur grisAtre.
Derrière la cascade, les rochers, dans le tiers de leur hauteur, à partir du sommet, sont nus, entièrement à pic et laissent apercevoir leur couleur noirâtre à travers la nappe argentée qui tombe avec fracas. Au tiers de leur hauteur, ils se creusent pour former une grotte irrégulière et peu profonde^ tapissée de fougères ; fins bas en- Gn, ils sont encore nus et noirâtres comme ui sonmiet. La blancheur éclatante des eaux de la cascade et cette zone irrégulière de verdure qu'on découvre derrière elle, entre des rochers noirs, produisent l'effet le plus agréable et le plus pittoresque (1).
Les rochers noirs et à pic de la cascade s'étendent à sa gauche, et là, au-dessous d'eux, le terrain s'incline en formant une pente rapide. A l'endroit où celle-ci commence est une rangée d'arbrisseaux serrés les nns contre les autres, qui cachent la base des rochers, et du milieu de ces arbrisseaux s'élèvent quelques Palmiers dont la tige, aussi
(1) Cazal dit qae des oiseiMix de di?enses espèces ooDstruisent leurs nids dans les cavités du rocher et élèvent leurs petits hardiment et à la vue de tout le monde , malgré le fracas que fait la cascade en se précipitant. Je n'en ai pas aperçu un seul, et je doute que Tabondante rosée qui tombe sans cesse dans la grotte permette à aucun animal de Thabiter. On voit , par ma description, que Pizarro s*est également trompé quand il assure que Teau disparaît immédiatement après sa chute, pour se remontrer h quelque distance.
grêle que celle des Bambous, se temuDe par un panache élégaut de Teuilles recourbées.
Nous sortimes de l'espèce de salle où tombe la cascade, eu grimpant, à droite, au milieu des arbres qui couvrent le terrain et en nous accrochant à leurs branches. Ce ne fut pas sans beaucoup de peine que nous parvînmes à l'endroit où le torrent se précipite.
Tant que nous étions restés au pied de la cascade, nous n'avions été tourmentés par aucun insecte; mais, à peine rentrés au raneho^ nous fûmes entourés d'une nuée de borrachudos.
Pour pouvoir rester en place et écrire, il me fallait plus de courage peut-être que pour supporter une douleur vive. Pendant longtemps, nous n'avions pas eu à nous plaindre des puces pénétrantes; mais, depuis Santa Cruz, nous en étions assaillis presque partout où nous nous arrêtions : personne, dans ce pays, ne se donne la peine de balayer son ranchoy et ces insectes, comme on sait, pullulent dans la poussière.
La route descend dans le vallon où coule le Ribeirâo das Furnas, et, en partant de la fcizenda, j'eus encore le plaisir d'admirer la cascade.
Au delà de Fumas , comme entre Boa Vista et cette sucrerie, la terre est d'un rouge foncé, et, à mesure que nous avancions, nous faisions voler des tourbillons de poussière qui salissaient tous nos vêtements. La sécheresse continuait à être ex^ssive, et, à rexce[>tion des gabirôbas (1) et de quelques autres Myrtées, toutes les plantes des campos étaient sans fleurs (9 septembre).
U) Toutes les petites espèces de Psidium à baies arrondies portent
À S legoas de Furnas, nous passâmes par YAldea de Santa Anna. Ayant fait encore environ 4. lieue > nous entrâmes dans m bois assez épais, et, après être descendus pendant quelques minutes, nous arrivâmes au Rio das Velkas et au bureau de douane placé sur ses bords (Regisiro 4o Rio das Velhas). Cette rivière, qu'il faut bien se garder de confondre avec une autre du même nom, Tun des affluents du S. Francisco , prend sa source ay versant occidental de la Serra do S. Francisco et da Paranahyba, dans le voisinage de Desemboque, et se jette dans le Paranahyba (1).
A Tendroit où y aboutit la route de Goyaz , elle peut avoir, dans les grandes eaux, la même largeur que le Loiret quelques centaines de pas' au-dessus du pont d'Olivet , et on la voit serpenter et fuir entre deux coteaux couverts de bois. Lorsque j'arrivai sur ses bords, de longs bancs de rochers plats et raboteux s'élevaient au-dessus de ses eaux et en augmentaient la rapidité. Sur la rive droite était un petit bâtiment qui servait de logement aux militaires du poste (quartel); on voyait autour quelques maison nettes ^ et plus loin, devant Tendroit où Ton s'embarque {porU))^ se trouvait un rancho destiné pour les caravanes. De l'autre côté de la rivière, on avait aussi construit un rancho ^ et çà et là s'élevaient quelques petites maisons, parmi lesquelles on distinguait à peine celle de l'employé civil (fiel).
le nom de gcUHrôbas, et Ton appelle araças celles dopt le frait a la forme d'ane poire.
(1) Laiz d'Âlincourt place sa source dans la Serra da Canastra {Mem. Viag., 67), Milliet et Lopes de Monra dans les Serras da Pindahiba et da Marcella ( Otrr., II , 671). La Serra da Pindahiba serait , sans doute , iinc portion do la Serra do S. Francisco c da Paranahyba.
Lorsque j'arrivai , le commandant du détachement, qui avait le grade A'alferes (sons-lieutenant), était de Tairtre côté de la rivière. J'allai le trouva; je lui présentai ma portaria et le priai de me donner la p^nnission de faire décharger mes effets au quarUl. Il me l'accorda de la meilleure grAce du monde, et j'eus enfin le bonheur de l<^er dans une maison, de passer quelques instants sans être tourmenté par les borrachudos et les autres insectes.
Le détachement cantonné au Rio das Ydhas se composait de dix-sept soldats du régiment de Minas; mais il n'en restait guère que six à huit sur le bord de cette rivière : les autres étaient répartis entre les différents postes des Julgadqs d'Araxé et de Desemboque, tels que le Paranabyba, le Rio Grande, etc. Ceux du Rio das Vdhas étaient chargés de visiter les passe-ports des voyageurs, de s'assurer si les caravanes venant de Goyaz n'emportaient point avec elles de l'or ou des diamants, et, en cas de besoin, de prêter main-forte à l'employé civil [fiel). Ce dernier recevait le péage qui s'élevait à 75 reis (46 centimes) par p^^enne et 100 reis (1 franc) par cheval ou mulet. C'était aussi lui qui devait toucher les droits dus sur les marchandises qui allaient de S. Paul à Goyaz ; mais, pour favoriser les négociants qui sont si longtemps sans vendre, on leur permettait de laisser entre les mains du fiel une obligation du moBtant de la somme dont ils étaient redevables : ils s'acquittaient entre les mains de l'administrateur du lieu où ils avaient vendu; ils prenaient un reçu, et, quand ils repassaient par le regùlro pour retourner à $. Paul , ils pré^eotaient ce reçu et reprenaient leur obligation. On ne faisait payer au Rio das Velhas que les marchands dans lesquels on avait peu de confiance.
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Avant la rémrion des justices d'Araxà et de Desemboque à la province de Minas, le pays de Goyaz s'étendait , comme on sait, jusqu'au Rio Grande, qui aujourd'hui sépare la première de ces provinces de celle de S. Paul. Ce fut donc sur le bord du Rio Grande que, dans Torigine, fut placé le bureau des douanes ; mais, a c^te époque, les environs de ce fleuve étaient pestilentiels et sans habitants, et, à l'exception d'un seul, tous les soldats qu'on y avait cantiMinéâ moururent. Pour cette raison , on transporta ta douane sur les bords du Rio dus Yelbas; cependant, comme ceux du Rio Grande étaient > lors de mon voyage , moins déserts et moins malsains qu'autrefois, il paraissait qu'on avait ravie de rétablir les choses dans leur état primitif.
Il y avait à peine qudques minutes que j'étais au quartel lorsque le commandant reçut l'ordre de partir avec son détadiement poor VHla Rica (Ouro Preto) , et de remettre le poste è des soldats de la garde nationale (mUician&s) qui devaient venir de Paracatu. Un de ces derniers était déjà arrivé et avait annoncé les autres. Le commandant fut désespéré de ce changement, qui n'avait d'autre but que de faire participer sa troupe à je ne sais queh exercices. Les militaires du régiment de Minas, ainsi détachés à de grandes distances, ne sont ordinairement changés qu'au bout de quelques années (1819); ils forment des espèces d'établissements, et, quand on les remplace, ils cèdent à leurs successeurs leurs provisions et les objets qui composaient leur ménage. Se fiant sur cette coutume, le commandant du Rio das Yelhas avait appelé auprès de lui sa famille, qui était fort nombreuse, et, après avoir formé une plantation, il venait d'en récolter les produits ; il trouvait dur d'être forcé de faire, avant le temps, les frais d'un voyage de plus
de 100 lêgoas et de tout abandonner sans ))ouvoir Mre indemnisé par son successeur , car il allait être remplacé par des gardes nationaux qui , au bout de trois mois, deraieot eux-mêmes Tétre par d'autres.
Ce n'était point sans quelque raison que cet officier était mécontent ; mais les pauvres gens qui allaient prendre sa place avaient, en réalité, bien plus de motife pour se plaindre. Tous, en effet, étaient des hommes mariés, gens de métier ou agriculteurs, qui avaient à peine de quoi vivre dans leur maison , et pourtant, sans leur accorder aucune indemnité de voyage, aucune solde, quoique ce soit pour leur nourriture, on les obligeait de passer trois mois à plus de 40 legoas de chez eux et de faire un service auquel ils n'étaient nullement accoutumés 1 Ces pauvres gens seront certainement morts de faim, s'ils n'ont pas volé ou si les colons du voisinage ne sont pas venus à leur secours. Cependant la soumission des Brésiliens aux ordr^ supérieurs • était telle à cette époque, qu'aucun des gardes nationaux qui avaient été désignés par leurs chefs n'aura manqué, j'en suis bien sûr, de se rendre à son poste.
Mais queUe triste influence aura eue sur les Indiens ce changement fftcheux! Ils devaient naturellement trouver des protecteurs dans les militaires du régiment de Minas, gens bien élevés, pleins de raison, accoutumés à la discipline, étrangers au pays. Les miliciens, au contraire, hommes grossiers, ignorants, imbus de préjugés , comme le sont, en général , les colons de la comarca de Paracatu, et, de plus, dépendants, par leiu* triste position, des cultivateurs du pays , auront nécessairement soutenu ces derniers contre les habitants desaldeas.
. Dans les pays déserts ou la police devient impossible^
OÙ ies lois n'ont presque plus d'action, certains hommes, par leur audace, leur intelligence ou leur fortune, prennent sur leurs voisins un grand ascendant et* deviennent de véritables tyrans. Lorsque d'Eschwege arriva, en 1816, dans ies aldeasy yn de ces petits souverains, dont les ordres avaient souvent plus de valeur que ceux du gouverneur lui-mèmç, soumit au colonel allemand un plan qui ne tendait rien moins qu'à chasser peu à peu les Indiens de leur district, afin qu'on p&t partager leurs terres entre les Portugais. D'Eschwege repoussa avec indignation le projet qu'on hii communiquait, et assura Fauteur qu'il ferait tout ce qui dépendrait de lili pour en empêcher l'exécution. Mais le départ des militaires de Minas laissait le champ libre à ce personnage, et, en 18S1, les Indiens de la partie du district privilégié , ^tuée entre le Rio das Yelhas et le Rio Grande, adressèrent une requête à l'administration pour se plaindre de ce que les Portugais, à la tête desquels était l'homme dont je viens de parler tout à l'heure, les chassaient de leurs terres (1).
Comme, en arrivant au Rio das Velhas , je n'avais feit que passer par TAIdea de S. Anna , j'y retournai le lendemain.
Cet aldea a été bâti dans les campos, sur une colline au bas de laquelle coule un ruisseau dont les eaux vont se réunir au Rio das Yelhas ; il se compose d'une trentaine de maisons très-petites , presque carrées et couvertes en
il) BroiilUn die Neue WeU, 1 , 94.~ Je ne serais pas fort éloigné de croire que Ton trouverait, dans les villages de France, plus d*un maire ayant quelque ressemblance avec les petits tyrans des contrées désertes du Brésil.
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cbaoïne. Les unes sont dispersées sans au^in ordre sur la colline; les autres bordent une place carrée dont Fan des c6tés est formé par Téglise, qui est très-petite (i). Les mors des maisons sont construits avec de la terre d'un rooge foncé ; mais celui du devant est revêtu d'jra cr^ hit avec une autre terre d'un gris foncé.
Les traditions uniformes des Indiens-^rorés attribuent aux jésuites la première fondation de TÀldea de Santa Anna (2), et, suivant les mêmes traditions , ce viHage frit originairement habité par des Indiens de la c6te. A ceux-ci Antonio Pires de Campos réunit , comme on Va vu plus haut, qudques Indiens Carajits et Tapirapés , habitants des bords de TAraguaya, au nord de là province (3). Cette po-
(1) là je ne sois point d*aooord avec M. d'Eschwege» car il k dit assez grande.
(2) U /est impossible que cette tradition ne soit pas Gdèle. Si» en effet, les jésuites n*ayaient pas habité le pays, comment les pauvres Indiens du Paranahyba , si ignorants , si étrangers à ce qui se passait dans le monde, auraient-ils pu savoir qu'il avait existé des jésuites? comment se seraient-ils avisés d'imaginer une fable qui leur était évidemment plus nuisible qu'utile , puisqu'elle tendait à leur dter toute espèce de droits sur l'Aldea de Santa Anna.
(3) C'est Eschwege qui donne ces noms {Bras., I, S2), et biea oertànoment il les tenait des Indiens ; car il a imprimé son journal tel qu'il Fa écrit sur les lieux , et il est évident qu'il n'a fait aucune recherche historique. Id, par conséquent, je trouve encore une preuve de la vérité des traditions du pays; car ses habîtauts n'auraient certainemeafc pas connu l'existence des Cariais et des Tapirapés, si ceux-ci n'étaient venus parmi eux. 11 ne faut pas, sans doute, adopter les traditions sans examen ; mais il y a des cas où elles méritent certainement plus de confiance qae des récits écrits légèrement ou avec partialité. L'histoire de VinconU^ dencia (révolte) de Minas, que j'ai tracée d'après les traditions des Mineiros les phis éclairés^ doit , je crois, être considérée comne étant ptas digne de foi {Vojfoge d€ms les provinces de Mode Janeiro , etc., 1» 202) que celle qo*a imprimée Southey en consultant des pièces offi-
pulation mélangée mourut, se dispersa ou se fondit parmi les descendants des Bororôs, et, en 1775, on la remplaça par un certaifi nombre de Chicriabés, nation qui yiYait dans les déserts du Parannàn et s'était étendue jusque sur les rites du S. Francisco, dans la partie septentrionale de Minas (1).
Lorsque j'arrivai à Yaldea , les hommes étaient tous dans leurs plantations; je n'y vis que des femmes* La plupart me parurent de race américaine pure ou presque pure. Elles ne portaient rien sur leur tète ; tout leur vêtement consistait en une jupe et une chemise de coton fort sale : la chemise manquait même à plusieurs d'entre elles. Ces femmes sont très-fi^ndes; mais un très-grand nombre d'enfants meurent probablement faute de soins.
Rien n'est hideux, è mon avis, comme une Indienne qui a passé le temps de la jeunesse. Qu'on se figure un cou
cieUas foaraies par leè jnges des mêlbearenx qui Airent condamnés dans cette circonstance.— Je 4oi8 foire obserrer» afin d'ériter tonte oonfbsion , qne, en indiquant la patrie de ces deux tribus , Eschwege a écrit Uraguay pour Araguaya.
(1) On a YU ailleurs que les arenturiers paulistes qui, un peu avant 1719, se répandirent sur les bords du Rio de S. Francisco» au-dessus ou au-dessous du Capio do Cleto^ à enyiron 11 legoa$ du village de Coutcndas, dans la province de Minas, y trouvèrent des Indiens qui appartenaient h la nation des Chicriabâs ou Xicriabâs (voyez mon Voyage dtmê leê provineeê 4e Rio de Janeiro ei Mfnoi Geraes, U, S96). Pilarre et Cazal écrivent Cbacriabâs ; je ne sais si ce nom a été usité autrefois quelque part, mais au milieu de ce peuple lui-même on dit Chû criabds, et c'est ce même nom qui me fut donné, sur les bords du S. Francisco» par FexceUent capitaine Gleto, dont les traditions de fomille remontaient k un siècle. Escbwege» qui a visité comme moi TAldea de Santa Anna, n'adopte pas non plus le mot Chacriabàs, et, s'il écrit XigriaJbas, cela tient , sans doute, à ce qu'il était préoccupé de l'erreur qu'il avait commise plus anciennement, en admettant Cùffaz pour Goyax,
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trè»H»urt, une énorme tète, un nez épaté, une grande bouche, des joues creuses dont la pommette est très-proéminente , un teint enfumé , enfin une forêt de cheveui noirs et durs qui , presque hérissés au-dessus du front , retombent en longues mèches sur le derrière et les côtés de la tète , et Ton aura à peine une idée de la laideur de ces pauvres créotores, laideur que ne d^ise aucune sqiparence de parure.
Beaucoup moins mélangés que les habitants du Rio das Pedras, ceux de Santa Anna ont, à ce qu'il parait, conservé tout le caractère des Indiens. On a, me disait le corn" mandant, beaucoup de peine à les faire travailler^ et souvent leur apathip les réduit à souffrir de la faim. La culture des terres est un travail de prévoyance, et les Indiens n'en ont point ; leurs dispositions naturelles, qui les portent à vivre au jour le jour, presque conune les animaux^ en font nécessairement des chasseurs ou des pécheurs.
La langue des Chicriabés ne se parle déjà plus dans le village de Santa Anna ; cependant , lors de mon voyage, die était encore sue de quelques-uns de ses habitants. Le commandant du Rio das Yelhas, auquel je témoignai le désir d'avoir quelques mots 4e cette langue, me dit que je ne pouvais mieux faire que de m' adresser, pour cela, à une femme appelée Dona Marla Rosa, qui surpassait en intelligence tous. ceux de sa nation. Lorsque j'arrivai à Yaldea, un Manc qui y demeurait depuis trois mois m'offrit de me conduire chez cette femme : c'était un de ces.vagabônds (vadioê) qui, pleins de jeunessie et de force, passent leur temps dans l'oisiveté et vivent aux dépens des autres. Dans une chaumière qui n'avait pas d'autres meubles que quelques bancs de bois, mais qui, d'ailleurs, était d'une pro-
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prêté extrême, je trouvai une Indienne d*une quarantaine d'années, encore fraîche, pleine d'embonpoint et de santé, qui filait du coton. Bien différente des autres femmes de Yaldea, Dona Maria Rosa était vêtue très-proprement; elle portait une jupe d'indienne, et ses cheveux étaient enveloppés dans un mouchoir de madras. Elle me reçut avec beaucoup de politesse ; mais, pendant longtemps, elle s'obstina à soutenir qu'elle avait entièrement oublié sa langue. Cela n'est pas possible, lui di^je; car vous l'avez parlée^ il n*y a pas encore trois ans, devant le lieutenant-colonel d'Eschwege. — Dans ce temps-là, je me rappelais encore quelques mots ; mais, aujourd'hui , j'ai tout oublié. Comment savez-vous, d'ailleurs, que j'ai parlé ma langue devant le lieutenant-colonel? — Parce qu'il l'a raconté à plusfeurs personnes.— Voyez comme mon nom court le monde, et, s'il arrive quelques malheurs à Valdea, c'est moi que les autres Indiens en accuseront. Pourquoi voulez-vous donc absolument connaître ma langue? — C'est uniquement par curiosité ; c' est par le motif qui vous a portée vous-même à me faire des questions sur différentes choses que vous ignoriez encore. -*- Ce sont là de ces raisons par lesquelles les blancs trompent les pauvres gens comme nous. Je sais la vérité. Un de mes compères, qui était hier au poste, m'a dit qu'on y avait beaucoup parlé de moi et que l'on voulait s'assurer si je parlais encore la langue, pour ensuite m' emmener bien loin ; mais je ne sais rien et ne dirai rien. — Voyant que toutes mes peines étaient inutiles, je montrai un collier de fausses perles et je promis de le donner si l'on consentait à parler. Le collier fut trouvé charmant, et je vis qu'on en avait la plus grande envie. On se défendit cependant encore pendant quelques minutes, et ensuite on me
demanda à me parler en particulier. Nous sortîmes sur la place, et Dona Maria Rosa me dit qu'elle voulait bien m'ap> prendre quelques mots de sa langue, mais à condition que ce ne serait pas devant le Portugais-Brésilien qui m'avait conduit et que personne n'en saurait rien. Étant rentré dans la chaumière, je fis encore quelques instances pour la forme et je finis par dire que, puisqu'on ne voulait pas avoir pour moi la moindre complaisance, j'allais m'en aller et que j'emporterais mon collier. Débarrassé du Portugais par cette petite supercherie, je retournai chez Dona Maria Rosa, qui me témoigna encore les mêmes inquiétudes et la même défiance. — Maïs, lui dis-je, si vous avez quelque chose à craindre, ce n'est pas de moi , qui suis encore plus étranger ici que vous*mème. Ma prononciation, mes traits, la couleur de mes cheveux vous montrent assez que je ne sais point portugais : que puis-je vous faire dans an pays qui n'est pas le mien et oà je n'ai aucune autorité? Dona Maria Rosa se décida enfin à parler; mais toujours à con^Mion que je n'en dirais rien à personne, et , lorsque qodque autre Indienne s'approchait de la chaumière, elle s'interrompait, afin, me répétait-elle, que, s'il arrivait qodque malheur à Valdea, ses compaMotes ne l'en accusassent point. Cette petite scène, que je rapporte ici avec la plus grande fldâité, prouve combien les pauvres Indiens se méfient des Portugais, et il faut convenir que tout ce qui s'ert passé depuis trois siècles montre qu'ils sont loin d'avoir tort.
Aux vocabulaires indiens que j'ai insérés dans mes diSétentes relations, j'ajouterai encore ici cehii de la imgae des Chicriabés :
DU BIO DB s. FBANCISCO.
Soleil,
slacrô.
Lune,
ua.
Étoiles ,
uaïtemuri.
Terre,
tica.
Eau,
ku.
{Vu participe un peu de Veu français.)
Homme, ambâ.
(L*a final très-sourd.)
Femme, picon.
Enfant, atcuté.
Fille, debâ.
Garçon, éimaman.
Homme blanc, oradjoica.
Nègre, oradjura.
Indien, oipredé.
Tête, dacran.
(An , dans ce mot et les antres , a un son sourd intermédiaire entre a et an fWmçais.)
Cheveux,
dajaki.
Yeux,
datoman.
Nez,
dascri.
Bouche,
daïdaua.
Oreilles,
daïpocri.
Poitrine,
dapiUû.
Ventre,
dodu.
Bras,
dapâ^
Pied,
dd^.
Mains,
diyipcra.
Cheval,
soujari.
Cerf,
(0 très-ouvert.)
Tapir,
ewô.
(0 très-sourd.^
290 TOTAGB AUX SOURCES
Chique, craeuti.
Poisson, tupe.
Plume , sidarpi.
Viande, ponnAi.
(Prononcez comme s'il y t?ait, en français, poH§ni.)
Arbre , odé.
(Prononcez Ve comme Vé fermé français.)
Feuille, deçti.
Fruit, decran.
Écorce d'arbre, odéu.
(E fermé et eu long.)
Grand, atmoapté.
Petit, aïcuté.
Joli , dapside.
Rouge, otpredé.
Après avoir écrit ces mots sous la dictée de Dona Maria Rosa, je les lus tous devant elle, en la priant de m'indiquer ce qu'ils voulaient dire en portugais, et, comme elle m'en donna la signiGcation telle que je l'avais d'abord écrite, je ne puis avoir aucun doute sur leur exactitude (1).
(1) M. d*Eschvege a insér<^, éaia\e Brasilien die neue We9i, un petit vocabulaire qui lui a été également communiqué par Dona Maria Rosa. Les différences qui se trouvent entre le sien et le mien ne sont en partie qu*apparenteset proviennent certainement de la prononciation aUemande. Ainsi M. d'Eschwege écrit (tAïpogri et (TAiigri, au lieu de datpocri et dasicTij craignant, sans doute, de tomber dans la faute qu'il avait ftile en écrivant Coilacazes et Coyas pour Goitacazes et Goyaz ; s*il rend par ang les sons que j'exprime par an, c'est que les Allemands n'ont pas d'autre moyen pour peindre la prononciation de notre ait ; enfin, comme Pohl , il emploie les lettres sch quand il veut exprimer un son sembUUe au j français ou portugais , parce que ce dernier soo ne se retrouve pas dans la langue allemande, etc. Le mot alomong, que d'Eschwege indique pour ventre , diffère singulièrement, il est vrai, de tladu que j*ad-
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Comitié pour tous les autres vocabulaires que j'ai publiés jusqu'à présent, je me sers ici de Tortbograjphe por*^ tugdise, plus simple que la nôtre, plus conforme à la prononciation et qui peint mieux certains sons appartenartt aux dialectes indiens, tels que les voyelles nasales représentées, en portugais, par tm, «m, ào, etc. (1).
La langue des Chicriabâs, comme celle des Coyap6s et toutes les autres langues indiennes, se prononce de la gorge, la bouche presque fermée et sans remuer sensiblement les lèvres. Il est fort remarquable que tant d'idiomes, absolument ditférents leç uns des autres, se prononcent tous, sltion dans les détails, au moins dans letir ensemble, d'une manière uniforme. Une foule de circonstances peuvent avoir déterminé les différences qui existent entté les langues des diverses peuplades indigènes, et, si ces mêmes circonstances n'ont point également influé sur la prononciation d6 ces langue! , c'est sans doute, qile celle-ci est, chez la race indienne, le résultat de quelques nuances dans la structure des organes de la voix, comme d' autres nuances caractérisent d'une manière générale la physiotiomie de toute cette race.
On ne peut juger une langue par une quarantaine de mots; cependant le petit nombre de ceux de l'idiome cbicriabà que j'ai transcrits plus haut semblerait prouver qu'il est éminemment systématique. En effet, les expressions qui représentent des idées de même ordre commencent ou
mets, comme d'Anhocatû diffère de dajmtû; mais répreore que j*ti fiiife et que j'ai rapportée plus haut ae me i^rmet guère de croire que f ai commis quelque erreur.
(i) Voyez ce que j'ai dit à ce sojet au chapitre XXI iotituli^ Les Indiens Coyapôs»
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finissent de ta même manière. Les mots aieuté et aïmoaptéf qui indicpient la grandeur, commencent par aS et se terminent par té; ceux qui qualifient la beauté et la laideur finissent par dé; les mots qui représentept les parties du corps commencent tous par da [i). Les syllabes orad sont tout à la fois les premières du terme dont on se sert pour désigner T homme blanc et de celui qui désigne le nègre; la syllabe dé se trouve à la fin du mot odé, arbre, et revient dans tous les mots qui exprinieut les diverses parties d'un arbre. Le mot uaStemuriy étoile, est évidemment un composé d*ua^ lune ; la syllabe ku revient à la fin des deux mots kuptaku et uku, qui, dans le vocabulaire de d'Eschwege, désignent de grands animaux, le premier un bœuf, le second un jaguar; enfin les mots wniotsché et notsché du même vocabulaire (probablement pour amiotjé et notjé), qui finissent également par oUché on plutôt otjé, s'appliquent à dQux végétaux comestibles, le première la banane, le second au maïs.
Il était presque nuit lorsque, «iprès avoir quitté Dont Maria Rosa, j'arrivai à la douane. J'allai me promener sur le bord du Rio das Velhas. Je pouvais encore découvrir le
(1) M. d*Eschwege écrit ces mots par un d avec une apostrophe suivie d'une majuscule, par exemple cTApra, dAïpogri, et, par conséquent, it est clair qu'il a considéré comme un article la lettre initiale; mais, dans ce cas, la singularité que je signale eiisterait toujours, pusque alors les mots qui désignent les diverses parties du corps commenceraient tous par a. On dira peut-être que c'est la syllabe da tout en* tière qui doit être l'article ; alors je demanderai comment il se fait que Doua Maria Rosa ait dicté avec l'article lès seuls mots qui expriment 4es parties du corps, et qu'elle l'ait négligé pour tous les autres; comment il se fait, enfin, qu'elle ait reproduit exactement la même anomalie en dictant à d'Eschwege , et , trois ans plus tard , en me dictant à moimême.
peysageque j'ai décrit plas haut; le temps était couvert ^ un calme parfait régnait dans la nature , et feus le plaisir d'entendre encore une fois cette voix confuse du dé^rt qui ne résonne que dans les bois vierges et sur le bord des grandes rivières. L'eau mugissait avec monotonie en s'écbappant entre les bancs de rochers; à ce bruit de nombreuses cigales mêlaient leurs chants aigus , plusieurs espèces de batraciens faisaienjt entendre à la fois leurs divers coassements, et, au milieu de ces sons variés et confondus , des engoulevents [caprimulgus) laissaient distinguer bien clairement les syllabes coriangou, qui leur ont valu te nom qu'ils portent dans le pays (coriangu).
Ayant passé un jour au Rio das Velhas, je voulus me remettre en route ; mais il fallait d'abord traverser cette rivière : les hommes la passent dans d'étroites pirogues, et l'on force les chevaux et les mulets de se mettre à la nage. Cette ennuyeuse opération me prit un temps considérable, et, ce jour-là, je ne pus faire que i lieue portugaise.
Je traversai d'abord l'étroite lisière de bots qui borde le Rio das Yelhas , puis j'entrai dans des campos où le terrain, d'abord montueux, finit par n'être plus qu'ondulé. Tout ce canton n'est pas fort éloigné de deux villages iqfiportanis , Araxé et Desemboque ; les pâturages y sont excellents, et l'on assure que, à 5 hgoas du lieu où je fis balte , il existe des eaux minérales semblables à celles d'AraxÂ (i). On ne doit donc pas s'étonner que les Portugais et le petit tyran dont j'ai parlé enviassent ce coin de terre aux Indiens ; mais on a le cœur serré quand on songe
(i) Voyez le chapitre XII intitalé» Le village (PArcurâ et ses eaux mhï;érales.
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qu'on ne veut pas mémo lais^r quelques lieues à ces hommes qui furent, il y a si peu de temps encore, les maîtres de rAmérique entière.
Pour la première fois depuis plusieurs m^is, il était tombd^un peu de pluie la veille.de fiioo départ du r^gi^re (12 septembre) ; aussi, pendant la lieue que je fis au delà de cet endroit, je fus beaucoup moins incommodé de la poussière que je ne l'avais été les jours précédents.
Je fis halte à une petite maison que Ton apjpdle 5t^ da Bocinha et qui est située dans un fond , au-diessus d'un ruisseau du même nom [fiiheirao da Roçinha, le torrent de la petite plantation) (1). Ce ruisseau prend sa source, m'a-t-on dit, à peu de distance du siiio et se jette, auprès de la douane, dans le Rio das Velhas. Aux ?i»virons du sîtio, on le voit tomber successivement sur plusieurs plans de rochers; il forme ainsi une très-jolie cascade qui peut avoir, par approximation, de 20 à 25 pieds; ensuite il fuit, entre des bois, dans un ravin étroit et assez profond.
José Marianne était arrivé avant moi a Rocinha; on lui avait permis de s'installer dans la grange, et je trouvai mes malles et mes efiets placés sur des épis de niiais> où le moindre mouvement les faisait remuer. Je ne fus pas
(1) Ce Dom, comme od peut le ?oir dans ma première rêlaiUm (1, 8f et suiv.) , est celai de plusieurs des habi^tipus, vendas ou ranckog de la grande route de Rio de Jaoeiro à Minas {Hocinha da Segra, Rocinha de Simào Pereira , Rocinha de Queiros , etc.), et il n'est pas étMiuant qu'il se soit multiplié , car un grand nombre d'établissements oot 4à uécessairejneut commencer par une petite plaatation. Un Toyageur moderne a retrouvé (Suzannet, Souv.) le nom de Rocinha à Minas Novas, près la Serra do Gram 3!ogol , sur laquelle aucun voyageur n*avait, si je ne me trompe, donné de détails avant lui ; mai:$, au lien de Rocinha, il a écrit Rocinhia, mot qui n^appar lient pas k la langue portugaise.
aussi mal logé ; le propriétaire du silioy qui était fort hou* nète, laissa mettre mon lit dans sa maison.
Cet homme, établi peu de temps auparavant dans ks environs du village de Bom Fim , était venu, je ne sais à quel titre, se fixer parmi les Indiens ; il trouvatt, me dit-il , plus avantageux d'habiter ce canton , où le débit des denrées est plus facile qu'à Bom Fim, le sel moins cher et les pâturages excellents. Il avait eu raison, sans doute, de quitter son premier domicile; mais, dans l'intérieur, il n'est pas un très-grand nombre de cultivateurs, surtout parmi les pauvres, qui, pour un motif quelconque, n'aient transporté leur établissement, au moins une fois, d'un endroit dans un autre, et souvent à des distances considérables. Cette inconstance n'est point particulière aux Brésiliens ; tous les hommes sont mécontents de leur sort, et, si ailleurs on ne change point de place comme au Brésil , c'est qu'on ne peut pas changer, parce que toutes les places sont prises (1).
A peine étais-je arrivé au Sitio da Hocinha, que la pluie commença à tomber; elle continua le lendemain, et je ne pus partir. Nous n'entrâmes réellement dans l'hivernage qu'une dizaine de jours plus tard ; mais ces pluies étaient le premier signal du réveil de la nature : les oiseaux et les
^1) c'est peut-être de ces changements de domicile, déjà indiqué^ daos ma première relation, que veut parler uu voyageur français lorsque , dans uu passage de son livre dont on s*est beaucoup plaint à Rio de Janeiro , il semble chercher à faire croire que les Mineiros mènent une vie nomade, à peu près semblable à celle des Bédouins ou des Tartarcs (1/tnerva, 1843, 718. — Suz., Souv., 280). M. d'Eschwege, en général extrêmement sévère pour les Brésiliens, Test encore plus, sur ce poiut {Dras.t 1 , il, 50), que le voyageur français.
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mammifères allaient quitter les fonds où ils se tenaient cachés et se répandre dans toute la campa^^ne; des insectes brillants devaient bientôt orner les forêts ; les campas grisâtres et desséchés allaient reverdir, les arbres échanger quelques feuilles rares et jaunâtres contre une parure nouvelle; j'allais revoir des fleurs. Mais ce voyage devenait si pénible, il était accompagné de tant de tracasseries, que je restai presque insensible à la certitude du changement qui était sur le point de s'opérer. J'avais crudiement souffert de la sécheresse; je devais souffrir encore davantage des pluies qui augmentent la difficulté des voyages.
Pendant la journée que je passai au Sitio da Rocînha, mes gens profitèrent , pour chasser, de quelques intervalles de beau temps, et trouvèrent beaucoup de perdrix et une grande variété de petits oiseaux. Mon tocador Marcellino avait déjà parcouru tout ce pays; il faisait alors partie d'une folia (i) qui avait quêté pendant huit mois pour une fête du S. Esprit. Il me raconta que lui et ses compagnons avaient passé un jour à l'Aldea de Santa Anna pour faire blanchir leur linge, qu'un soldat du poste avait voulu les arrêter sous prétexte qu'ils étaient des voleurs, mais qu'il s'était noyé deux jours après. Le divin Esprit- Saint, ajouta très-judicieusement Marcellino, est un saint qui ne pardonne pas. Ces paroles suffiraient pour montrer combien est étrange l'idée que les hommes d'une classe inférieure se font de la religion catholique, et combien il serajt nécessaire qu'on leur donnât quelque instruction (2).
(1) Voyez le chapilre XXIV intitulé, Commencemenl du voyage de la cité de Goyaz à S. Paul. — Le Malo Groêêo,-tic.
(2) PersoDDe , en F-rance , ne tiendrait le même langage que le bon Marcellino. Mais, quoiqu'on y répande rinsCraiolîon avec autant de zèle
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Le pays compris entre Rocinha et la halte voisine est plat et découYert; En lé traversant, je fus frappé du progrès que les petites pluies des trois jours précédents avaient fait faire à la végétation ; la plupart des airbres disséminés dans les campai commençaientd^à à se couvrir de feuilles.
Les insectes malfaisants furent^ cejour'là, beaucoup moins incommodes que les jours qui avaient précédé ; mais, depuis quelque temps, les chiques m'avaient mis les pieds en fort mauvais état, et je .ne marchais qu'avec beaucoup de peine.
Nous nous arrêtâmes sur le bord du ruisseau d' VberODa Verdadeira (4) qui se jette dans le Rio das Velhas. Il y avait, dans cet endroit, une petite chaumière ; mais, comme le vieillard qui l'occupait était atteint d'une maladie contagieuse, je me décidai à coucher dehors.
La nuit du i 5 au 14 septembre fut extrêmement froide et la rosée très-abondante. Au lever du soleil , fêtais transi ; mais, quelques heures après, la chaleur devint d'autant plus insupportable que je ne trouvais pas le moindre ombrage. Il fallut cependant passer la journée entière dans
que de désintéressemeot, U y exisie une foule de gens qui , uniqQemeot occupés, depuis leur plus tendre enfance, à satisfaire leurs besoins et leurs jouissances matérielles , ne connaissent , en réalité , pas beaucoup mieux leur religion que le tocador brésilien.
(1) Je conforme ici mon orthographe k celle qui a été adoptée par Cazal et à la prononciation usitée dans le pays. D'Eschvege et Pîzarro écrivent Vberaba ; mais on sait qu'on a souvent confondu , dans les noms propres , le b avec le v : ainsi on a écrit eapibara , et j'ai toujours entcndu^ prononcer capivara,— Au lieu (TUberava Verdadeira et Falsa, MM. Milliet et Lopes de Moura ont adopté Vberava Verdadeira, Vheraoa Falso. J'ai cru devoir écrire Verdadeira et Valsa avec tous les autres auteurs, parce que cette orthographe rend exacteiheul la prononciation des habitants du pays.
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cet endroit, parce que me» mulets avaient |»ris la fuite et qu'on ne put les découvrir que vers le soir.
Je causai beaucoup avec le vieil habitaint de la chattmière. On ne voyait chei lui que des gourdes qui lui servaient de vases, quelques pots, et une petite provision de nids destinée k éite vendue aux voyageurs ; cq^ndant ce vieillard paraissait content. Je n'aime pas le bruit» me disait-il; personne ne trouMe mon repos, et je sais ce qui se passe dans le monde par les caravanes qui s'anrètent ici. Cet homme, il faut le dire, avait sous les y^x bien peu d'obj^ d'envie ; car U y a une foule de maisons, dans tout ce pays, qui ne sont pas plus riches que la sienne. U était accoutumé à la solitude, et peut-être attendons-nous notre journal, dont une fête nous a privés pendant un jour, avec plus dimpatience qu'il n'en éprouvait lorsque, après une interraption de six mois, il attendait les premières caravanes.
L'époque approchait où le mauvais temps allait les empêcher de marcher; mais, pendant que j'étais k Uberava, il en arriva une qui était très-considérable. E8e appartenait à un cadet de la compagnie des dragons de Goyaz, qui la conduisait lui-même. Le goût des Brésiliens de l'intérieur pour le commerce et surtout pour le brocantage est général ; ils ignorent qu'une profession , très-honorable sans doute lorsqu'elle est exercée avec intelligence et probité, n'est pourtant pas compatible avec d'autres dont le but est entièrement différent (1) : à Goyaz, en particulier,
(1) Naguère on avait, en France» poar toates ces choses, un seotimeol exquis de délicatesse. Ce qui se passe chei aoos depuis six ou sept ans prouve que , sous ce rapport , nous commençons à nous rapprocher beaucoup des Goyanais.
00 est tout à la fois prêtre et marchand, mHitake et marchand, et Ton ne soupçonne point qu'il puisse y avoir en cela quelque inconvenance.
La nuit du 14 au IS fot encore plus froide que la précédente, ^, quoique mes gens m'eussent conitmit une petite baraque, il me ftit presque impossible de dormir. D était fort tard lorsque l'on trouva mes mulets; il y avait alors trois ou quatre heures que j'étais exposé i un soleil bràlant, et, lorsque nous partîmes, je souffrais déjà beaucoup des nerfs. Tout le reste de la journée fut très-pénible; la chaleur était excessive; l'ardeur du soleil augmentait mon mal de pied ; je souffirais également beaucoup de la main gauche, où une cbiqoe niai extraite avait produit une petite plaie ; enfin la mauvaise humeur de José Marianne ajoutait encore à ces misères.
Entre Uberava et Tijuco^ dans un espace de 5 legotu, nous traversAmes la plaine la plus égale que j'eusse encore vue depuis que j'étais au Brésil : la terre y est un peu sablonneuse , et presque partout il n'y croit qu'une herbe peu fournie.
La petite fazmda de Tijuco (i), où nous fîmes halte, est bAtie, dans un fond, sur le bord d'un ruisseau. Auprès de
(1) Ce nom, comine je r«i dit aillears, dérire da mot lyJMca ( boue) » qui appartient k la Ungoa geraL D*Eschwege et Pizarro se sont donc rapprochés de Forthographe primitive quand ils ont écrit Tijuca; mais ce n'est pas ainsi qu'on prononce dans le pays et qu'a écrit Cazal. L'étymologi^a réeUement été conservée dans le nom d'une montagne voisine de Rio de Janeiro ; elle s'est altérée dans l'un de ceux d'un des deux ruisseaux qui coulent 4 S. Joâo d'£l Rel et dans l'ancien nom du cheflieu du district des diamants (aujourd'hui Cidade Diamantina). J'ai à peine besoin de dire qu'il ne faut pas, avec un moderne ( Suz., Souv , 332) , écrire Tçjvicco,
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cette habitaticm se trouvait un rancho, où nous nous établîmes » mais qui était dé|è presque entièrement occupé par une caravane allant de S. Paul à €uyabâ. Cet usage de se placer ainsi sous on hangar sans rien dire au maître de la maison et de partir ensuite, souvent sans l'avoir vu, a r inconvénient de priver de renseignements utiles le voyageur qui dierche à s'instruire, et de le laisser à la fatigante société des camaradas (nom que Ton donne aux hommes d'une classe tout à fait inférieure, qu'on loue pour faire, dans les voyages, le service des mulets ou tout autre service) .
Mon mal de doigt m'empêcha de dormir toute la nuit, et j'étais horriblement fatigué lorsque nous partîmes. Je cheminais tristement, souffrant des nerfs, du pied, de la main et maudissant les voyages, lorsque José Marianne me rejoignit et me déclara fort brusquement qu'il ne voulait plus chasser ni préparer les oiseaux, et qu'il me quitterait aussitôt que nous serions arrivés à S. Paul. J'ai en horreur les changements de visage; je ne pouvais oublier que cet homme avait été parfait pendant quelques mois ; enGn je savais que, dans tout le Brésil , je ne trouverais peut-être personne qui me f&t aussi utile pour l'histoire naturelle et qui , en même temps, soignât aussi parfaitement une troupe de douze mulets. Après de longs pourparlers, je le déterminai enfin à rester avec moi et j'augmentai la rétribution, déjà très-considérable, que je lui avais accordée jusqu'alors ; je prenais le meilleur moyen pour le rendre plus exigeant et plus maussade.
Au delà de Tijuco, le terrain n'est point égal comme auparavant (1) ; il devient même très-montueux, et partout il
(1) Cazal, dans le livre duquel on Iroure tant de choses, parle de U
est semé de pierres ; les hauteurs et le flanc des mornes présentent des pâturages où s'élèvent çà et là de petits arbres; les vallées sont couvertes de* bois; dans les fonds marécageux, on voit des boritys s'élever au milieu d'une herbe épaisse.
Nous fîmes halte au lieu appelé Lanhoso (nom d'homme), où, dit-on (1), il existait autrefois une aidée. Je n'y vis qu'un rancho et deux misérables chaumières habitées par des Indiens descendant des Bororôs ; mais ces bonnes gens me dirent qu'ils avaient des parents établis dans le voisinage.
Au delà de Lanhoso, le pays redevient plat et présente d'excellents pâturages presque entièrement découverts, parsemés de bouquets de bois. L'ensemble de ce pays rappelle l'aspect de la Beauce telle qu'elle se présente après ta moisson; les pâturages où l'on n'a pas encore mis le feu ressemblent aux guérets couverts de chaume, les capbes aux petits bois appelés remises, les queimadas aux pousses nouvelles des prairies artificielles. On peut, avec plus de raison encore, comparer ce canton aux campos découverts du Rio Grande [comarca du Rio das Mortes) (2), et je retrouvai ici , pour la première fois depuis la Serra da Ca-
plaine fort remarquable de l'Uberava {Corog,, i , 351) ; mais od voit qu'elle ne s'étend pas, comme il le dit, de VVberava Verdadeira k Y Uberava Falsa , autre ruisseau dont je dirai quelque chose tout h l'heure.
(1) Cazal, Corografia Bras., I. — Piz., Mem. hisL, EX, 222.— L'origine que le père de la géographie brésilienne attribue à ÏAldea do Lanhoso ne s'accorde nullement avec les traditions uniformes et très-récentes des Indiens, que j'ai reproduites dans le chapitre précédent.
(2) Voyez le chapitre IV de cet ouvrage intitulé, Us campos. — Tableau général du canton de Rio Grande.
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oastra , le capim frecha qui forme, en grande partie » les excellents pâturages des environs de S. Joâo d'El Rei.
Le majestueux bonHf s'élève eneote dans les fonds marécageux ; mais j'approchais de sa limite méridionale.
A peu de distance du village de Farinha Podre (la farine pourrie], où je fis halte, je passai Une petite rivfère appelée Uberava Falsa, qui cesse d*ètre guéable dahs la saison des pluies et se jette daus le Rio Giïinde.
Farinha Podre est situé, au milieu des ccm^^y dans un large vallon qu'arrose un très-petit ruisseau. Ce village se compose d'une trentaine de maisons éparses çà et là des deux côtés du ruisseau ; toutes, sans excq>tioû, soht nouvellement bAties (1819) ; quelques-unes même, lors de mon voyage, n'étaient pas encore achevées ; plusieurs feont grandes poilr le pays et construites avec soin.
L'église de Farinha Podre est extrêmement petite, basse, sans ornements , comme fud-ent, sans doute, les preiAiers oratoires des Portugais qui découvrirent le Brésil. A l'époque de mon voyage, elle n'était eilcore desservie que par un chapelain et dépendait de la paroisse de Desemboque, qui est éloignée de 20 legoas ; mais |es habitants du pays tâchaient d'obtenir du gouvernement central qu'il érigeât leur village en chef-lieu de paroisse (1).
Ce village fut fondé, par des MineiroSi vers l'année 1812. S'avançant toujours du côté de l'ouest, quelques chasseurs de Minas Geraes arrivèrent dans ce canton, où ils trouvè-
(1) Cette favear lear a été accordée depuis. — U faut bieti se donner de garde de confondre la paroisse de Farinha Podre avec celle de la nouveUe rille d'Uberava, comme on pourrait y être induit par un passage de Pizarro. Quoique voisines, elles sont bien distinctes Tune de Tautre.
re&t des pâturages excdlents, des sources d'eaax minérales» €[ui^ix>mÉiie celle d*Araxi, pouvaient dispenser le cultivatenr de donner du sel à ses bestiaux ; enfin des mpies nombreux et d'une étendue considérable, où la terre annonçait une grande fertilité. La renommée de ce canton se répandit bientôt dans les eomàrcas de S. Joâo d'El Rei et de Villa Rica (Ouro Preto); des hommes qui» comme disent les Mineiros, ne trouvaient plus assez de terre chez eux ou dont les terres étaient épuisées par le mauvais système d'agriculture généralement en usage, prirent des sesmarias dans ce pays : on bâtit une chapelle près du ruisseau» ei le village se forma.
Farinha Podre est situé» disent les habitants» à plus d'une demi-lieue portugaise de la réritable route de Goyaz à S. Paul» et» par conséquent, hors des Innites du territoire des Indiens ; mais, depuis la fondation de ce village» Taneien chemin a été tout à Eoiit abandonné par les caravanes» et actuellement elles passent par le village même» où elles trouvent plus de facilité pour renouveler leurs provisions.
Les pâturages des environs de Farinha Podre sont tellement bons» que» malgré Texcessive sécheresse qu'il faisait encore lorsque j'étais dans ce village» les queimadas étaient couvertes d'une herbe abondante et du vert le plus tendre. Les colons du pays ont su mettre è profit cet immense avantage ; l'éducation des bëtes à laine» des pourceaux et surtout du gros bétail forme leur principale occupation , et plusieurs d'entre eux possèdent déjà KOO et jusqu'à 4,000 bètes à cornes (1849). Des marchands de Formiga, village dont ils ne sont pas extrêmement éloignés» viennent leur acheter leurs élèves et les envoient ensuite à la capi-
taie du Brésil (1). Les terres de Farinha Pôdre sont aussi très-favorabies à la culture du mais, de la canne à sucre, des haricots, du coton ; mais, de ces divers produits, le dernier est le seul qui , à cause de la distance considérable qu*il y a encore d'ici aux grandes villes et à la mer, soit un objet d'exportation (2). Lorsque le pays ne sera pins aussi désert, les habitants d'autres cantons moins favorisés viendront s'y pourvoir des denrées qui aujourd'hui trouvent peu de débit, et l'on peut croire que Theùreuse fintilité des alentours de Farinha Podre lui assure, dans Tavenir, des destinées brillantes (5).
Lorsque j'arrivai dans ce village, je présentai mes papiers à un capitaine de milice qui remplaçait le commandant et qui m'installa dans une maison i doni bitie : elle était ouverte de tous les cdtés et à peu près aussi incommode qu'un rancho; mais, du moins » nous avions l'avantage de ne point y être incommodés par les puces pénétrantes.
(1) Voyez le chapitre XU intitulé, Le village d^Araxd, elc.
(2) Il paraitrait , d après le rapport fait à rassemblée générale des députés du Brésil , au mois de mai 1847, par le ministre dtÉtat Joaqoim Bfarcellino de Brito ( Relatorio da reparliçao dos negodos do Imperio, 3), que la culture de la vigne a été essayée dans le roisinage de Farinha Podre.
(3) Depuis que j'ai écrit ce qui précède , je lis le passage saivaal dans une note du mémoire de Luiz d'Alincourt : « C'est un plaisir de Toir « combien ce village s'est accru de 1818 à 1823. La population de la « paroisse entière s'élève à 2,000 individus en âge de se confesser : on « fait , à Farinha Podre, un commerce considér|d>le ; on y Ibrme des « rues; les maisons sont en bien plus grand nombre et presque toutes V couvertes en tuiles : les iUioe et les faxenda$ se multiplient dans le « voisinage; une foule de familles sont venues de Minas s'établir dans « ce canton (Mem. Viag., 05). » On ne doit voir ici qu'un déplacement de population ; mais cette fois, du moins, on a bien choisi.
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A peine étions-Dous à Parinba Podre, que José Marianno se plaignit d'un violent mal de tète ; sa langue était chargée; il eut de la fièvre et du délire. Je n'avais aucune con naissance médicale; mais» depuis le conunencement de mes voyages, j'avais observé que, dans des cas analogues, un vomitif produisait un heureux effet. Mon malade en prit un et se trouva soulagé.
Je soignais cet homme comme bien peu de domestiques soignent leurs maîtres et ne recevais de lui que des marques de mauvaise humeur. D'un autre cèté, mes pieds guérissaient mal et je fus trois jours sans pouvoir sortir. La chaleur, qui était excessive, me faisait beaucoup souffrir, et mon imagination mesurait avec effroi la distance que j'avais encore à parcourir avant d'arriver à S. Paul. Je périssais d'ennui; Farinha Podre ne m'offirait aucune ressource non-seulement pour la société, mais encore pour les besoins les plus ordinaires de la vie : on y aurait iouti-. lement cherché un cordonnier ou un tailleur.
Je me trouvai un jour de dimanche dans ce village ; le commandant vint à la messe, et sa maison se remplit des cultivateurs les plus aisés du voisinage. Je leur trouvai des manières beaucoup moips honnêtes qu'aux fazendeiros des alentours de Villa Rica ; c'étaient à peu près celles qu'avaient, k la même époque, nos bourgeois de campagne ou, si l'on veut, les cultivateurs d'Araxé, de Formiga, d'Oli- Veira (1). Cette dernière ressemblance n'avait, au reste, rien d'extraordinaire; car c'était principalement de ces liaix qu'étaient venus les colons des environs de Farinha Podre.
(1) Voyez ie9 chap. VH et VU! do premier Yolume de cet ouvrage, n. 20
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Marceilino me quitta dans ce TiUage , me doDnanl pour toute raison qu' il ne voulait pas aller plus loin et m'avouant qu'il n'avait pas le moindre sujet de se plaindre de moi. J'accusais de son départ l'inconstance naturelle aux comaradds; mais j'appris, par la suite, que l'état de sa smté lui en avait fait une nécessité. La sagesse n'est pas ce qui distingue cette classe d'hommes.
U y avait quatre jours que j'étais à Farinha Podre lorsque José Marianno , qui s'ennuyait autant que moi, voulut absolument partir, quoiqu'il ne fût pas encore entièrement rétabli.
Dans un espace de 4 legoas de Farinha Podre k Guarda da Passe, où je fis halte, je ne rencontrai absohmieot personne et n'aperçus qu'une pauvre chaumière habitée par des Indiens. Le pays est ondulé, et, quoique la terre soit d'un rouge foncé, la végétation, contre l'ordinaire, se montre fort maigre. La poussière, par sa couleur, salit horriblement le linge et les habits. Les barraehudas continuaient à être très-incommodes.
Le pequi ( Caryocar brasiliensis, ASH., Ju8S.,Cafflb. ) croit dans presque tous les campos que je parcourais depuis longtemps; mais, nulle part, je ne l'avais trouvé en grande abondance : entre Farinha Podre et Guarda da Posse, il devient trèsncommun; en revandie, on n'aperçoit plus de Qucdea. Je me rapprochais des contrées méridionales; la végétation commençait à offrir quelques différences.
Guarda da Posse (la garde de la prisede possession) (I),
{\) u ne faut pas confondre ce lieu «Yec le SUiodaPoiu dont fai
OÙ je m'arrêtai , comme on vient de le voir, est un po8te militaire. J'ai déjà dit que la douane (registro) avait été placée au Rio das Velhas, parce que le Rio Grande, véritable limite de la province de Minas, est extrêmement insa^ lubre ; cependant, comme il y a encore entre ces deux rivières une distance très-considéraWe (17 legoas)^ on avait établi à Posse une garde qui veillait à ce que la contrebande ne se fit pas dans F intervalle. On y donnait aux négociants un état (guia) des marchandises avec lesquelles ils passaient de la province de S. Paul dans celle de Minas , et ils étaient obligés de le présenter plus loin , afin qu'il fût bien constaté qu'ils n'avaient rien vendu depuis Posse jusqu'au Rio das Velhas.
Le poste se composait d*un cadet et de deux soldats détachés de la garde du Rio das Velhas : ces militaires me reçurent parfaitement et me logèrent aussi bien que le permettait l'extrême 4)etitesse du local.
Le jour de mon arrivée à Posse, le temps était couvert ; le lendemain (25 septembre), il tomba de la pluie, et je ne pus me remettre en route.
J'ai déjà dit que les Brésiliens de l'intérieur, lorsqu'ils sont malades, ont souvent recours à des paroles et à des remèdes sympathiques. Je vais en donner un exemple. Pendant que nous étions à Posse, José Marianne se plaignit d'avoir mal aux dents ; voici le remède qu'on employa pour le guérir. On demande au malade : Qu'est-ce qui vous fait mal? Il répond : La tête, la main, la dent, suivant la partie qui est affectée. — Eh bien, elle ne vous fera plus de
parlé plus haut et qai se troare h quelq«es lieaes do village de Santa Croz.
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mai ; et Ton écrit an A majuscule. On r^te la même, question ; le malade fait la même réponse : on r^ique de la même manière , et Ton écrit un R majuscule après avoir coupé VAd'un trait (A). En continuant tqujours ainsi, on trace successivement les lettres ARTEFA, et Ton recommence jusqu'à ce que le malade dise qu'il ne souffre plus. Au bout d'un certain temps» José Marianno le dît par politesse » mais son mal ne diminua point (i). Je ne serais cependant pas étonné que, dans certains cas, qudques malades eussent été guéris, au moins momentanément, par le pouvoir de l'imagination.
Il y avait è Posse un nombre prodigieux de puces pénétrantes (cbiqueSy bichoi dopé)^ et, comme j'avais appris à mes dépens combien il peut résulter de mal de leurs piqûres, j'étais sans cesse occupé k visiter mes pieds, afin d'en arracher ces insectes avant qu'ils s'y enfontaseent tout à fait. Mes pieds étaient alors presque guéris; mais j'avais l'index de la main gauche en fort mauvais état : une chique s'était enfoncée entre l'ongle et la chair; on n'en avait tiré que la moitié, et il s'était formé un mal blanc tout autour de l'ongle. A Posse, on me tira avec beaucoup de peine une autre chique de l'index de la main droite, et je
(1) M. Gardner raconte qu*un faxendeiro de la Serra dos Orgios, près de Rio de Janeiro, prétendait guérir les liorames et les animaux des mor* sures Yenimeuses , en leur faisant avaler cinq petits morceaux de papier roulés comme des pilules, sur chacun desquels était écrit un des mots magiques bien connus, Saior, Arepo, Tenet , Opéra, Rotas (Travels, 53). On peut assurer, sans courir le risque de se tromper, que les serpents dont la morsure ai^t été guérie par ce moyen n'appartenaient pas à des espèces bien dangereuses. Au reste , il n*e6t pas nécessaire d*aller en Amérique pour troorerdeB exemples de pareilles superstitions; il suffit de parcourir les villages de France.
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voyais Unstant où j'allais être privé de pouvoir écrire. Tous les désagréments se réunissaient pour rendre ce voyage insupportable : souvent je manquais des choses les plus nécessaires à ta vie; je ne trouvais point de plantes ; rien ne venait me distraire; je succombais sous le poids de Tennui.
Le jour de mon départ de Posse (24 septembre), je fus pourtant moins malheureux ; je traversai un charmant pays, ce qui ne m'était pas arrivé (depuis bien longtemps.
Après avoir quitté le poste, j'entrai dans un campa où la terre est ti^ès-bonne et d'un rouge foncé. Là se trouvent la plupart dos arbres qui caractérisent les tàboleiro* eobertas; mais ils onjt une vigueur inaccoutumée ; ils sont plus élevés qu'ailleurs, plus droits, moins écartés les uns des autres^ et entre eux croissent de nombreux sous-arbrisseaux. Les phiiesqui étaient déjà tombées, quoique peu considéiabtes« avaient agi sur la végétation de la plupart de ces arbi;es» et alprs ils commençaient à se couvrir de feuilles nouvelles et d'un vert tendre : parmi eux, il était impossible de ne pas distinguer le socopiray légumineuse à feuilles ailées, dont les fleurs, d'une couleur de chair charmante, sont disposées en loQguQS panicules. Au milieu de ce joli campoy le chemin, toujours parfaitement uni et assez Idrge, décrit d'agréables sinuosités; le voyageur européen croirait presque qu'il parcourt un jardin anglais où l'on se serait plu à rassembler une foule d'arbres contrastant entre eux par leur forme et leur feuillage.
Quand on a fait 1 lieue, le pays change d'aspect. Toujours parfaitement uni , il offre un agréable mélange de pâturages, de petits bouquets de bois épars çà et là et trèsmultipliés ; enfln de terrains marécageux au milieu desquels croissent desbarittfs (Mauritia viniferaj Mart.).
Bientôt od parvient aa Rio Grande ; mais les bois qui couvrent ses bords ne le laissent apercevoir que par échappée. A. cette époque, celle qui précède iramédiateiiient la saison des ploies, cette rivière pouvait avoir la même largeur que la Seine, à Paris, devant le jardin des plantes ; ses eaux coulaient avec majesté, et des hérons blancs comme la neige se promenaient avec lenteur sur les bancs de sable qui s'élevaient de son lit. Quoiqu'on soit arrivé sm le bord du Rio Grande , on est encore loin de Tendn^ ou on le passe. D'abord, on traverse pendant quelque temps un terrain marécageux et couvert d'herbes qui s'étend, parai* lèle au fleuve, entre deux lisières de bols, dont l'une borde ses eaux. Le chemin partage ensuite cette dernière, et le voyageur marche sous un berceau de verdure, où, de t^nps en temps, il aperçoit le fleuve à travers le feuillage des arbres. Les oiseaux, si rares dans les campoSy sont ici fort communs ; des colombes , des perroquets et une foule de petites espèces voltigent entre les branches, en faisant entendre leur ramage ; le fura olho , peu timide, ne change pas même de place à l'approche du voyageur, tandis que les oiseaux-mouches passent et repassent avec rapidité, comme s'ils étaient emportés par le vent.
On suit ce joli chemin dans un espace d'environ i lieue portugaise, et l'on arrive à l'endroit où l'on s'anbarque pour traverser le fleuve. Là est un raneho (4819) couvert en tuiles, ce qui est fort extraordinaire dans ce pays ou les toits des hangars destinés au voyageiH' le sont ordinairement avec du chaume ou des feuilles de palmier. Les hommes traversent la rivière dans une pirogue; on la fait passer aux animaux et aux marchandises sur une sorte de plancher qui recouvre deux pirogues réunies. Le Rio Grande
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était encore une des rivières dont le péage avait été concédé, pour trois vies, à la famille de Bartholomeu Bueno Anhanguera, ou, comme Ton dit à tort dans le pays. Anhanguela, en récompense de la découverte de Goyaz.
J'ai déjà parlé de Tinsalubrité du Rio Grande. Les terrains marécageux qui le bordent sont entièrement couverts d'eau pendant la saison des pluies ; ils se dessèchent ensuite peu à peu, et vers les mois d'avril, mai et juin, il ^en exhale des vapeurs pestilentielles qui causent des fièvres malignes et des fièvres intermittentes. L'homme ipA recevait le péage pour la famille Anhanguera et habitait une petite maison sur la rive gauche du fleuve me dit qu'il était établi dans ce pays depuis quinze ans et avait été malade dix fois : cette année-là, en particulier, toutes les personnes de sa maison l'avaient été, et elles avaient encore un air languissant et le teint très-jaune. U s'est cependant opéré quelque amélioration depuis l'époque de la découverte : alors on mourait au bout de peu de temps ; aujourd'hui on ne meurt plus , mais on est malade et on languit. Le pays deviendra de moins en moins malsain à mesure qu'on y introduira quelque culture et qu'on le dégarnira des bois qui le couvrent, ainsi que cela est déjà arrivé pour le Rio das Yelhas, l'un des affluents du S. Francisco.
Je traversailarivière le jour mèmeoùj'arrivaisur ses bords (24 septembre). De l'autre c6té, je n'étais plus sur le territoire privilégié des Indiens (1), ni même dans la province de Minas Geraes ; j'avais passé dans celle de S. Paul.
(1) On troDTe , dans le livre de d*£schwege {Brûi. dU ne\iê WeU , I, 9^, 94), deQx tableaux relatife à la popalattoo dos Indiens du district privilégié : Ton qui fut coinrauni<|«é à Fauteur en 1816 et no comprend
313 TOYàOB AUX SOURCES
que les habîtaots du ctotoo silaé eotce le Pvanihyba et le Rio das Te- Ihas ; Tautre qui embrasse tous les babitaots du district et fot eovojé h radministratioQ , par les Indieos eux-mêmes, eu 1821. Comine pai cm reconnaître dans le premier des indices d*inexactitade, je me conteoteni de copier ici le second :
Eafaaig. Total.
Paranahjba 4
S. Domingos 27
Rio das Pedras . 33
Esti?a 20
Pisarrio 11
Boa Visu 11
Fumas ,14
S. Anna 84
RiodasVelhas 7
Rocinba 3
Uberava 2
Tijuco 8
Lanboso 5
Uberava Falsa 13
Toldas 5
Posse 2
Espinbas 5
Rio Grande 3
On pourrait croire, d'après un passage de VEruayo itum Quadro estaliêUco da Provincia de S, Paulo, — S. Paulo 1839, que le district priTilégié des Indiens a été, depuis quelques années, réuni une seconde fois h Goyaz ; car il y est dit « que le district de la Tille de Franca, appartenant à S. Paul, confine avec celui d'Uberava, qui fait partie de la province de Goyaz , et que le Rio Grande sert de limite à cette dernière province. » Les auteurs du Diccionario geographico do BraiU , qui ont conduit Tbistoire très-abrégée de Goyaz jusqu'en 1842, disent aussi que TAldea de S. Anna appartient k ce pays; mais, comme ils ajoutent en même temps que le Paranabyba sert de limite h Goyaz, et que le Pisarrào appartient à Minas Geraes, il est permis de regarder la question comme douteuse. La réunion indiquée par rjEtiaoyo semblera peut-
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ètr« fdri ntliirell^, si Teo ne consulte que U çârte; intis je ne saurais m*empèebcr de la regarder comme un yéritable malheur, k cause de réloignement où se trou?eiH le Rio das Pedras, S. Anoa, etc., du chef-lien de Gojaz, le graod Bombre d*aflaires doot le gouverDemeut de cette immense prorince est nécessairement accablé , le peu de forces et de reyenus dont il dispose et le triste état dans lequel ses finances, sans doute , Tobligent de laisser les ?illages des Indiens. (Voyez ce que dit le Téridique Gardner de l'abandon où languit TAldea do Douro, TrateU, p. 315-320.)
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PIN DE LA TABLE DES CHAPITRES DU TOMB SECOND
JJbeOlefi ,n, 93, 128, 150, 153, 165, 208,^32, 23C.
Acantliéefi, famille de plantes, II, 48.
AcreiMi, nation indienne, II, 94-96, 112.
AdaiIllitftemtiOB, I, 334-337, 364.
Aggeaia^o» , hommes qui s'établissent sur le lerrain d*aulrui ,
AMe«09 villages d'Indiens, I, 333; II, 94, 95, 103. Aide». F. Yalença.
Aide» Mari» 9 village construit pour les Indiens eoyapés, II,
AlexiMtdre Pevelv» e CSMftr» ( le sargwte môr j, mi*
neur de Paracatu, I, 280, 291 .
AlUiieiitoti»!!» II, 72.
AliératliMi des Tmleure représentoilTee > I, 34 1 ,
Alto d» Seirr», cabane, I, 57, 87.
Faiit»eéee, famille de plantes, I, 235.
^llié, I, 80, 87, 89, 123, 233 ; II, 15, 69, 104. Anacardâum euratelllfeliuiiiy espèce d'Acajou , II, 51. Andatey espèce de Palmier, II» 26.
Angiiilleti éleetrlquee, II, 133.
Inhnngifrrpir, surnom de Bartholomeu Bueno da Silva, le père, I, 310.
leviae, village, I, 369 ; II, 138.
\ ( Faxenda dat ), habitation, II, 191. AMtlupoipolesIe, II, 273.
Amtmmàm Mmmmm de Aaevede, fondateur de Santa Luzia
deGoyaz, n, 13.
JiJitonle Itfosu^iiPl^ Biuurte» curé de Contcndas dans le Sertao de Minas, II, 159.
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AMto«l« FrancUie» de ABeT#4« , mardiand de béiail j I,S4, 81,90.
Antonto Pires de C^ampeA Buen», ayeDtiirier destructeur de la Dation des Coyapôs, I, 371; II, 254, 284.
Apomjwkéemj famille de plantes, I, 63, 274.
Armm j espèces de perroquets ( Psittacus hyaemlhimu et Ararauna). H, 159.
JLrafa. ^. Psididm.
Araponi^y oiseau, I, 26, 30.
Araueavi» Brasllleniil», Conifère, I, 84.
Aramà, village en 1819 , aujourd'hui ville, I, 204, 219, 216, 2i7, 218, 222, 225, 226, 239, 344, 36Î, 363; H, 191.
Arcas {As), nom d'une halte près la cité de Goyaz, 11,^ 90.
Avralas, village en 1 81 9, aujourd'hui ville, I, 335.
Arrependldos ( Regisiro dos }, douane , 1 , 215, 301 ; IF, 2, 3, 196.
Arru^a ( Fazenda do }, habitation, I, 261.
Arbore do Papel ( Lasiandra Papyrw ), espèce de Mêlas* tomée, II, 92.
Baeopari, Sapotée à fruits comestibles, II, 51.
Bambous, I, 304; II, 48.
Bamlrailiy, village, I, 362; II, 15.
Barba Tinifto, arbre de la famille des Légumineuses» n, 27.
Barea ( le comte da ), II, 1 64.
Barra, village, 1, 313.
Bartbolomeu Bueno da Silva, père, aventurier cpii éé-
couvrit Goyaz après Manoel Correa, I, 309; II, 230. Bartbolomeu Bueno da SilTa, fils, celui qui i^jeata le
pays de Goyaz aux domaines du Portugal, I, 310; II| 65H$7. Baubliila, genre de Légumineuses» I, 259y Besonla, genre de plantes, II, 276.
Bétail, I, 24, 25, 27, 67-71, 174, 234, 245, 25a, «68, M* ; H ,
BlehoM do pé ( chiques, pulex. penetraaii ), I, lêu U,
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I, famille de plantes, I, 265, 2C3, 274. llilliétes de Permuto, papier-monnaie , I, 47. Ito» Ttoto) balte sur la route de Yilla Boa au Rio Claro , II ,
Ito» Tiste (Aldea da)y village d'Indiens métis, II, 1G9,
Bea Ttate da Pampulha , habitation dans la province de
Rio de Janeiro , I, 6, 1 5.
B^ltémleiMi , II, 1 7 9.
BomFini^ village de la province de Goyaz près Santa Cruz, ville
depuis 1836,1, 363; II, 137, 1G9, 187, 194-199, 227. Bem Fim , village autrefois situé auprès du Rio dos Pilles el
qui, aujourd'hui, n'existe plus, II, 137, 196. Bem Jardlm, habitation, I, 144.
WÊBritj (M(xur%tiavinifera)y Palmier, I, 266, 270,274,305;
II, 4, 81, 115, 126, 165, 169, 171, 302, 809. BeroTM , Dation indienne. II, 266.
Berraeliiidos {Simuîiwn perlinax ), insectes malfaisants, I,
202; n, 128, 148, 153, 208, 232, 236, 262, 267, 278. BetocudiMi , natioq indienne, II, 106, 122-124. Beugles, n, 164.
Beiarse#n« , n, 1 60 .
Brafo do TerlMima» rivière, II, 234. Brcjo ( Sitio do ) , chaumières. II, 229. Burcliell , voyageur anglais, I, 37i.
^(ro^),!, 7, 32; II, 78.
Oaèliaeira da C^aMa d'Auto, CSaMiaeira da MmU lim, Gadiaeira da* Famas, etc. F, Cascade.
Caclt— igiiilM>> habitation près Tamanduà dans la eomarea de S. Jo^o d'El Rei, I, 122, 146.
Oaeliaeiriiilia , maisonnette près Araxà , dans la eomarea de Paracatù, T, 261.
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€acKorr« do eampo , mammifère carnassier ( Canis cam-
pestriSy Neuw. ex Gerv.), I, 137; U, 156. Caféier, I. 358.
€»lda« ( Fazendas das ), II, 209.
Caldas IVoiras , eaux ihermales, II» 209-230. CMdas de Pyrapltins», II, 2i9.
Caldas VeUaiM, eaux thermales, II, 209.
Caluns», plante médicinale, 1, 164.
Campimuliicées, famille de plantes, I, 235. Campo Alesre , village , I, 263-267.
Cumpos, pays découvert, I, 58-63, 86, 88, 119, 136, 155, 224-
229, 233, 254, 364; II, 88, 125, 151, 161, 171, 172, 192, 310. C^nel» d'em». ^. Yellosia.
Canne à «itère , I, 359; II, 1 8. ,
Canis eampesiris. F. Cachorro do ganpo.
Caoutelioue , II, 215.
Capfto ( Cap5e«) , bouquets de bois épais dans les pâturages ,
Capfto das Flores^ habitation, I,'j36.
C^pataz ( conducteur de bétail }, 1 , 25.
Capim eatinsueiro. F, Cai>im cORncRA.
Capim sordura ( Melinis minutiflora } , Graminêe, I, 223- 225, 273, 293, 298, 302, 357, 365; II, 29, 31, 54, 175.
Captm Freelia, Gramioée, I, 119, 136, 256; II, i7i, 302.
Capitaines généraux , ancien nom des gouverneurs de province, I, 335; II, 7«,
Capitfto Pedro , habitation, 1, 137.
Capiiation ( Capitaffto ), impôt, I, 299, 329, 340.
Capiiinsa, habitation, I, 166.
Carabandella. F, Campo Alegre.
Carajas, nation indienne, II, 96, 98, 112, 126.
Carapina ( Fazenda do J, habitation, I, 300.
€?ara«, Dioscorea des botanistes, 1, 7 2 , 1 2 1 .
Caravane. F, Trop a.
Cariboeas ou Curibeeas. F. Métis de Nêcrbs et d7ih
niENNES.
Carrasees, forêts mines, I, 259; II, 88.
CJaryoear BriMiIltensIs ( vulgairement peigiii ) , arbre , II, 27.
Carraputos , ÎDsecles malfaisants du , genre Ixodes, II, 32, 90, 127, 128, 163,
CwmmIos ( Fazenda dos ), habiution, II, 239.
Cmmmi de fundif fto. ^. Hotels pour la fonte de l'or.
Cascade) celle dite Cachoeira da Casca d'Anta , I , I80-I88 ; — une autre dans la Serra da Canastra, 193 ; — une autre qu'on voit à une demi-lieue de la Fazenda do Geraîdo , 198; — celle dilo Cachoeira do Rollih, 1 99;— une autre qu'on voit de la Fazenda de Manoel Antonio Simoes, 200 ; — celle du Reliro da Jabuticabeira, 235; — celle dite Cachoeira das Flrnas, II, 275; — celle du Ribeirao daRocinba, 294.
Casmarynelios nudlcoUls. F, Araponga.
C?a«0i», genre de Légumineuses, I, 255.
CiMtelnau, voyageur français, I, 371.
CaialAo, village, II, 228, 239.
Cavaleanie, village en 1819, ville depuis 1832 , I, 335, 340; 11,73.
Cairalliadas. f^. Exercices de chevaux.
Caireira, nom de lieu entre Paracafu et la frontière de (îoyaz ,
€>mwelapmm ( M) y chaumière dans le Mato Grosso de Goya/ ,
CailiisiMi) forêts qui perdent leurs feuilles chaque année, ], 322;
Cayapos. F, Coyapôs.
Cayteié, ville, I, 294.
C^luicariMi ( maisons de campagne ;, JI, I7. CHhAerialMMi. r. Chicriabas. Chaleur, I, 43, 89, 267; II, 43, 46, 125, 152, 156, 159, 165,
166, 173, 175, 176, 214, 219, 235, 237. C^luinsemeuiA de domlelle , II, 295.
Cli»|Mid» dM Couroe , plateau, I, 306.
CluipMto de H, Harees , plateau, I, 215, 305. CluipadAo , grand plateau ; celui qui termine la Serra da Canas-
Ira, I, 1 94 ; — celui qui termine une autre portion de la Serra dn
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S. Fraocigco e da Parabahyba, près le passigt de ce dernier flenfe, 214, 269.
ClUIM à bflDUlli , I, 176, 191.
€^1uiYC«, habitalion, I, 91, 93, 162.
duiYantes, Dation iiidienoe, II, 122, 216.
CliCaUsS, I, 369; — celui DQ ComMEBCI (CAMUiUO m GOHMBft-
cio ) , 23 ; — de Rio de Janeiro à Muia8 Gekabs , 6-24 ; — ds Rio Pbeto, 22, 25, 29, 30; —de S. Gabriel iin Campos» 64;— de terre ( gaminuo da terra ) , 2 , 19, 23 ; -— de TAldea ab S. JosË au Rio Glaro, II, 12&; — du Rio dos Pilobs k Villa Boa, 1 62; — celui de Villa Boa à S. Paul, 1 69-1 t I ; — dans te Mato Grosso, 174.
Chevaux , I, 368, 363.
Cliieli». r. Sterculia Chicua.
CliicrliiliM , oalioD indicDpe , II, 286-292.
Cltiques. F. Bichos do pë.
C?inchou» féminine» , espèce de quinquîua, I, UO.
Clpô matMlor ( liane meurtrière }, I, 30.
Cire, II, 1G4.
ClarallMi, nom vulgaire d'un arbre des Campos, n, 161.
ClassIflcMloii des Indiens, U, 122.
deryé, I, 126, 132, 218, 348; II, 44, 114, 192, 239.
Climat, 1,323; II, 40.
Cobras ( ^« } , Bancho, l, 43.
CoeliOns, I, 24, 72, t20, 168, 368, 363, 364; II, 41.-
Coelho(lelieulenant),propriétaire de laFazendadasCaldas, 11,209.
Contareas , divisions des provinces, I, 334.
Comarea do IVorte , division de la province de Gofu , I ,
Comarea de Paraeatii, division de la province de MiBSB
Geraes, I, 204-281.
Comarea do Sul , division de la province de Goyaz , I , d36 ,
Comarea de ti. Jlofto d'El Hei, division de k proviBor
de Minas Geraes, I, 71, 73, 76, 77, 78, 79, 122» 13«, 176, 2#a,
I pour l'exploitation des mines d'or, 1, 292; 164 s&e. Composées» famille de plantes, I, 237, 270, 271 ; II, 27. C«ncelfft«, village près S. Joao d'El Rei, I, 183. C«Bcelfte ( province deGoyaz), village en 1819, aujourd'hui
ville, I, 335.
C^M^elfte ( Fazenia da }|, habitation près \ilia Boa ^ II , 93,
C^MitrebaiMle^ I, 340, 34 1 ; II, 79, 140, 145, 146, 16?, 164. Cspae>b>i« , lieu voisin de Rio de Janeiro, II, 97. (SiHo do$ ), petite habitation. II, 173. I, Indiens, I, 33, 40-42 ; II, 123.
€?«rre»(rabbë}, cultivateur, I, il.
C%nres« das Jùpmmi, ruisseau, II, 90.
Carres» daMi CMdUiA, ruisseau, II, 318.
Carres» d« J«r»i^iaà, village eu 1819, ville depuis 1833,
€^mrre9m ^Êmm llaciiees , ruisseau, I, 288. €)mtprmgm d« Heiaiii« Diirito. f^. Gormigo Pqbhp Carres» Pobre , ruisseau, I, 288.
Cmwregm lUm, ruisseau, I, 282, 288, 291. Carres* de SiMite I^iaiEi», ruisseau^ If, il. Cerrese de S. Antenie, ruisseau, 1, 284, 298. €?#rresa de S. DeaÉbisoo, ruisseau, I, 284, 288, 297. €?#rrese de tente Rite, I, 284, 298.
Correse Superlia. F. Corbbgo Pobrb.
C^arrese Vut'iijllf , ruisseau, II, 226.
CerwMM», village, 1, 360, 36 1 ; II, 28.
CMttimie», I, 87, 99, 145, 156, 221, 250; II, 208, 232. CMan, I, 138, 258, 3ft0, 364 ; II, 42, 183, 184. Caiarae, village, I, 306; II, il, 132.
Cayepêe , nation indienne, I, 37 1; n , 87-1 1 9 , 122, 123, 124, i26, 137,154,255.
Crimà, village, I, 3i3, 335; II, 166.
CVaieememt des raees, II, 27i.
CultlUre, I, 16, 357, 364, 865; II, 184. Curtoeee , hommes qui , par goût , exercent un métier ou culti* vent un art sans en faire leur profession, I, 104.
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Charml, enclos pour le bëUil, 1, 68, I20. \f hameau, I, 146.
(Fazendade), babiution, I, 257.
( B^M» ), femme coyapè, U, lis.
^ étendue de terrain aurifère que distribue le Guarda ifor, 1, 283.
. K DlZIMBIROS.
, village eo 1819, aujourd'hui ville, I, t84, 2iG, 241, 844; IT, 249.
, f^. Sbbtao.
des ll«ls, 1,201, 864.
BM4vlié«lé émm Indienii, II, 251-318.
, décimateurs, I, t90, 343.
, habitation, 1, 123, 175.
( jildea do ), village d'Indiens, II, 94, 95, 124.
( €«ttap«9Mle de ), I, 849.
J , 281 ; — celles d'ABAiA , 1 , 288 , ?47^ 249 ; n, 218 ; — celles de Sautée^ I, 256 ; U, 218 ; •— oeMes de la Serra Negra de Paracath, I, 264; n, 218;— celles qui avoisinent l'habitation de Guarda M6r, près Paracatd, I, 278 $ — celles des Caldas Novas et Yblhas, H, 209-219; ^ — edles de Parinha Podre, II, 218, 308; — celles de Rio Paroo, dans U province de S. Paul, II, 218 ; — celles qui se trouvent à 3^ lîeœs de RociNHA, près le Rio das Vbmias, route de Goyaz, 298. r^ celui qui préside la fête de la Pentecôte, II, 177. I, nom de lieu, I, 2, 19, 23.
it, 1,348; II, 76,246.
E«ci»VIISe^ I, 108-112.
ÉpidéMle» II, 60.
I (esclaven des diamants), eainonx i\\n accompagnent les diamants dans le Rio Claro, II, 144. ■•UmUsIa» dki Mlvelr» Outtieresi Goyanais qui s^embarqua sur les rivières pour pénétrer dans la prorinoe de S. Paul, I, 970.
JB«tiir» (jildea da), village d'Indiens mé(i«, II, t69, 265-267, ^268.
Étjrai«losi«9 celle de Taiiarati, I, 12 ; ^ de Gapitinga, 166; ^ — - de Pkripitinga, 2S8 ; — d'ÀRAXA, 242 ; — de Pabacato, 2S3;
— d'ÀNHANGUERA, 810 ; — de CAPAO, 821 ; — de GARAPA, II, 7 ;
— de CHACARA , 1 7 ; — de Meiapoktb , 40 ; — de Jaragda , 49 ;
— de CATiNGA, sorte de bois, 54 ; de CAnvARHY , 189 ; — de Pa-
RANAHTBA, 250; — de TfJOCO, 299.
E«pli«ribiacé<Mi, famille de plantes, 1, 255. Exereâces de éÈtewmuim (cavalhadai)^ II, 8. Extraction «ierar,I, 352-356.
1 sorte de farine dont on saupoudre les aliments, I, m. WmétP^f village, I, 225 ; II, 170, 802-306. OU habilation, I, 7, 75, 80, 122.
VwuÊmwkûm d'el Rci, ferme royale, II, 12 J , 127. FaxendelriMS propriétaires d'habitations, I, 70, 78, 75, 76, 77,
FelUiberta, cukiviiteur, i, 183.
Feauneiiyl, 78, 157 ;n, 6, 0,47, 53,77, 116, 141,266,285. Fer,1, 140, 178, 230, 365 ; II, 15. FenUMMla W^éUgm^m Freire de CMitillM, I, 333, 34 1 ;
Wmtnrmdmr. K Arapomga.
Ferreâra, village, I, 3 13 ; n, 68.
Feuilleii (cbute des), I, 228, 301 ; II, 86, i75, 206. Fêtes, I, 166, 175 ; — celle de la S. Jean, II, 59-61 ; — celle de
la Pentecôte, n, 177; — celle de Nossa Senhora da Abbadia',
198 ; —celle de la S. LotJis, 220.
ri, 337-341.
^ Indien bolocudo, I, 6, 116 ; II, 97» 1^. Fleurs qui paraissent ivint les Teuilles, II, l&t, 3e«. FlsreSf village en 1819, aqjourd'imi ville, I, M5. FWrsiaaii, I, 163.
F^lte, réunion d'hommes qui quêtent pour la fête de la Pentecôte,
Forces Miiliteirefi, I, 349-351.
Forêts Yierses, 1, 30, 33 ; II, 48, 63, 13S. FonMlfto ( Jldea da ), village d'Indiens , II, 94, 9S. Foraniss, village, I, ti9, 123, l&7^ 362; II, t&. For^nillMi ( Siiio da ), petite habitation dans la province de
Goyaz,II, 190.
For^inillMi, habitation (dans la province de Rio de Janeiro), I, s i . FoiBS^es, I, 236.
Fourmis, 1, 290, 362.
FrttBfo, nom de lieu près la cité de Goyax, II, 173. Francisco Alvcs ( Sitio de ), maisonnettes, U, 207, 22 1. FroBdsco Jlosé de Hotos ( Fazenda de ) , habitation ,
FrAiicisco licite, ^lonel à la cité de Goyaz, II, 63, 16i. Frwscisoo Sosrcs Bulliëcs, aventurier goyanais, II, 130,
FroiMOSCS, I
Froment, I, 358, 364; II, 14, 41, 73.
Fruto de lolio. K Solandm LYCOCABPtJM.
Fulià, farine de maïs simplement moulue, I, 121. Fumas ( Sitio dos ), cluiuroière, II, 188. Furnas (Fazenda das), habitation, II, 2T6.
CMMrobo. r, Psidiom.-
Clorapo ( Sitio de }, maisonnettes, II, 7.
OentlAiiëes, famille de plantes, 1, 233, 237, 366; II, 27.
C>eléc,I, 33, 195.
OeroMo (Fazenda do), habitation, I, 192. 193.
CIcrolistiis. ^. MiNBiRos.
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Cïesnerlii, genre de plantes, If, 276.
Oinioii, lils rustiques» I, 189; II, 104, 115.
€U»it|icaseii, Indiens sauvages, 1, 40-43.
Cloiire, II, 72, ti3.
€U»iisalo marques (Sitio de), chaumière, II, 178.
Ooyâ, nation indienne, I, 309, 3 j 0-3 13.
doyms (province de), I, 205, 241 , 308-378; II, 1-247 , 298, 3 1 3.
«•yas (la cité de^). /^. Villa Boa.
Ctraniinées, famille de plantes, I> 238, 236.
Ctres^rlo ]Viiiic« {Sitio de)y chaumière, II, 205^
Ctuaranis, nation indienne, II, 123.
Ctuarda nér, habitation près la ville de Paracatù, I, 272.
CtiiMTCbi nér, halte sur la route de Yilla Boa au Rio Claro, II ,
Ctwarda nàr, magistrat chargé de la distribuiiou des teiraio»
aurifères, I, 283.
€liHur4a ûm y—e, poste militaire, li, 307. CtiuMnuna uknifoli», Aug. de S. li., plante du groupe des
BuUnériées, II, 65, 206.
ClursitllHi, habitation, 1 i , 9 1 .
Ctymnates Cani|Mi. K Anguilles ÉLECTuiQUEd.
, F. Mamgabeira.
Harlcaiii, I, 14.
Berva d^lJruMi, plante qui préserve, dit-on, de la morsure des serpents, I, 98.
Histoire de la ville de Yalbnça, I, 34-37 ; — du village de Rio Preto, 49;— de la ville de Tamandua, 148; — du village de Formica, 159; — de Pio&ihy, 169; — de la ville d'ARAXA, 239- 241 : — de la province de Goyaz, 308-316 ; II, 245; — de Santa LuziA DE Goyaz, aujourd'hui ville, II, 13 ; — du village de Ck»- RUMBA, 29; — de Mbiapo^'tb, 40; -^de Jaragda , aujourd'hui ville, 49 ; — du village d'OuRO Fino, 62 ; — du village de Fer- REIRO, 63; — d9 la cité de Goyaz, 65; — des Indiens coyap6s et de TAldea de S. Josfi de Mossamedes, 94;— du village.de
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PiLSBS, 136 ; —de Bon Fm, aujourd'hui ville, n, 194 ; — des Caldas Vblhas , 213 ; — des Caldas Novas, 316 ; •-> de Sktnà Gauz, aujourd'hui ville, 323 ; — de rÀLDBA do Rio das Pbdras, 354-358 ; — de FAldea da Estiva , 366 ; — de PAldea de Ph
SARRAO, 366, 367.
B^aplcc du tiers ordre de S. François, II, 40. ■••pitalité, I, 46, 93, 117, 135, 185, 319; U, 80. Bétels pour la fonte de l'or (casas de fwnâipào), I, 315, 340. ^ I, 96, 151, 334; n, 40, 50, 73.
BTptis, genre de Labiées, II, 37.
iHipétS, I, 338 ; II, 6.
ISMAtto de ftoiiBA l^ai'aeelfc, capitaine, 1, 35.
Imyréveyre, n, m, i4i, 163.
IneokUe des eaipee, II, 166, 173 , 303 ; — des forêts ,
IneeMfldeiiela des HIhmm, révolte à Blinas, II, 364.
Indlewi, 1,96, 309, 313, 333; H, 94-119, 133-}<34, 253-373, 383-393, 393.
», Caladium esctUentwn des botanistes, 1, 73, i3i . I»HaulMritë, 11,311.
Intrigue, 11^ 246.
Itinéraire de Rio de Janeiro à Govemo, I, 1 9.
— d'tJbà au village de Rio Preto, 33.
— du Kio Prelo à la sortie des forêts, 60.
— d^Atto da Serra à S. Joio d'Ël Rei, 83.
— du Rancbo do Rio das Mortes Pequeno âi Tannndua,
— de Tamanduà à la Serra da Canastra, I53.
— de Joïo Oias à Araxà, 191.
— d'Araxà à Paracatù, 353.
— de Paracatù au Registro dos Arrependidos, 397.
— du Registre dos Arrependidos à Santa Luzia ,11, 4.
— de Santa Luzia de Goyaz à Meiaponte, 1 7 .
— de MeiapoDte à Villa Boa, 46.
— de TAIdea de S. José au village de Pil^, 121. ~ du hameau de PilSes à Villa Boa, 1 50.
— de Villa Boa à Meiaponte par le chemin le moios
fréquenté, 172.
— de Meiaponle au vilbge de Bom Fim, 188.
— du village de Bom Fim tu Sitio do Pari, 20 1 .
— des Caldas à Santa Cruz, 220.
— de Sanu Cruz au Rio Paranabyba, 228.
— du Paranahybi à U Fazenda das Fumas, 2Si.
— de la Fazenda das Furoas au Rio Grande, 276. IvreMie, II, 78.
Smmmj sorte de panier, I, 72, 73.
#«cii, habitation, II, l&O, 1S3, 159.
#aculi«, Tarine délayée dans de Teau, 1,270.
Jlaquem^nt, voyageur français, 1, 262.
#»i*ii|ruà. F, ConnsGo de JARAGUà.
#av»e«, nation indienne, U, 96, 98, 112, 126.
#ë«ulte(i, n, 94, 96, 102,103, 112,113,255, 284.
Smàm IMaii, habiUtiou,I, 177, 190.
Jf^àm Caetano dki SUta , Goyanais qui descendit par les
rivières jusque dans la province de S. Paul,I, 370, 37 1 . Jfmàm Charles Ausiaiito il'OyenliaiMeii, gouverneur de
Matogrosso, puis de S. Paul, H, 156.
Smàm €l«me« (Fazenda de)j habitation, 1,275. Smêm lielte ûm Mlir» Sortis , un des premiers aventu •
riers qui découvrirent Goyai, 1, 31 1.
Smêm MmMèmtÊ de Me«e«— , capitaine général de Goyaz,
Smêm ItodrlsweM Pereira de Alieiila , négociant ,
Jele ^(iiliitlno de Oliveir», capitio mèr de la ville de
TamanduA, I, 128, 146.
Smàm Vemeliw Atrores, curé de Santa Luzia, I, 830, 363 ;
#Mmulm Alves de tHIirelra, commandant de Meiapoote,
JFMmulm Alves (Fazenda de), habiution, n, 180-187. J— qiitM IHMi (Sitio d«), chaumière, II, 204. JFeaqiiiBA Marcs» (habiutioo}, I, 32.
JFMmiiliai Thetanio fêegwuémdOy omidor de la Comarca
do Norle à Goyaz, II, 88.
Smmé de AliMeidA de ITaMSiteellMi de fMbérmM e
CJarvAlKo, tarait de Messmmedes , capitaine géaénd
de Goyaz, II, 95, 98.
#e0é Franelseo (habitation), I, 32.
Smmé IHmrlMUia, mulelier, I, 2o, ii3, ne, i42;n, 57, 287,
Smmé IFereiwmûm Mlva, propriéuire, I, 104, il 4, I29, J««é Ptnto ûm F^Bseca, Goyanais qui descendit par les
rivières jusque dans la province de S. Paul, 1, 370. Somé WHméwigmem dA Crus, I, 33, 35.
^••é Itodrisiiee Wr^em , Pauliste qui fonda Paracatù , I ,
J— epli (le père), missionnaire capucin, H, lO, 58, 85, 162, 192. #itciui|i, sorte de corbeille, n, 104, 1 15, ne. #ufltiees ( Juls»do«) , divisions des provinces, I, 334.
Râelmeyera (ipeele«a, plante guuifère, I, 237, 256.
MjmÊmewÈmàm Pm«H (vulgairement pacmri)^ arbre de la famille
deaSalicariëes, n, 27.
Màmge ( Sitio da ), habitation, II, 58. IiASe, nom de lieu, n, 28, 174.
Mjmgommy lacs, I, 30i .
MmgmmW^kmy lac, n, 132, 134.
Mmt^om fonHMMMi, marais, I, 304.
^ Grande, lac, II, 178.
^ lac, II, 132.
Mm9;mm d«ii Fores», marais, I, 804.
Ijmg^m Torto, lieu mardcageux., I, 303.
I«aiiliO(i«, ancienne aidée, II, 301.
liMBi^eS tedleiimes, I, 41 ; II, 107 , 3(50-265, 28d-394.
IiarAi^eiMMi (Fazenda éUu)^ habitation, 1, 89.
IjmwéL, I, 41, 78.
I«aruotte (Antoine), serviteur de l'auteur, I, G.
tà^mwkûrm (Fazenda do), habitation, I, 263.
liéi^mineiuie*, famille de plantes, I, 2&5, 274.
liepMosirefli, espèce de poisson, II, 133, 184.
I«liiS«» serai, langue des Indiens de la cùie, II, ii3, 26P265.
liinluires (le comte de), ministre du Brésil , I, 333.
IileerMi, plante, IL, 27.
Ijal^U», genre de plantes, II, 276.
Ii#iaséviié, U, 202.
Itfiteeeek, voyageur anglais, 1, 262.
l<ni«, soldat qui amène les Coyapésà Uire la paix avec lesGOtatiais, n, 97, 112.
liiiiB AntoiaA* ûm Silv» • 9m«M (Pabbé), écrivain goyanais, n, 92, 163.
liuis ûm €)UMÊÊÊm HemeBas, capitaine géiéral de la province de Goyaz, n, 97.
Itfiiis €U»iiMisa de €»iiiArsa Fleur jr, prèti^ govanais, II, 43.
Itfùis de 1fiMe»rn«fciie, eeite de fl«r«cidew, capitaine général de la province de S. Paul, II, 66.
(Faxenéa dos), chiumières. H, 25.
llaeauli*, espèce de palmier, II, I6i, 173. t peuplade indienne, II, 128.
i à séparer le coton de ses graines, II, i83 r — à râper le manioc, 188.
IHiieiiiile, peuplade indienne, II, 107, 123. llAdre de Peee, hamean, 1, 91 .
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J, 89, 122, 321 ; II, S, iOO, 104.
1, peapUde indieaiie, n, 123.
, famille de pbntes, 1, 2U, 214; II, isi, im, i, métis de bUiies el dlodieMies, H, 271. F. MAMonnus.
I, balte sur la route de Tilla Boa aaRieCtoro, II, ISO, 155.
», habitation, II, 59, 174.
a, babitatîoii, 1, 7, 0.
a, iMetitarbredelafamilledes Apoe3fiiées,Il,2is. p,I,3.
, roacbine à Taide de laquelle oo oommeace la préparation de la farinba, 1, 236.
liawJ^Halis, chaumière, dans le M ato érosso de Goyii , D,
9bua#el AintmÊàm HémIi» {Faxemim da), habilalMNi,
Mam^rt C^rrea, celui qui découvrit Govax, I, 309; n, 239. Haaaael IiS|ic«, cultivateur, I, 185.
Ham^el Mmûwig^Êmm TMmwmmT, celui qui découvrit le lien où est situé Meiaponte, II, 40.
ïÊmm^ serviteur de Tauteur, 1, 249, 268.
(Faxemia de)^ habitation, 1, 155.
vemeur de Goyaz, I, 315, 840.
Marte M«»m (Doua), femme de la nation des Ghicriabès, n,
Mmtrim^mmy I, 374;n, 74, 117, 189,244, 271. HMTitelM CaeMas, celui qui découvrit les Galdas Novas, lï,
Mmâm €krmmmmy forèl voisine de Villa Boa, 1, 321, 356; n, 53-
Mtet^swa», province, I, 2l2, 339; II, 140, 144, 147, 152,
OU Matsmalia. F. Guaxuiia mjHFoujr.
wtmiffemi. F. Bority.
maure, toyagcur anglais, I, 263.
Mëdeciiui, I, 103; II> 72.
neUmmnte, village eo 1819, vilte depuis 1836, 1, 313, 335, 349, 359, 363; H, 1 1, 27, 30, 36-44, 49, 73, 79, 166, 166, 176, 193, t96. lUeUMitoméeii, femilie de plaates, I, 270, 297. MelinUi minutllkira. F. Capim goiidura.
MeniUaiito, II, 43.
nëflii de mulâtres et d'Indieniies, I, 20 ; II, 107 ;
— DE NÈGRES ET d'IndIENHBS, 253, 270, 272. niel,II, 150.
mUiee (milicia)y garde nationale, I, 349. Himeséeii, plantes, II, 34.
nioa» (Fazenda das)^ habitation, I, 264. ntnas CtonM», province, I, 6, 46-307 ; II, 2, 9, li, 48, 53,
Tfitwa» ]tf«viMi, partie de la province de Minas Geraes, I, 344. Hteelros, habitants de la province de Minas Geraee, I, t03, 107,
nineiani, I, 77 ; II, 13, 46.
mnlioete^ animal d'une existence douteuse, II, 132-135. lUliièreS, I, 120, 132, 148, 2^2, 316.
Hinalm, insectes malfaisants, II, 237.
nodimluMi, chansonnettes, II, 60.
Mœurs, I, 77, 124, 217-222, 372-378; II, 15, 16, 74-79, 83,
111-118,140, 141, 162, 189, 190, 282,286,240. M«lnli«, petite habitation, I, 300.
nomjoles, hameau, I, 298.
WLmwÊmdÊÈémy peuplade indienne, n, 123.
Hemteii Cteroii, montagnes, II, 2 1 , 23. noutes Pyreue*», 1, 208, 209,212,319, 361; II, 21, 23,
no^uem, lieu désert, I, 269, 304.
JH^rfea, sorte de lèpre, I, i5], 152 ; II, 40, 50, 217. JHÊmrrm dm Aleerim, petite montagne, II, 6. M«rr« de C«uui^ho, morne, 1, 146.
Herro ém Cwum dmm AlnuM, montagne, I, 287. n. 22
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ûm Fr^to, roonlagne, II, 39.
!■•■»• dto Pafanital, petite montagne ferrugineuse, 1, 1 39, i ♦•. !!•■»• *• lP«*wi ■iMBtis, petite montagne, II, 25. Mmrwm ém ••!, petites montagnes, n, 62. Wmrrm ém Th^mm, petite montagne, II, 28, 30. lI^MMMnedes. K S. José db Mossâmbdbs.
noilMi4«e«, I, 3; II, J28, 153, 236, 252. lE^IttMMI, I, 73, 225, 363; II, 6.
Mmjenm die c«iuMiiMi0»tiMi, I, 868-371.
HlilAtreS, H, 52, 72, I07, 202, 271, 272.
Midettor, II, 57.
Hftriera, I, 36i.
Hfjrrtée*, famille de plantes, n, 2ii, 278.
WmÊmmmmy espèce de taons, n, i S3.
aï.
^mttvidmëe, village en I8i 9, aujourd'hui ville, 1, 313, 335. HéSTM, 1, 16, 18, 108-1 12, 285, 329; II, 72, 182. Monts, n, 30, 117.
IVoMwi Senliora ém PieébMie dl'InliinMlrlm, 1, 8.
ObMPiratlMui tKenmMnétrivM% U, di4.
OflBmo i^ubliM J, 336.
OUf d'JLi^aAy nom de lieu, I, 305.
•Uireir» ou HoMwi SenMoim da Wiveira, viJii^e , I ,
Haro FItto, village, n, 6i, 68.
OHvrier^n, 74, 84.
, F. Lafoensia Pacari.
FacUra WÊmrgbÊmtmf fiombacée, l, a^7 ; II, 152, 206.
PAdre Carre», habitation, I, 13.
Paineir» do campa. F, Pacuira marginata.
Palal Queimaday habiutioo, I, 201, 23$.
PaUnlera, I, 51, 235, 274; II, 26, 90, 152, 156, 277.
Panluunea, peuplade indienne, n, 107, 123.
Paa d'araa, nom vulgaire d'une Bignonée, II, 1 51 .
Paracatù, ville, I, 282-295, 297, 300, 301, 360.
Pareidia, nation indienne, II, 255.
Pari (Sitio do), petite habitation, II, 202.
Patraetnia, village en 1819, 1, 216, 217 , 225, 228-230, 242,
Pauliataa, habitants de la province de Saint-Paul , I, 107, 282,
Pëaye du Rio Grande, I, 91 ; — du Corumbé, II , 230; — du
Rio das Velhas, 280.
Pedraa {Aldea do Rio das ), village d'Indiens métis, II, 169,
Pedestrea, troupe d'un ordre inférieur, I, 350, 351. Pedra da Radia (Sitio <le), petite habitation, II, 231 . Pequl. y. Gaiiyogar bbasiliensis.
Parlpltânsay habitation^ 1, 238.
Pllysoaaiyiiiiia flariila, plante de la famille des Salicarice?,
Pieada da Carrela de Choyas, chemin, 1, 268; II, 14. PUfta Areada, ville, I, 293, 359.
Pilar, village en I812, ville depuis 1831, 1, 335; II, 21G. PUéea( Jrraiàl dos ), village de la province de Goyaz, H,
Plléea (^ilto dos), chaumière, I, 270.
IPirêOÊÊÊmiSerrasaîme Ptraya)^ poisson, I, 268. Piraparà, chute d'eau, I, 21 3.
Plnlieira. F. Araucaria brasiliensis.
Piaarrfta (Jîdea de)^ village d'Indiens métis, II, 266, 267 . Pluniliy, village, 1, 169.
Plulea, I, 15, 324 ; II, 193, 295.
Plumiera draatiea, plante apocynée, II, 4. PaM, voyageur autrichien, I, 262; II, I9, 152.
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P«l«»Mi«, I, 267 ; II, 148.
1*«bi1mi1 (le marquis de), ministre de Portugal, I, 315r
PenuMes dte terre, II, I8.
PeMt«9 1, 48.
Pente Alta, hAbitalion près le village de Formiga, I, I6!7-166.
Pente Alte, babitalion près Santa Luzia de Goyaz, II, sa.
Pepnlatlen, I, 149, 170, 242, 287 , S25-334; U, 11,, 38, 49,
Peree Mertei lieu désert dans la province de Goyaz, près l'Ai-
dea Blaria, II, 128.
Perte de Beeerre» I, 294.
Perte île Eetrelle, village, I, 2, 4.
Perte FellM, ville de la province de Saint-Paul, II, 152. Perte dm Perelaylbe, I, 26, 28, 31.
Perte de Quefera-Aiiael, I, 254.
Perte Réel, village en 1819, ville depuis 1831, 1, 335. Perte Beel de PereneM^lMS II, 250.
Pesée (Sitio da), chaumière, II, 233.
Peiise, nom qu'on donne aux haltes, H, 1 54 . Peiaee Alte, habitation, II, 175, 176.
Peiise de Dene Antento, halte 3ur la route de Villa Boa
au Rio Claro, II, 157.
Peiaee IHetre» nom de lieu, II, 62.
Peuse Aleyre. F, Campo Aleore.
Peueeel. F, Pooso Alto.
Présent (Yves), serviteur de Tauteur, I, 6, 89, 103-105, ii2,
Prix des denréee, I, 314; II, 18.
PreeeeeleB) I, 98-102.
Predult des terrée^ 1, 15, 31, 33, 50, 76, 138, 176, 222,
Prepretë, H, 37, 60.
Peldlmn, genre de la famille des Myrtées, II, 278. Piveeenjuba, espèce de hameau, II, i98.
Pyreneee. K Montes Pyreneos.
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flualen, genre de plantes delà famille des vochysiées, I, 2&S;
Quebra-AMsal, habitation, I, 233.
^ueimadas, pâturages récemment incetidiés, II, 21, 1 30, 187,
9ui>muAtai^- ^' GlKCIIONA FEHRUGIMEA.
f^lnt fimpôt du}, I, 313, 338, 340, 342.
Radiée*, plantes composées, 1, 237.
Ralmiuide IVenAto HyiMtiitlM, greffier de la junte du
trésor royal, II, 84, 87, 16I.
RanclH», hangar pour les voyageurs, I, 5, 7, 142 ; II, 2à2, 334 ,
da« Jkremm, habitation, Ù, 56.
dm Geyalieir», habitation, II, 55.
Ranclae de Rie dae Hertee Pequene , habitation ,
RwpedmnM, tablettes de sucre cuit avec son sirop, II, 266. ReetillcatieMeetRéffut»tieM«,I, 3, 5, 8, 13, 15, 18,
262.284, 286, 305, 312, 322, 325, 369,370; IL 11, 14, 23, 24, 28, 30, 34,49, 62,67, 71,73, 74,80, 89,91,92, 94, 95,96,98, 99, 107, 110,115, 116, 121, 122, 123, 124,126, 127, 135, 136. 137, 138, 139, 143, 146, 147, 154, 186, 188, 189, 194, 196, 197, 214, 215, 216, 223, 230, 249, 250, 253, 256, 257, 267, 276, 277,
284.285, 290,292,294, 295, 299, 300, 301,302. RésieM des eempee, 1, 1 1, 24, 58, 227.
Résien des fferête, I, 10, 24.
Resietre, douane, 1, 23, 28, 46; II, 307. R^mèdee ejmpetHiqiiee, II, 307.
Retire, espèce de chalet, I, 68*
Retire da JTeliutiealièirih chalet, I, 233, 235. Retire de Tree-ee-Meittee^ <îhalet, I, 236.
> {Sitio do), chaumières, II, 238.
MimmUm Frie, ruisseau, II, 6.
Bittcli» Wr%m (Fazenda do)^ habitatioD, II, &, 7. MUieiHI^ rivière, I, 276.
Ribelrfte (SiHo do), maisoniieltes, II, 236. RIlHftlrfte d'AsM» Quente, rivière, II, 21 1 , 2i 3. WUhettëm dm Antinka, torrent. H, 25.
Bilb0fapft« dMi Ar^mth torrent, II, 27, 28. BilHftlrfte dM CabrMtM, 1, 178.
lUIieirte éUm FiinuMi, ruisseau, II, 275. Rilielrfte dmi Hma^m, torrent, II, 25.
lUbelrfte da Pente JLlte, II, 26, 28, Bib^rfte de S, Pedr^ 1, 298, 300.
Ribeirte d» CapimTMm, I, I8i.
Rllielrfte d»PMte,I, 181.
Bibelrfte d» lieelBli% ruisseau, II, 294. Rie AbAité, 1,205, 215.
Rie Almité de 9iil, 1, 205.
Rie dM AlWMUh I, 212 ; II, 38-40, 48, 61 . Rie des Anime, II, 191 .
Rie AraSUere» 1,317, 318, 319,335,371; 11,68, SB, 147.
Rie dee Rerretree, U, 147.
Rie dee Beie, I, 869.
Rie €>epiverlij, U, 189.
p&ie €?eranlienlie, I, 205.
Rie Ciare, rivière, II, 130, I3i, 136-148. Rie Colère (Jrraial do). F. PiUss (ArraicH dos). Rie CemniMh I, 208, 212, 318 ; II, 25, 27, 30, 229. Rie€eye|ie,II,i47.
Rie Deee, I, 206.
Rie Eecure Peqneneyl, 276.
Rie Eseuro «rende, I ; 276. Rie de Ketiire, H, 265.
Rie da Eetrelle, rivière, I> 1 , 3.
Rie Farture, II, 127, 146.
Rie Grande, rivière de la province de Minas Geraes, I, C4 . S7, 91, 205, 207, 208, 312, 318 ; II, 281, 307, 310.
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Rie OraM^e (cantoo de), province de Minas Geraes , comarca
de S. Joio dT! Rei, I, 64-82, 234.
Rio Grandtey nom que porte dans ses commencements TAra-
guaya, 1,318; II, 146,147.
lito lMfka% 1,215.
Rie d^Inlmmlrtei. K Rio da Estrblla.
Rtode JaMuré, I, 142.
Rto ^urulNitulMs II, 193.
Rie dte Hetoponte, II, 41.
Rie émm Mertes Grande, I, 07.
Rii^v dee Sertee Peiiuene, 1, 96, 97, 134, 163. Rie ParacAtùy I, 294 .
Rie Paresu<^79 ^h 1^7.
Rie Pareliylia, 1, 10, 23-29.
Rie ParaneMylia, I, 205-211, 222, 227, 231, 267/312, 318.
Rie ParnuBÀ, I, 64, 369.
RiePareimàii,!, 3i2.
Rie Paeea Qvetre, II, 204.
Rie dee Pedree, II, 252.
Rie dee Pedree. F. Aldea do Rio das Pedras. Rie de Peixe, n, 204, 221 .
Rie de Perdiffte, 1, 31 1 .
Rie Piabeialiêj 1, 12, 13.
RiedeePU5es,I, 3i];n, I3i, 134.
Rie de le Plete, I, 64, 312, 370; II, 147. Rie Prête (Arrakd do), village, I, 45, 48-50. Rie Prête, 1, 298.
Rie ^elim-AiUM»!, I, 226, 252. Rie Riee, 1,311.
Rie de Sent» Ieebel,I, 276.
Rie de n. Antenie, I, 199, 200.
Rie de 9. Antenie dee Mentee Claree, II, 23. Rie de 9. Bertitelemeu, I, 307 ; II, 6. Rie de 9. Freneieee, I, 180-187, 192, 205-212, 227, 23i,
Rie de 9. Rereee, I, 205, 21 4, 300.
» TiCté, I, 370.
Rie do T€»C»litill«, 1,207-210, 2l>,312,ai7, 318, 319, 335,
Rio TWÊTWB, I, 369.
Rio dMi ITellMM, un des affluents du Rio Graade , I, 2S3 ; II,
Rie iias Telliiis, un des affluents du S. Francisco, II, si f . Rie TerlMiiiiae, II, 234, 235.
Rie TeimielliQy rivière qui passe k la cité de Gojaz, I, 353 ,
Rio Vermelliey rivière qui passe au-dessous du village de Dom
Fim,II, 194.
Rie Cbereir» FiUm^ II , 302.
Rie Uliereve Terdimleira, II, 297.
Rie Uruiiîi, II, 59, 6 1 , 1 72 .
Rie Uruguay, II, 147.
Rocinita (5ttto da), petite maison, II, 294. Roilrigo Ccsar de HeneaBes^ gouverneur de S. PauK
Roeée, II, 56, 127.
Retale, genre de plantes, II, i5i.
Sabfirft, ville, I, 285, 286.
Saccliiiruni ënpé. F. Sapé.
Selix RiiinboidUiiiU^ Saule, I, 97.
fUilubrité, 1,324; II, 40.
9alvert (Anteiiiette de), sœur de Tauteur, II, i5î.
Sent» Anne^ ancien nom de la cité de Goyaz, n, 65.
Sente Anne ( Jldea de ), village d'Indiens , II , 169', 255 r
Sente Rarbere, chapelle, II, 69.
Sente Cnaz de Geyez, village en 1819, ville depuis 1835, 1,
313, 335, 362,363; II, 11, 169, 193,223,228. Sente Isebel, poste militaire, I, 275-280. Sente Iiusie de Geyes, village en 1819, aujourd'hui ville.
SapeMO, halte, II, 209.
s. Antonio (Fazenda de), habitatiûD, U, 46. S. Aiitmiio dmi Hontes ClarMiy village, I, 821, 861 ;
S. Felis, village ea 1819, aujourd'hui ville, I, 312, 815, 835, 848.
S. ^ofto émm dMwmm BamMi, ville» I, 885.
#. «lofto Evanselloto (duieara de), maison de campagne, n, 17-19.
Roque^ chapelle, I
Sopé (Saceharum Sapé), Graminée, I, 273. Sopé, nom de lieu, I, 273.
Si^iotéeti, famille de plantes, II, 51.
Sebostifto de Arruda. F. Piiysocalymna rLoiUDA. Sé^l«reme, I, 15, 32, 88, 102, 228, 230, 295; II , 58, 125,
Selyl, 121, 225, 293, 802; H, 15, 122, 161. Serpents, I, 98.
SMva d'Aboâtë, I, 218, 214.
Serro do Araxà, I, 226, 237, 267.
Serra doo Caldoe, H, 209, 2io, 2i5.
Serra d» Canastro, I, ii8, 1I9, I68, 180-190, J92, 193,
Serra da Capltlnj^ I, 299.
Sonra do Carrapato, I, 294.
Ik» • d^T^CMitUUl» I, 213, 306, 318,
319, 330, 369; n, 3, 31, 30, 68, 89, 134. Merwm dmm 0«yapé«, H, 146.
Selnra«Mierl0toM,I, 310,314.
•mwa 4mi AlTisSM, U, 146.
Serra ll«iUP«d», I, 819; U, 61,68,69,89-93,99,137, 156,
•mwa «• W^mmrmâmf I, 236, 363, 367.
•mwa a»* d«iUI MrMi— I I, 90.
•mwA «e ESi^nlUlt», I, lO, 34, 56,60,87, 154, 180, 196,
Serr» dm WùstrwÊÊm^ I, il.
•mwa dm Fisucifeda, 1, 336, 367.
Senm 4lMdal% I, 313.
Serra de JTarmsuA, H, 51.
Serra dm Hantiiiueiray I, 56, 60, 307.
Sei'ra dm inUuPy chaîne maritime, I, lO, 306. Serr» d» Hareella, I, 210, 313.
Serr» dmm Heiyeleey I, 298, 30i .
Smwa de HeMte AUm, I, 243.
Sei'ra de Husiffiu^ii» I, 307.
Serra Seyi^y montagne de la comarca de S. Jo3o d*El Rei, 1, 50. ^ IVesra, montagne de la comarca de SabùrS ,1 310, 212. ^ de Paracatù, I, 227, 280.
Serra dmi Pildee, I, 2i5, 371.
Serra de Pimnliy, I, 156, 166, i68.
Serra de lila Grande, 1, 182, 188, 207. Serra de Salltre, I, 226, 255, 267.
SM-ra de Santa ]IIartlu^ II, 146.
Serra de S. Anienle, n, 45.
Serra de S. JTefta, I, 95, 1 15.
Serra de S.Franeleeeeda^l«lultlnlienlia,I, 2i2. Serra de S. Franeteeo e de Rio Doee, I, 212. Serra de S. Franeleeo e de Rie tirande, 1, 1 19, 2i 2. Serra de S. Frandeee e da ParanalirVNi , I, 180,
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8err» 4mi Tertentes, 1, 180, 205, 208, su. 9em é» CnOiii, I, 313.
Sertte ou nésert, I, 120, t2l, 128, 168, 102, 163, 176, 117, 191, 196,227-280, 266, 267, 304, 320; II, 122,204.
ServlfOy lieu où , pour ejUraire des diamants , ou a établi ooe
troupe de oègres, I, 280.
lieMMarlas , quantité de terres que donne Tadministratioii aux
particuliers qui en demandent, 1, 241.
Mtie^ habitation dans le canton de Rio Grande, I, 87. BMm ]¥•▼•» chaumières près la douane des Anre|iendidos.
F. Taipa.
Mtàm JSowOf habitation près S. Gruz de Goyaz, II, 228. limitlii«t genre de plantes, I, 23&.
^habitation, I, 802.
%f nom vulgaire d'une plante légumineuse, n, 300. àiiadli^finpiiiiiy plante indigofère, 1, 167. I lycficalrpuiii , Solanée, II, 4 .
SoMfl-résteii» irésételes, I, 61.
Strjclmmi p«eudoqulMa (Tulgairement qwifm do campa),
plante de la famille des Apocynées, II, 27* Stereulto Cliiciu^ grand arbre à semences comestibles, If, 56. Sucrerie^ II, 183.
9jpllill% I, 324 ; II, 1 12.
Tmhmmj I, 359; II, 29, 41.
TAblenu i^néral 4u CMUton deBt^CIrAMdto, I, 63-
82;— -DU PATS ËLEVÂ ET DÉSERT COMPRIS EMTRB S. JOAO d'El ReI
BT LA Serra da Ganastra, 1 18-128 ;— de la comarca de Para--
CATU, 204, 231 ; — DE LA PROVlKCfi DE GOYAZ , 308-87 8 ; — OE LA ROUTE DU VILLAGE DE PlL^S A YlLLA BOA, II , 151-164 ; -- DU VOYAGE DE GOYAZ A S. PaUL , 168- 171 ; — DU PAYS SITUÉ ENTRE BOM FlM ET LES GaLDAS , 201 ; ~ DU PAYS SlTtÊ ENTRE LE GORUMBA ET LE PaRANAHYBA, 231.
TmMm. /^. Gacuaça.
I, chaumière, II, 5.
ville, I, 119, U8.
Tamuimitl, habitalion, I, i2.
Taaiborll, Arbre de la famille des Légumineuses, n^ 37. Tangue, babitatioc, I, 132.
Tapera, habitation dans la comarca de Paracatti, près la frontière
de Goyaz, I, 224, 300, 302, 304.
Tapera, lieu désert près TAIdea Maria, dans la province de Goyaz,
TapAr, I, 196.
Température, I, 323; II, 193.
Terma Tenni. K Anguilles fiLECTiuQOBS.
Terralms aalpêtrëa, I, 225, 293, 302, 324; II, 132, I6i,
Tlaé, I, 360, 364.
Tibarne. K Plumier a drastica.
Tijuee (Fazenda de), petite habitation, II, 299. TUI0U0, I, 73,74, 226; II, 7, 15.
Toeador (toucheur de mulets ou de bœufs), I, 7, il 3. Toits, I, 51.
Torre île Baliel, II, 129.
Trakiraa, village en 1819, ville depuis 1831, 1, 335; II, il. Traite des nègres, I, 1 8.
Tropa (caravane de mulets) , 1, 7, 259 ; II, 47, 56, 172, 230, 234,
TruMeo, genre de châtiment, II, lOi.
Uli&, habitation, I, 18.
Uberava, ville nouvelle, II, 302.
Vrutii, serpent, I, 97.
Talenfa, ville (autrement aldea)^ î, 34-39.
Taleura représentatives, I, 366-368.
Tailias, oisifs, vagaboods, I, 127, 149, 218, 244, 246, 260.
TfMfMMl» (galerie), I, 26 ; II, 2.
Tésétetton, 1 , 52, 59, 83, 131, 102, 177,225-229, 233, 235,
JféÊBMmm. V, LiSBROH.
TeUeste {ecnela â^ema)^ genre de plantes monocotylédooes,
1,90,115, 195,287,270,271, 321 ; II, 23, 24,90,201. '¥eiid% espèce de cabaret, I, 7.
Tent, I, 86 -,11, 40, 193.
'¥eris«liii# (Sitio do)y petite habitation, II, 235. Wew à mmie, I, 361, 864.
Teraeiila, I, 233.
"Wmrtewktmm de Jfmmmwé (Fazenda das)^ habitation, 1, 1 4 1 . '¥erteiite« de SerdiaR ( Fazenda da$ } , habitation^ I, 81,
TlcATto da iriur», dignitaire ecclésiastique, 1, 374, 376; II, 44. ITisMe, I, 358, 361, 364; H, 42, 82.
TillalBe») capitale de la province de Goyaz, I, 315, 316, 333,
TlUasee, II, 12.
'¥Ule%I,37;n, 78.
Tlnluitice de campe. F. Tamboril.
irielte% n, 58.
Veeelnilaire de la lanipue des Ceyapée^ n, lOS ; —
DBS IKBIENS MÉTIS DB L'AlDBA DO RiO DAS PeDRAS^ 261 ;^DBS
Ghicriabas, 289.
'VeeliTSiay genre de plantes, I, 237, 255, 261 ; II, 27. "Velyl, 105, 218,285.
VOLUME
Page 0, ligoe 29 (note 2), au lieu de seconda, lisez seguoda.
Page 36, ligne il, ou lieu de Conceçaio^ lisez Conceiçao.
Page 37, ligne 6, au lieu de de trouver ce qu*a écrit, lisez de
trouver ici ce qu'a écrit.
Page 39, ligne 10, au lieu de conservatrice, lisez conservatrices. Page 43, ligne 16^ ou h'^ de les, /t^ejz des. Page 119, ligne 2 (note i), au lieu de Serra do Rio Grande c do S.
Francisco, lisez Serra do S. Francisco e do Rio Grande. Page 135, ligne 13, au lieu de Matro dento, lisez Mato dentro. Page 149, ligne 16, au lieu de il y a, lisez il a. Page 185, ligne 7, au lieu de beau-père, lisez beau-rrère. Page i95, ligne 17, ou lieu de Fronça^ lisez Fronça, Page 206, ligne 3 (note 2), au lieu de Fluminses ^ lisez Flutni-
nenses.
Page 272, ligne lO, au lieu de étant, lisez était. Page 806, ligne 13 (note i), au lieu de da CorumbÂ , lisez do Co-
rumbà.
Page 312, ligne 5 (note i), au lieu de Rio de la Pla, lisez Rio de la
Plata.
Page 832, ligne l, ou lieu de de communications , lisez des communications.
Page 336, ligne 22, au lieu de plus exacte, la capitainerie, lisez plus
exacte, de la capitamerie.
Page 369, li^e 20, au Heu de Serra da Paranabyba e do Tocan-
tins, lisem Serra do Gorumbà e do Tocantlns.
VOLUME U
Page 2, ligne 6, au lieu de (p. 318), lisez (vol. I, p. 318). Id. ligne 20, au lieu de (P^, p. 349), lisez (V. vol. I, p. 349).
Page 11, ligne i (note 3), au lieu de qui termine, lisez qui couronne.
Page 24, ligne 9, au lieu de trois, lisez deux.
Page 127, ligne 9, au lieu de bord de Rio Fartura, Usez bord du Rio Fartura.
Page 142, ligne 23, au lieu de d'extraire l'or du Rio Claro , lisez d'extraire l'or et les diamants du Rio Claro.
Page 145, ligne 7, au lieu de dans le temps de sa sécheresse, lisez dans le temps de la sécheresse.
Page 152, ligne 20, au lieu de Porto Felis, lisez Porto Feliz.
Page 193, ligne 19, au lieu de Rio de Jurubutuba, lisez Rio Juruoatuba.
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